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ACTES DES APOTRES
Pellier, Rivarol, Champceneiz, Mirabeau jeune, Bergasse, Monilosier, Lauraguais^ Suleau,
J'ai déjà dit quel avait été le caractère général de la presse royaliste dans les premières années de la Révolution.
Sous la Constituante, le parti royaliste est le parti de l'opposition; or, contrairement au rôle ordinaire des oppositions, qui attaquent des intérêts particuliers au nom d'idées générales, l'opposition royaliste attaquait des idées générales au nom de privilèges et d'intérêts particuliers. 11 en résulta une polémique toute négative, qui s'enferma d'un côté dans la glorification du passé, et de l'autre dans la critique des idées nouvelles.
C'est par ce dernier côté surtout que se font remarquer les organes de la cour. La tâche était
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facile. Les idées nouvelles produisant des mœurs nouvelles et originales, il est certain que ceux qui personnifient ces idées ne sont pas difliciles à ridiculiser aux yeux de leurs ennemis, et même aux yeux des indifTérents , qui prennent Toriginalité pour de la bizarrerie. Les Actes des Apôtres et leurs nombreux satellites firent donc rire aux dépens des révolutionnaires; mais ils donnèrent une preuve éclatante de la fausseté du proverbe qui veut que le ridicule tue. La vérité est que Tépigramme ne tue que les agonisants. Ce sont les troupes légères qui achèvent une déroute commencée ; mais c'est en vain qu'elles tenteraient d'arrêter ces irrésistibles masses dliommes marchant résolument à la conquête d'un avenir longtemps rêvé ; elles n'ont d'autre résultat que do harceler, d'irriter, de rendre impitoyables leurs futurs vainqueurs. C'est à quoi les injures des royalistes réussirent parfaitement.
« Les Actes des Apôtres, espèce de satire Ménippée du temps, étaient, dit Lamartine (1), les parodies quotidiennes de la Révolution, parodies plus propres à irriter sa colère et à la |)ouâ8er au-delà qu'à la faire rougir de ses égciremenls. Ce journal cynique était la claie sur laquelle quelques jeunes gens spirituels, mais étourdis, tramaient tous les noms et toutes les choses de la Uévolution. Si la cour, l'Eglise et les ministres, qui nourrissaient
(I) Btttoin iti Constituants, t. m, p. SIS.
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teite feuille de lears subsides, avaient eu pour but de faire bouillonner jusqu'au débordement les TeneeaDces de Tanarebie , elles n'auraient pas pu in- Tfnter on feu plus actif et plus acre que les Actes des Apôtres. C'était la vengeance de l'aristocratie, mais une veng^eance avant le triomphe , qui défiait la Révolution dans ses forces, et qui préparait de saniroinaires ressentiments. »
Il est vrai qu'au début de la lutte les défenseurs de la monarchie étaient loin de comprendre la gravité du péril. Ils s'imaginaient que l'on aurait raison des mutins — c'e^t ainsi qu'ils parlaient'—comme on avait eu raison des boui^eois et des paysans ao temps du roi Jean et de Charles V. Un jour vint où la chose leur parut plus sérieuse, et ils scNAgèrent alors à Charles I'% de tragique mémoire et de présage non moins tragique; mais, dans leur confiance comme dans leur crainte, ils eurent 1^ tort d'irriter leurs adversaires par le dédain, et d>mployer contre eux rironie et le persilïlage, que Ili\arol définit Taristocratie de Tesprit, et qui n'en ^t que rirapertinence. La raillerie est de bonne guerre, et non l'insulte; la gaieté est de mise, et, si ♦:11e est franche, elle peut adoucir et désarmer ceuxlà m-L-me qu'elle déconcerte : mais la moquerie haineuse et méprisante ne fait qu'envenimer les querelles et transformer de simples dissidences en violente et irréconciliable animosité.
Quelle étrange illusion ne se faisaient pas d*ailleurs ces écrivains lorsque, prenant la Révolution pour une nouvelle Fronde, ils écrivaient des chansons à l'adresse des gens d*esprit pour ridiculiser les Marat, les Fréron, les Carra, qui leur répondaient par des émeutes de faubouriens déguenillés et par des tètes au bout des piques ! C'était se méprendre singulièrement que de prétendre trancher avec l'arme du ridicule les racines profondes d'une pareille révolution. Soyez donc spirituels avec les faubourgs Antoine et Marceau et avec les furies de la guillotine, comme dit M. de Monseignat, et ripostez par des chansons à des arguments dont la prémisse est une pique, et la conclusion une lanterne I
Quoi qu'il en soit, c'est là le caractère dominant de la presse royaliste; l'arme favorite des journalistes du parti de la cour, c'est la raillerie , c'est avec le sarcasme qu'ils s'imaginent terrasser leurs redoutables advi»rsâires. Ce n'est pas qu'il n'y en ait eu quelques-uns de sérieux, mais le plus grand nombre, je le répète, visèrent avant tout à êlre spirituels et moqueurs, et ces derniers, il faut le dire, réussirent mieux que les premiers. Nous leur donnerons donc la préférence, et ferons passer les Actes des Apôtres avant ri4mt du Roi.
Les Actes des Apfttreë, la feuille assurément la
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fliis «pîritiielle et la plus piquante de Tépoque, «BOiBiainieot a paraître le jour des morts. Van de k iiktrié 0^ c'est-à-dire le 2 ooTembre 1789.
CetSe mani^ie de dater — Fan de Vanarchie 1", r«k ies assignats. Van de Végalité en misère, — le titre de la feuille lui-même, titre doot on ne saisit tout de suite le sens, montrent une prétention à reflet et donnent un ayant-goût du genre i'^^spnX qui y domine. « J'aToue firancbem^it, dit Lwnaid Gallois, que je n'ai jamais pu comprendre le KDS que Peltier attacha au titre de ses feuilles. • — « Les Actes des Apôtres, dit M. de Monsnsnai. eela Tcut dire — car il est utile d'expliquer ce titre — les actes des apôtres de la RéTofartioo, mis au jour et tournés en ridicule. > On lit cependant dans le prospectus cette phrase assez fxplîcîte : € En nous intitulant , dès le principe , Ir^ ^f^jtres de la liberté çt de la démocratie royale^ 1 ^^s avons complé sur de nombreux disciples : nos ^^►rZTLiîces n'ont pas été illusoires... > Cette phrase, jc i^TospecXus lui-même, aura peut-être échappé à
--^ Ot-ux honorables écrivains, qui ont consacré Tun < îa-utre aux Actes des Apôtres un chapitre sub-
Le p»rc»5pectus de la nouvelle feuille, en effet, ne : •rr'.r-^a j.»oiDt la publication, comme c'est assez Tu- •iT-r: :! ne fut lancé que trois à quatre mois après, rit qui fait qu il ne se trouve point à tous les exem- . ou bien il n'est joint qu'au troisième to-
lume. On lisait seulement à la fin du 1®' numéro :
Nous n'ouvrons pas uno souscription pour nos Actes. Il est possible que la matière soit assez abondante pour livrer tous les jours un chapitre à l'impression ; mais nous ne voulons pas prendre d'engagement : nous connaissons notre paresse, et nous ne savons pas jusqu'où peut aller l'activité héroïque des honorables membres de l'Assemblée.
Les Actes des Apôtres commencèrent donc par se vendre au numéro, chez Gattey, libraire au Palais- Royal. « La boutique du sieur Gattey, dit la Chronique de Paris (14 mars 1 790), est un antre où Ton entend, à tous les moments du jour, rugir l'aristocratie. C'est des fourneaux de cet Elna que sortent ces foudres de deux sous que leurs auteurs imaginent de V4)ir renverser ia Constitution. »
Ce n'est qu'après avoir publié cinquante-six numéros (jue les quarante-cinq Apôtres résolurent de suivre la loi commune et de recevoir des souscriptions. Ils y furent déterminés par les nombreuses contrefaçons qui furent faites tout d'abord de leurs Actes. Cela explique l'épigraphe en forme de verset qui se lit au faux-titre du prospect'is, épigraphe qui ne signifie plus rien quand elle est isolée, et qu'on n'en cite que la première moitié, comme Ta fait Descbiens.
t. Quid domini facient, audent cum talia fures? ff. Une souscription.
I^s épigraphes étaient fort de mise alors. Les Apôtres, pour leur part, les prodiguent jusqu'à Ta-
bus : leur prospectus en a trois pour sa part. Ils les tirent de tous les auteurs, anciens et modernes, français et latins; mais celui qu'ils préfèrent, c'est Voltaire, et, ce qui paraîtra plus étrange, parmi les ouTrages du grand philosophe, la Pucelle est celui que citent de prédilection ces nobles champions de la noblesse et du clergé : c'est à ce poème que les rédacteurs des Actes empruntent le plus souvent les épigraphes qu'ils mettent en tête de chacun de leurs Duméros ; on voit qu'ils le savent par cœur, que c'est leur classique, et en quelque sorte leur bréviaire. Mais venons à leur prospectus :
Liberté, Gaieté, Démocratie royale.
Les bontés de la nation, la méchanceté des aristocrates, les plaintes de nos frères et le brigandage des contrefacteurs, les citoyens passifs des quatre-vingt-trois départements, qui, non-contents de nous voler, veulent bien encore nous défigurer, tout détermine les directeurs de la société des Actes des Apôtres à ouvrir enfîn une souscription pour un ouvrage national dont la réputation, liée à celle de nos augustes législateurs, est assurée d'une manière aussi stable que les bases de la nouvelle Constituton qu'ils viennent d'imposer à la France.
Les personnes qui, trompées par notre manière, nous ont cru en moment satiriques, s'attendent peut-ôtre à trouver encore iians ce prospectus quelques malices bien noires, quelques bonnes tp-ij-Tammes contre les aristocrates; malheureusement il ne s'agit çne de nous : nous devons être en garde contre l'amour-proprc c àuttur» ! Et puis, voués par état à ne dire, autant que nous le f-ourrons, que de bonnes choses, nous renvoyons au prospectus f:\iJi,urnal en ra«(iet<7/es ceux qui veulent du j'o/i, et au Courrier il Madon ceux qui cherchent du beau...
Nous annonrâmes, en commençant ces Actes, que nous n^onons pas ouvrir de souscription parce que nous connaissions parCaitement notre paresse, et que nous ne savions pas jusqu'où pouvait aller l'héroïque et infatigable activité de nos honorables souverains. L'expérience a démenti nos craintes. Mais néanmoins 11 profonde connaissance que nous avons des droits de l'homoie ne nous permettra jamais d'aliéner notre liberté au point de nous engager à faire paraître un chapitre tous les matins. Nous n aurons jamais la prétention d'égaler
Cet heureux Dinocheau (4), dont la fertile plume Peut tous les mois sans peine enfanter un volume.
Les Actes des Apôtres parurent donc d*une façon irrégulière, mais cependant à peu près tous les deux jours, puisque, dans Tespace d'environ deux années qu'ils vécurent, il en fui publié trois cent onze numéros. Les livraisons étaient aussi très -inhales entre elles : elles étaient le plus ordinairement de huit à vingt-quatre pages , mais il y a quelques numéros qui en comptent jusqu'à cinquante et soixante. Le prix de rabonnemeut était de 9 livres et 9 livres 10 sous, espèces soîmanies ^ et non en assignats^ par volume ou version ^ composée de trente chapitres, avec introduction et épilogue. En commençant leur troisième volume, ils préviennent néanmoins qu'ils recevront des assignats, c mais seulement à l'époque où ils auront fait monter le prix d*une salade a 20,0UU fr. Ainsi soit-il! »
(I) Eédactcar du Courrier de Madon. qui. dibont los A^iOito:» ( n* 161, • »ers no mouumcot de ce Uaga4;e oh'^cuit ci ilolicat t^a:'.^lul'« |»ar Voiture à Fabbé Sabftthier. et qui wmble k'ilnr arr6ie au depuu* de lUub, icdacU-ur de ce jcMirn«k| que tOQii lut amuicrax«s hurra:rr*» dutingucut (anni lot feuille^ que le be>oin du palhoUMBC enfaote chaque juui . •
Les ApAtres n'étaient pas évidemment quarante- [, comme ils le disaient par plaisanterie. On en connaît nne douzaine, panni lesquels Peltier, RiTanÀy Champcenetz, Mirabeau le jeune, Suleau, Berfuse, Montlosier, etc. D'ailleurs les Actes étaient bientôt devenus le refuge de tous les beaux-esprits mécontents, l'asile des faiseurs de vers baçlins, des diansonniers sans emploi, qui s'y embusquèrent poor de là diriger un feu roulant d'épigrammes ce de qnolibets contre la Révolution.
Des Apôtres, le plus spirituel et le plus brillant était sans conteste Riyarol , dont l'esprit et la re- ■ommée ont quelque peu nui à la réputation de ses coQabofateurs ; mais la cheville ouvrière de l'entreprîaE^, c'était Peltier. Cet écrivain, qui devait faire ■ne â perséTérante et si rude gaerre aux pouvoirs ^ se sncoédèrent de 1789 à 1814, était fils d'un rkfae négociant de Nantes, et il aurait très-probablement suivi la carrière paternelle, si la Révolution n'était venue l'en détourner. 11 se trouvait alors i Pans. Dès les premiers jours, il se jeta en travers de moorement, et publia pour le combattre diverses brodiores, notamment Saut:er-nou5 ou sauvez-vaiis^ adressé aux députés de l'Assemblée nationale, et Domine salvum fac regem^ pamphlet dans le même jwire, où il dénonçait hautement Mirabeau et le duc i Orléans comme les promoteurs des journées des ô et 6 octobre. Le succès de ces brochures le lia avec
les beaux-esprits des salons aristocratiques, et c'est alors qu'il conçut le projet d'un pamphlet périodique.
Les Actes des Apôtres se faisaient, parait-il, trèagaiement, le plus ordinairement chez le restaurateur Beauvilliers ou chez Mafs, au Palais-Roval. Les initiés seuls étaient admis a ces dîners évangéliques. Tout le monde causait; les Apôtres écrivaient la conversation sur un coin do table, et, dit-on, le numéro ainsi fait était laissé sur la carte du restaurateur, et du restaurateur passait chez Gattey.
Il ne faudrait pourtant pas croire que les Actes ne soient qu'un recueil de facéties plus ou moins spirituelles, plus ou moins méchantes, plus ou moins honnêtes; ils avaient aussi une partie sérieuse, et savaient au besoin mêler le sévère au plaisant. Les rédacteurs formaient en quelque sorte deux corps d'armée. D'un côté la troupe légère, les tirailleurs, llivarol, Peltier, Chanipcenetz, Mirabeau : à ceuxci la satire, la gaieté, Tépigramme en prose et en vers; de l'autre, les soldats pesamment armés, les publicistes, Bergasse, Montlosier, Lauraguais : à ceux-là les œuvres sérieuses, les analvses raisonnées, la polémique sévère. Suleau employait l'une et l'autre arme avec un égal succès.
Nous allons essaver dt* faire connaître sous ses divers aspects ce recueil demeuré fameux, et encore piquant, bien que le temps en ait singulièrement
cmoassé les pointes. Nous commencerons par le c6té sérieax, qui est le moms connu ; mais nous nous y arrêterons peu, d*abord parce que les matières sérieuses n'occupent dans les Actes des Apôtns que la plus petite place, et parce qu'ensuite, aTec quelque talent qu'elles soient traitées, il n'y a la rien qui appelle inyinciblement l'attention, surtout après ce que nous connaissons d'ailleurs.
C'est assez ordinairement sous forme de lettres que les questions à Tordre du jour sont traitées par les poblicistes des Actes, et elles n'ont ni temps ni lieu assigms; il faut cependant excepter les introductions et les épilogues, qui sont toujours écrits sur DO toD sérieux, et souvent élevé : ce sont la plupart du temps des leçons puisées dans l'histoire. 11 y en a même de fort remarquables. Elles sont toutes empreintesy cela va sans dire, de l'esprit qui caractérise le journal ; mais il y a entre cette partie sérieuse et la partie épigrammatique une différence qui se conçoit aisément. Peltier, Rivarol, Champceoetz, et ceux qui venaient à leur suite , enfants perdus du parti, ne respectaient rien, hommes ni thi^ses, et se plaisaient à emporter la pièce, comme ils le disaient eux-mêmes. Les penseurs, on le comprend, procédaient avec plus de réserve, plus de sauesse; ils se ralliaient volontiers aux idées constit&UonneUes, et n'auraient pas été éloignés d'une
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transaction. Si les allures de la Révolution les effrayaient, ils ne se faisaient point illusion sur les vices de l'ancien régime et sur la nécessité d'y remédier. Ainsi on trouve dans un article intitulé la Voix du temps des leçons empreintes de la plus haute philosophie. Dans un autre, intitulé Tableaux rétrospectifs, où sont passés longuement en revue les abus de l'ancien régime, après une amère critique de la vie de Henri IV et un grand éloge de son ministre Sully, on lit cette phrase :
Louis XIV fut aussi surnommé le Grand, parce qu'il aimait les grandes conquêtes, les grands édifices, les grands palais, les grandes femmes, les grands valets, les jurandes perruques ; cela ne l'empêcha pas de mourir bien petitement, après avoir éprouvé de grandes humiliations.
Après avoir examiné les causes véritables de la Révolution, les Actes des Apôtres se demandent ce qu'était la \ieille Constitution de la France, et démontrent que c'était le chaos.
Dans cette Constitution si vantée, chaque ordre, dont la réunion formait le Corps législatif, avait le veto Tun sur l'autre ; ensuite venait le vtto du pouvoir exécutif; après (]uoi il fallait passer par le veto ou l'enregistrement des treize parlements, des douze chambres des comptes et des douze cours des aides, formant le pouvoir judiciaire ; on y joignait encore le veto de trente administrations provinciales. Aussi les chances de rejet d'une loi étaient incalculables. Voilà pourtant ce qu'on appelait monarchie tempérée ! Oh ! très-tempérée sans doute, puisqu'elle ne pouvait aller qu'avec des lettres de cachet ou des lits do justice, comme on le vit de 4758 à 4788.
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Ei les auteurs des Actes concluaient de là que, une telle Constitution, ni le roi, ni les mini le peuple, n'étaient libres, et qu'il était souTvniiieniait absurde de Touloir la maintenir os la rétablir.
Parlant de la noblesse, en octobre 1 791 , ils s'exjffimaiait ainsi :
la WÊJifmr oublie que le progrès des lomières et des richesses aiaîl créé me Boarelle noblesse, bieo plus active que la première, ceOede rédDcatîoo et des propriétés; noblesse dont l'influence se lÉSKt f«Btir parUnt et tous les jours, tandis que celle des armes
éÊMi àt%tnat à peu près nulle Du moment que les gentilshom-
■es fnaoBS eurent cessé de poudrer leurs pieds sur le champ et fast»Ik pour Tenir poudrer leurs cheveux dans un cabinet de loûeae, et qalls eurent substitué des boudoirs et des salons dorés a ieors nsacfaicoulis et tourelles, dès ce moment, disons-nous, n'exista plus que dans les livres, et l'Assemblée nai la supprimant, ne fit que proclama un ûdt au lieu on droit
C'était en termes non moins judicieux qu'ils diî^^nt à quelles conditions peut s'établir la liberté d'un peuple :
Tqq§ k< pays qui ont été libres jusqu'à ce moment ont adopté yy^ bas* de leur liberté la division des pouvoirs. Celte dislribu- >:iL as^isranl â la volonté générale toute son influence, à la force ptio^se le développement libre de toute son action, et à Topir/jB toute ixm indépendance, il résuite de celte harmonie un lÊtrrjrà 6e libertés qui. modelé sur la nature, modifie Tune par : a^7¥ ks passions, la force et la raison, et compose du tout la "^-'i^Ur sûdaie.
— bcAner aux hommes, ajoutaient-ils avec non moios de rai-
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Et les auteurs des Actes coueluaient de là que, sous une telle Constitution, ni le roi, ni les ministres, ni le peuple, n'étaient libres, et qu'il était souTerainement absurde de vouloir la maintenir cm la rétablir.
Parlant de la noblesse, en octobre 1 791 , ils s'exprimaient ainsi :
La Boblesse oublie que le progrès des lumières et des richesses tfait créé une nouvelle noblesse, bien plus active que la première, cdle de rédocation et des propriétés ; noblesse dont Tinfluence se {■sait sentir partout et tous les jours, tandis que celle des armes
était devenue à peu près nulle Du moment que les gentilshom-
■es français eurent cessé de poudrer leurs pieds sur le champ de bataille pour venir poudrer leurs cheveux dans un cabinet de loBette, et qu'ils eurent substitué des boudoirs et des salons dorés à leurs mâchicoulis et tourelles, dès ce moment, disons-nous, h nxÀAesse n'exista plus que dans les livres, et l'Assemblée nationale, en la supprimant, ne fît que proclamer un fsdt au lieu Cumuler un droit
C'était en termes non moins judicieux qu'ils disaient à quelles conditions peut s'établir la liberté d'un peuple :
ToQ5 les pays qui ont été libres jusqu'à ce moment ont adopté pwir base de leur liberté la division des pouvoirs. Cette distribuî»D aàsirant à la volonté générale toute son influence, à la force Publique le développement libre de toute son action, et à Topiwa toute son indépendance, il résulte de cette harmonie un *coTti de libertés qui, modelé sur la nature, modifie Tune par îiQtre les passions, la force et la raison, et compose du tout la '«a^ité sociale.
— bûnoer aux hommes, ajoutaient-ils avec non moins de rai-
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BOD, des lois fondées sur leurs affections, leurs passions, et ne point les traiter comme des unités numériques, tel est le grand art des législateurs. C'était là le but des Lally, des Meunier et des Bergasse. Des factieux ont traité leurs raisonnements, leurs projets, de manœuvres ambitieuses; mais il est plus aisé de brûler que de répondre, et leurs principes n'ont pas encore été réfutés.
Voici, dans un genre qui tient le milieu entre le plaisant et le sérieux, une pièce un peu longue peut-être, mais qui mérite d'être lue. C'est une manœuvre de bonne guerre, et ceux qui admettent la compétence universelle de la foule sur les matières d'Etat seraient mal venus à se plaindre que leur opinion soit ainsi combattue.
Je vous dénonce un livre aristocratique qui est répandu de toutes parts, qu'on trouve dans les écoles, dans les maisons cidevant religieuses, qu'on cite dans les sermons, qu'on chante quelquefois à la grand'messe, que les juifs publieront encore davantage en devenant nos frères actifs, et que quelques-uns de ces curés apostoliques qui ont contribué si généreusement, si saintement, à la destruction du clergé, pour obtenir des pensions qu'on ne leur paiera pas, conservent peut-éla% sans s'en douter, dans la poussière de leur presbytère. Ce livre, à la vérité, n'a pas été fait pour les jours de lumière, de paix et de prospérité, où nous vivons, puisqu'il fut traduit de l'hébreu en grec cent trente et un ans avant Jésus-Christ ; mais il n'en est pas moins dangereux par les principes qu'il renferme, par Tinsuitc qu'il fait ù tous les citoyens éligibles, et son titre seul doit le rendre suspect : on l'appelle V Ecclésiastique, Eh bien ! Messieurs, ce livre prétend que la sagesse qui est nécessaire aux docteurs de la loi ne s*aCquiert que dans la retraite et par la méditation. 11 prétend quê les laboureurs, les gens d'arts et métiers, ne sont pas capables
de fidre des Uns; que, s'ils voulaient s'en tenir à leur profession, ils pourraient la perfectionner; mais que do leur permettre de s'ér^r en législateurs, de leur accorder l'entrée dans les assemblées, c*est s*exposer à une subversion totale de prudence, de justice et de subordination. Quelle absurdité, Messieurs! quels préjugés anti-nationaux 1 J'en appelle à tous les cordonniers, perruquiers, marchands de bas, chaudronniers, corroyeurs et autres gens de négoce, qui sont devenus tout à coup des Lycurpse, des Selon, voire même des Gondé et des Turenne. J'en appelle à nos soixante districts, d'où sont émanés tant de règlements, tant d'avis, tant d'ordonnances, tant de lois provisoires, tendant à former la démocratie royale pure, et la plus belle Gonstitotioa qui ait paru sur le terre. Tous les mars de la capitale en font foi, et la preuve que le peuple parisien est un peuple penseur, c'est que l'opinion des uns n'a pas encore pu se rapprocher de celle des autres, et que chacun demeure enseveli dans la profondeur de ses méditations. Je ne parle pas de son grand art de former des bataillons pacifiques, de monter à l'assaut par !*escalier, et de garder un prisonnier avec quarante mille bomnnes.
Ibis enfin, Messieurs, jugez vous-mêmes l'auteur que je vous dénonce. Voici ses paroles (ch. xxxviii, v. 25, etc.) :
« Le docteur de la loi deviendra sage au temps de son repos, et celui qui s'agite peu acquerra la sagesse. Comment se pourrait remplir de sagesse un homme qui mène une charrue, qui prend plaisir à tenir à la main l'aiguillon dont il pique les bœufs, qui les fait travailler sans cesse, et qui ne s'entretient que de jeunes bœufs et de taureaux? Il applique tout son cœur à remuer la terre et à dresser des sillons, et toutes ses veilles à engraisser des vaches. Ainsi le charpentier et l'architecte passent à leur travail les jours et les nuits. Ainsi celui qui grave les cachets diversiôe ses figures par un long travail : son cœur s'applique tout entier à imiter la peinture, et par ses veilles il achève son ouvrage. Ainsi celui qui travaille sur le fer s'assied près de l'enciume et considère le fer qu'il met en œuvre ; la vapeur du feu lui dessèche la chair, et il ne laisse point de souffrir l'ardeur de
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la fournaise; son oreille est frappée sans cesse du bruit des marteaux, et son œil est attentif à la forme qu'il veut donner à tout ce qu*il fait : son cœur s'applique tout entier à achever son ouvrage, il Tembellit par ses veilles et le rend parfait. Ainsi le potier s'assied près de son argile, il tourne la roue avec ses pieds; il est dans un soin continuel pour son ouvrage, et il ne fait rien qu'avec art et mesure ; son bras donne la forme qu'il veut à l'argile, après qu'il l'a remuée et rendue flexible avec les pieds : son cœur s'applique tout entier à donner la dernière perfection à son ouvrage en le vernissant, et il a grand soin que son fourneau soit bien net. Toutes ces personnes espèrent en l'industrie de leurs mains, et chacun est sage dans son art. Sans eux, nulle ville ne serait bâtie, ni habitée, ni fréquentée. Mais ils n'entreront point dans les assemblées d*État; ils ne seront point assis sur les sièges des juges; ils n'auront point l'intelligence des lois sur lesquelles se forment les jugements ; ils ne publieront point les instructions ni les règles de la vie ; ils ne trouveront point l'éclaircissement des paraboles. »
Vous remarquerez aussi. Messieurs, que cet auteur veut nous faire accroire que les arts et métiers étaient connus dans les siècles d'ignorance et de barbarie où il vivait. Y avait-il alors une encyclopédie? Y avait-il alors des académiciens et de véritables philosophes? Gela n'est pas possible, car le monde aurait été plus tôt régénéré.
Je vous propose donc, Messieurs, de donner avis de l'existence de cet ouvrage aristocratique aux soixante districts ou royaumes de Paris ; de les engager à nommer soixante commissaires choisis de préférence parmi les perruquiers, marchands de brosses, couteliers, cordonniers, cabareliers, maquignons de chevaux, peintres en culs-de-sac, éventaillistes, étuvistes, tous présidés par un chapelier ; et, après avoir pris connaissance d'un écrit dont les ennemis de la Révolution pourraient s'autoriser pour continuer les affreux complots, les détestables conspiration» qui ont déjà foit périr tant de patriotes, prier M. le maire de monter à la tribune de l'Assemblée nationale, pour solliciter un décret qui supprime ledit écrit, enjoigne à toutes les municipalités du royaooio
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d'en enlever les exemplaires de toules les maisons religieuses, cariaks, abbatiales, où elles iront faire Tinventaire des titres, liUioibèqaes, lits, vins, chemises, meubles et autres effets qui leur ont été donnés avec le consentement de la loi, sous la garantie de la loi, ou qu'elles ont achetés de leurs revenus, de leurs épargnes, et qui ne leur appartiennent pas y enjoindre au Comité des rediercbes de promettre des récompenses à tous ceux qui auront rime assez noble et assez courageuse pour dénoncer les infracteors d*an décret si conforme aux droits de Vhomme, et si nécessaire au maintien de la majesté populaire,
k3. Messieurs, je prie les Anglais qui lisent vos feuilles aposto&qoeSf et qui veulent s'entretenir de notre gouvernement, auqnd ils n'entendent rien, de remarquer ces dernières expressions : la Majesté populaire. Elles sont plus convenables sans doute que celles de ce mylord aristocrate qui disait, il y a quelque temps, en parlant de nos maîtres actuels : Sa Majesté la populace,
n est vrai cependant que celte partie de la nation qu'on appdait autrefois la populace est investie aujourd'hui de tout le pooToir exécutif; que par elle seule le pouvoir constituant est sontenn, flatté, applaudi ; mais cette expression méprisante doit être retranchée de la langue des Français. Tous naissant et dewèeurant par la suite égaux en droits, recevant la même éducation, les mêmes sentiments, le même désir de montrer des talents, des vertus, tous auront la même honnêteté, la même politesse, ia même générosité, la même élévation d'âme ; et l'on ne verra plus de ces hommes comme il en exista jusqu'ici, qui, par la négligence, la misère, l'ignominie, les défauts de leurs parents et leurs propres besoins, consenaient des mœurs grossières, un lan^ge à part, et des sentiments d'aigreur et d'aversion contre tous ceux qu'ils voyaient mieux habillés et mieux nourris qu'eux. Des lycées leur seront ouverts, non pas à cinq louis par an comme do temps de \ aristocratie, mais gratis pour l'amour de la nation; et comme ce bon peuple sera débarrassé du soin de gagner sa vie, il pourra assister avec exactitude à toutes les leçons et remporter sur ses tablettes les idées neuves, les sublimes pensées des professeurs. Admirable invention, qui les rendra beaucoup plus heu-
reux que les principes religieux qui les soumettaient à la Providence, qui les consolaient dans leurs peines passagères et inévitables, par l'attente du bonheur étemel promis à la vertu !
Ce n'est pas tout, Messieurs, ce livre que je vous dénonce prétend encore qu'à la sagesse, à la méditation, qui sont nécessaires pour acquérir l'art do gouverner les hommes, il faut ajouter les voyages et la prière (ch. xxxix). Quelle erreur ! Qu'on entre dans la salle du Manège, et s'il est un moment où la sonnette soit en repos, où Vunion et la concorde soient suivis du calme et de la tranquillité, qu'on examine les personnages qui ont mis toute la France en capilotade pour en faire un tout jusqu'alors inconnu. En est-il plusieurs qui aient médité sur d'autres objets que sur les moyens d'avancer leur fortune? En isl-il plusieurs qui aient comparé les empires aux empires, examiné les causes do leur grandeur et de leur décadence? En est-il plusieurs qui aient voyagé en autres lieux que sous les arcades du Palais-Royal, dans les détours obscurs de la chicane, chez les femmes qu'ils ont déshonorées, ou lorsqu'ils fuyaient la justice qui les pour* suivait comme ravisseurs? En est-il un seul qui n'ait pensé que son génie sublime, ses brillantes conceptions, étaient pure matière; que c'était un préjugé gothique de supposer un Être principe de toutes lumières, de toute vérité, de toute sagesse, et, dès lors, une faiblesse de lui demander humblomrnt des dors si précieux.
Et cependant voyez avec quelle facihlé ces grands hommes parlent sans réflexion et détruisent sans considération ! Voyez comme ils improvisent des décrets et los envoient à la sanction royale en même temps qu'à l'impression ! Voyez conmie ils accordent au premier représentant de la nation, (\\n no ri'prt^sente plus rien, la liberté de différer son consentement aux nouvelles lois jusqu'à une troisième législature, et lui ordonnent, tambour battant, mèche allumée, assassins en avant, canons en arrière, de le donner dans vingt-quatre heures! Quelle adresse! Quelle conséquence !
( lis disaient ailleurs :
Toutes les fois que V Assemblée ordonne
De frétenter au roi, pour qu'il le sanctionne. Un beau décret fait à plaisir, Je crois voir le Turc çut commande De porter à quelque vizir Un beau cordon pour quil se pende.)
Si la polémique des Actes des Apôtres restait toujours dans cette mesure de contradiction ingénieuse et relativement polie, il y aurait plaisir et profit; mais il est loin d'en être ainsi malheureusement.
D'ailleurs, nous le répétons, la partie satirique et légère occupa tout d'abord dans les Actes une place qui devint Je plus en plus grande, et la polémique sérieuse et raisonnée était reléguée au second rang. Chansons,noëls, facéties, calembours, parodies comiques, s'y succèdent pendant deux années avec une verve non interrompue ; c'était , comme je l'ai déjà dit, un feu roulant de sarcasmes, d'anecdotes scandaleuses et piquantes, de traits mordants contre les institutions nouvelles, contre les principes de la Révolution et ses partisans les plus marquants. Citons quelques exemples dans des genres divers :
Depuifi longtemps nous gémissions
So'is un joug despotique, Et point alors ne connaissions
L'esprit patriotique ; Mais tout a bien changé de ton, La faridondaine, la faridondon:
Sous sommes libres aujourd'hui, Biribi,
A la façon de Barbari, Mon ami.
Nos aïeux, avec leur bon sens, Etaient bien en arrière ;
Leurs neveux à pas de géants Marchent dans la carrière.
Plus d* honneur, de religion^
La faridondaine, la faridondon ;
Vintérét règle tout ici, Biribi, etc.
Autrefois on ne nous jugeait Quen observant la forme;
Et ce vieux préjugé semblait A la raison conforme.
On ny fait plus tant de façon,
La faridondaine, la faridondon ;
Car le peuple s'éclaire ici, Biribi, etc.
Un artisan, mourant de faim.
Disait : F , on nous berne !
Je suis libre, et nai point de pain.
^~ Soudain à la lanterne On vous raccroche sans façon, La faridondaine, la faridondon.
Ah! Pon est humain à Paris, Biribi, etc.
Soustraits au joug du célibat.
Prêtres, moines et nonnes Pourront dans un plus doux état
Engager leurs personnes, A leur aise ils en tâteront, La faridondaine, la faridondon, Et par Vhymen seront unis, Biribi, etc.
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Nos lecteurs n'ont point oublié les CommandemerUs de la Patrie proclamés par Marat dans le n* 1*' de Y Ami du Peuple -j les Apôtres donnèrent un pendant à cette pièce sous le titre de Qualités requises pour être citoyen actif . Voici, suivant eux, quelques-unes de ces qualités :
Détourner son roi lestement, Lhumilier à tout moment ;
Le garder fort étroitement, Sous prétexte d'attachement.
Et le mener tambour battant.
Soit à la ville, soit au champ ;
Elever jusqu'au firmament
Tout ce qu*on fait depuis un an ;
Porter cocarde ou bien ruban; Malgré soi servir librement.
Et s'affubler d'un fourniment ; Violer sa foi, son serment;
Trouver tout décret excellent ; Prendre assignats pour de Vargent ;
Enrager agréablement,
Tout en perdant quinze pour cent.
SUR LES ASSIGNATS
Toujours auguste, toujours ferme, Le sénat français à son terme
Marche à grands pas.
De r heureux succès de l'ouvrage
Nous avons désormais pour gage Les assignats,
~~ AhUe bon billet qua la Châtre!
Disait Ninon d*un air folâtre,
Dans ses ébats.
Gardez-vous, détracteurs frivoles, D'appliquer jamais ces paroles
Aux assignats.
SUR lA GARDE NATIONALE.
Dès quaux faubourgs Honoré Mirabeau Fait retentir sa trompette guerrière, Nos citadins, brûlant d'un feu nouveau.
Pendent au flanc leur vaillante rapière, Et sur ioreille ils mettent leur chapeau. Oh ! quel plaisir d'endosser l uniforme, Et de paraftre affronter les hasards !
Riche harnais, pourpoint qui les transforme. Et de faquins fait autant de Césars.
Pour batailler chacun se croit idoine , Sous le mouaquet chacun se montre altier ; Mais ce n'est point l'habit qui fait le moine. Ni le plumet qui fait le cavalier; Et l'on m'a dit que ces braves soldats. Grands pourfendeurs et fervents patriotes, Ijorsquil s'agit de voler aux combats, Ne manquent pas de salir leurs culottes. îjt piteux cas, et la vilaine affaire ! ' Certain raillard les appelle cuh-blancs ; Du bon c6t6 c'f.«/ qu'il les considère, Car à l'envers ils sont bien différents.
A PSOrOS DU MACYAIS TEMPS QU'iL FIT LE JOUR DB LA
FÉDÉBATION.
Tcpujbtirs de F eau ! quel temps maudit I Dûaitj au Champ-^e-Man, Damis le démocrate.
CeU fait exprès; je ï avais bîen prédit Que le Père Etemel était aristocrate !
SCB LES JOURNAUX.
Viens ça, portier, viens que je te désigne
Tous les journaux, les cent papiers divers.
Qu'entre tes mains aujourd'hui je consigne.
Tu retiendras et le disert Garât,
Et son héros, le sage Robespierre ;
Le doux Camille, et le tendre Marat;
La SentiDelle, à la voix forte et fière;
Le Point du Jour, qui vient midi sonnant ;
Le Postillon, qu'on apporte en courant;
Le Honiteur, à la marche plus lente,
De r Assemblée image très-parlante ;
Et son rival, F éloquent Biauzat,
Qui narre tout en bon auvergniat ;
Et U journal si plein de bonhomie
De Miraf/eau, Clavière et compagnie;
Et mons Prudhomme, en arguments si fort;
Mercier, enfin, et Laharpe, et Chamfort,
Mercier, Chamfort, et Laharpe, et Prudhomme,
Grands écrivains que tout Paris renomme;
Chamfort, Prudhomme, et Laharpe et Mercier,
Se passeront enfin chez mon portier.
LE SCBFTRB JAOOBITB.
Certaine Anglaise à certaine séance De certain cl%tb qui dirige la France Un certain soir se trouvait par hasard.
— Oh ! s'il vous plait, dit-dle à sa voisine. Sur cet fauteuil quét cet mossieu camard Qu'à droite, à gauche, ici chacun lutine?
— Milady, cesi monsiew le président.
Ce que chez vous orateur on appelle.
— Oh ! forateur, fort bien cela s'entend. Mais, s'il vous plaU, quel est, ajouta-t-elle. Cet instrument que dans ses mains je vois?
— Cest de son rang l'éclatant interprète, Ce^t là son sceptre ; et nos augustes lois
Ne se font bien qu'à grands coups de sonnette.
— Oh! mais encor ce bruit original, GrediOf gredin, dont toute F Assemblée A comme moi la cervelle fêlée,
Que dit-il? — Milady, c'est ï appel nominal (4).
M. de Roberspierre (sic) est cité dans tout TArtois comme
un auteur classique. I^ lui est même échappé des ouTrages de pur agrément, que tous les gens de goût ont rectieillis ; et nous croyons foire plaisir à nos lecteurs, en leur foisant connaître un
(i) Le DitcipU des Jpdfrft, disciple trH-irrespecuieiix, ripostait aiitti à ctClt petite malioe :
Quand ta sonnette dit : Gredins. gredins, gredios !
Est-ct aux Noire, est-ce aus Jacobiu?
Disait hier à la triinme
La ci-detant sœur Opportune
Àm d^cant père Ckrétien; À detinerje suis fort maladroite.
— Eh! rttrbleu ! regarde:, reprit F homme de bien :
Sonne-t-on pas de la mam drotte ?
de M. de Bober^erre, qui a fait le désespoir de la TifiBesoe de Voltaire :
Crois-moi, jeune ef belle Ophélie, QmÀ qu'en dise le monde, ei malgré ton miroir, Omtemte d'être beUe et de n'en rien savoir j
Garde tût^ours ta modestie.
Sur le pouvoir de tes appas
Demeure toujours alarmée;
Tu nen seras que mieux aimée
Si tu crains de ne titre pas.
IL de Bobers{nerre ne se borne pas à la littérature légère ; il dîii^ le jocrnal intitulé YUnion ou Journal de la Liberté. Nous iiTÎtof» DOS lecteurs à lire avec attention la séance du soir de Bfnedi îl . Ce morceau est entièrement dans la manière de Tacite ; et, quand on le rapproche du madrigal que nous venons de hm connaître, on se rappelle involontairement que l'auteur de ï Esprit des Lois a £dt aussi le Temple de Gnide. Les écrivains qui sarent allkr la force à la grâce, Timagination à la philosophie, la profondeur des idées à Télégance du style, de tels écrirwoos sont très-rares. Nous avons été tentés un moment de comparer M. de Roberspierre avec Montesquieu ; mais nous nous sc<zimes ressouvenus que l'aristocratie de ce dernier mêlait un «CKnbre nuaee aux ravons de sa doire.
M. de Roberspierre joint à ses autres talents une connaissance açiçrolbodie de la géographie. 11 nous apprend, dans son septième scaiéro, que les Anglais viennent de découvrir une branche de <!»>xinerc€ tres-imporlante. La pèche du hareng a été si abondanie au nord-ouest de Tlrlande, qu'on vient d'envoyer dans la baie de Biscaye des bâtimenls chargés de saumons salés, pour •approvisionner du sel nécessaire à la pèche des harengs, que Ion va désormais tirer de la montagne de Cordoue. Tous les r-i0^raphe§ anciens et modernes avaient jusqu'ici placé celte ville a Adaîouâe, à cent cinquante lieues de la baie de Biscaye ; mais M. 'je Roberspierre, par ses nouvelles observations astronomi-
ques, vient d*en rectifier la position et d^acquérir un droit à la reconnaissance de toutes les puissances maritimes et de toutes les sociétés savantes de TEuropc.
M. de Roberspierre n'est pas moins familier avec la physique expérimentale. Sa réputation en Artois a commencé par un mémoire foudroyant sur les paratonnerres. Dès ce moment, les éclairs de son génie perçant de toutes parts, TArlois vit en lui un nouveau Franklin ; mais devenu bientôt le rival de son maître, il ne tarda pas à Téclipser dans tous les genres de gloire.
Les hommes sans partialité sont maintenant à portée d apprécier M. de Roberspierre, tour à tour poète, historien, géographe, naturaliste, physicien, journaliste et législateur. Pour nous, nous n*hésitons pas à proclamer que, si M. le comte de Mirabeau est le flambeau de la Provence, M. de Roberspierre est la chandelle d'Arras.
Robespierre ayant été élu juge a Versailles, lors de la nouvelle organisation des tribunaux, les Apôtres l'en complimentent dans un Supplément à la description des statues et de la ménagerie de Versail" les, par Piganiol de la Force, qui se termine ainsi:
Juyer vaut mieux qu'être pendu.
Je le crois 6i>n, mon bon apôtre; Mais différé nest pas perdu.
Et Fun n empêche pas tautre.
sua CASIItLB DESSIOULI!<CS.
Sa manie est de toujours braire;
Mais quand le bruit qu'il fait étourdit ses voisins.
Cent coups de bâton sur les reins
Le font cesser. C'est de cette manière
Qu'on impose silence à l'a non des moulins.
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k fàuteml académique
Target dogtnaiismt; k fauteuil patriotique Target catéchisait, Emire ke deux est chu k bon apôtre.
Or, voici comme advint U cas :
Le bom goût tira tun, k Um sens tira Vautre; I oîZé moimeifr Target à bas.
Taxgei était un de leurs plastrons de prédilectîiMi ; ils le turiupinent sur tous les tons , même le ton héioîque :
Je ckmmte ce lourdaud, président de la France Et par droit de Manège et par droit (f importance. Cm, par six mois de brigue instruit à présider. Servit k» factieux, et crut ks commander, Smposn Chapelier, et Lefranc, et Tonnerre, Et fut des earagés la trompette et le père.
Target régnait, et sa cloche incertaine Des i«AX partis rivaux lui fjiéritait la haine.
Cf r. •^îsjit plus Target charmant son auditoire, b^ r^nfjnct: au barreau fameujc par sa mémoire, [Knt Tretlhard et Camus redoutaient les progrés, Et çî*j de la Bazoche etnporta les reijrets, (fiàond Paris, étonné de son esprit suprême, De L.UIS a ses pieds posa le diadème.
Tii iritlie au second rang qui s'enroue au premier : Il deitnt plat sonmur d'illustre basochier, e/c, etc.
Rien de plaisant comme le récit des couches de Tariret mettant au monde la Constitution de 89;
T. TU
nous reproduirons quelques scènes de cette petite comédie : il y a de la gaieté et de la malice, et pas trop d'ordures.
Parturiet Target, nasceiur ridicului pft.
Le i février, pendant le discours du pouvoir exécutif , on s'était aperçu que maitre Target avait fait quelques grimaces ; son petit œil bleu céleste avait pris une teinte citron ; Tincarnat de ses lèvres s*était altéré ; le petit bout de son oreille paraissait nu>in8 couleur de rose qu a Tordinaire. Kl. le comte Charles Malo de Lametb, le grand fureteur de TAssemblée nationale, ayant attentivement observé maître Target, s*écria : a Vive la nation! vive le bon peuple et les bonnes actions ! Monseigneur Target va accoucher de la Constitution 1 » Cetle phrase excita un enthousiasme général ; les &ou\ crains de la gauche du président et la nation des tribunes firent éclater leur joie avec des transports si bruyants, que M. le président, qui avait pris une sonnette de chaque maio, en cassa six avant de parvenir à faire faire silence.
Les grimaces de maître Target augmentant à vue d*Œil, il fut, par Tordre de M. h président, porté par les six secrétaires sur un lit de misère placé au bas du bureau.
Une estampe qui est en tête du volume représente cette scène bouffonne. On lit au dessous : Les doubleurs de Target, ou les travaux d Hercule.
Les Apôtres donnent eux-mêmes, de cette charge, à la suite de l'introduction de la troisième version, une description que nous abrégeons .
L'estampe représente Tintéricur du ci -devant Mani^ge, aujourd'hui salle de l'Assemblée nationale. Les bais, les noirs et les pies qu'on y faisait manœuvrer ci-devant, ont lait place aux enragés, aux aristocrates et aux impartiaux.
M. Tai^t est dans les douleurs de renfaDtemeDt. Il est gros d'un tetos formé de quarante-huit mille bras et jambes, de quatre- Tingt-trcis yeux et de deux tètes, dont une très-grosse et une trèspetite. Aussi il est dans des souffrances inexprimables; sa position llndique anianl qu*il a été possible à Tartiste de le rendre : ses jambes, ses bras, sa bouche, tout porte l'empreinte de son malaise; et dans une contraction totale de ses muscles, ses deux yeax se sont trouvés de niveau dans leur orbite, ce qui ne leur était jamais arrivé. On attend avec inquiétude que cet embryon peraisBP tu grand jour, parce que les trois prophètes Sièyes, Tbouret et Chapelier, qui ont beaucoup tiavaillé à faire cet en- Difit-lâ i M. Tm^et, ont prédit qu'il deviendrait une fort jolie demoiselle, nommée mademoiselle Constitution ; qu'elle serait si aimable et si douce, que tous les princes voisins se battraient pour se disputer sa main. Il y a cependant un point qui a embarrassé les papas de la pouponne : c'est cette seconde petite tète qollslui ont mise sur les épaules, sorte de superfétation qui se nomme, suivant les grands anatomistes, monarchie héréditaire. liais les chirurgiens consultants, reçus aux écoles de chirurgie le 6 octobre dernier, ont promis qu'ils avaient une recette pour Cure passer cette difformité, si elle grossissait trop ; on commencerait par ne plus lui donner de nourriture, et puis avec la pierre infernale on achèverait la scarification.
M. le duc d'Aiguillon, en sage-femme, est aux pieds de la malade; il déploie son tablier avec une grâce qui lui est particulière; il attend le précieux fruit de la conception de M. Target. Un jupon de pinchinat, un casaquin d'indienne, un fichu de Masulipatan, des bas de coton de Siam, des souliers à double couture et un joli bonnet de Marly noué soiis le menton, lui donnent une tournure infiniment agréable, et l'on semble voir par sa dextérité qu'il n'y est point du tout étranger.
L'évégue d'Autun soutient la malade dans ses bras pastoraux; n ranime, il l'exhorte à la patience ; il lui parle du Dieu d'Abraham, (flsaac et de Jacob; il lui fait envisager l'union, la paix et la concorde, suivies du calme et de la tranquillité, qui seront le résultat do grand œuvre qui s'approche. Mais le pauvre accouchant souffre
d'autant plus qu'il était habitué à faire faire sa besogne par un autre.
M. Malouet joue de l'harmonica pour tâcher d'adoucir le travail; il exécute la fameuse pomance de M. Meunier qui commence par ces mots : Fidélité, œmtance, et il y joint quelques variations par M. de Clermont-Tonnerre.
M. Bergasse est derrière M. Malouet. Il rit des efforts du révérend père constituant. 11 a sa trompette sous son bras ; mais, craignant de ne pouvoir pas en faire entendre le son harmonieux et doux au milieu des cris et des grincements de dents du malade, il s'apprête à se retirer pour ne pas être témoin du résultat du grand œuvre, et il se tient à l'écart par prudence et par raison.
On avait cherché longtemps un lit de misère pour y étendre M. Target : M. de Virieu avait proposé pour cela son bureau des dons patriotiques ; mais des raisons qu'il est inutile de détailler ont fait préférer les marches du bureau des secrétaires.
Nous revenons au récit.
M. le comte Mathieu de Montmorency, n'écoutant que son en- ^thousiasme, voulut adresser au peuple un discours touchant sur le grand événement dont il allait être témoin. Il parut à la tribune, et s'écria : « Oui, Messieurs, ce grand jour La nation
dans ce grand jour Le patriotisme » L'abbé Sieyès, son précepteur, le voyant grimper là sans sa permission et sans que son thème fût fait, lui cria en colère : a Taisez-vous, petit garçon ; attendez-moi donc. » 11 prit son soufflet, et l'ayant placé à l'antipode de la bouche de M. le comte Mathieu, ce jeune souverain fit alors un très-beau discours, mais où cependant personne n'entendit rien.
Pendant qu'il pérorait, maître Target était dans les grandes douleurs ; il hurlait, il aboyait ; il remuait ses petits bras, il remuait ses petites jambes ; sa petite perruque était tombée dans les bras de l'évéque d'Autun, qui le soutenait par derrière et lui recommandait le courage et la patience, suivis du calme et de la tranquillité. Ce digne prélat était là tout posté pour circoncire
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FcnliBit, et M. Emeiy, placé à côté de lui, loi expliquait comment €A se £nait.
An mOîeo de cette scène attendrissante, dont je r^rette bien qat le pouvoir exécutif, sa femme et son petit garçon n'aient pas ;, M. le baron de Menou, cet excellent patriote, qui à être assez bien rétabli des chutes qu'il a faites en Tooiant monter au fauteuil de la sonnette, se mit à criei': « Français! TOCre bonheur est encore dans le ventre de monseigneur Tvfei : mais il va en sortir. Jurons de maintenir ce grand oeuvre, ci de loi être à jamais fidèles! > — «Jurons ! jurons 1 » répétèrent toutes les tribones et les jacubites. « Mais, Messieurs, disait M. de To«ioiise4aotreCy né nous pressons pas : j'ai une Irès-grandé idée de Fesibryon conçu dans le sein de M. Target, je respecté fort ses petits papas, MM. Thouret, Desmeuniers et compagnie ; il pourrait arriver par aventuré que cet enfant ne fût pas cootstitoé ; qu'il fût, par exemple, ou borgne, ou boiteux, et qaé nous eussions lé malheur dé lé perdre dans pu dé temps : akirs il nous fiaudrait une nouvelle conception de M. Target, et BOQS savons, par ce que nousa coûté celle-ci, qu'il né l'a pas bien ivile. Se nous pressons pas. J*aimé beaucoup les petits enfants ; ■ois je sois vieux, et j'aimé aussi les vieilles gens : le bon vieilard qu'on appelé la Monarchie mé plaisait assez, quoiqu'un peu
On n'écouta point ce paladin raisonneur ; et la motion de M. le barc-Q de Menou ayant élé appuyée par M. Dillon, curé du Vieuxppcsanges. il fut décrété, à une très-grande majorité, que tous les cepo lés viendraient à la queue leu leu, pendant le travail de maître Target, jurer sur son ventre de maintenir sa progéniture, sans sïTOîT s\ elle serait mâle ou femelle, grande ou petite, forte ou fcbîe, noire ou blanche.
Cette opération se fit très-décemment, et par appel nominal. M- Fricot parut le premier; vint ensuite M. Lanusse, M. Bouche et M. TAnon. A ceux-ci succéda M. de l^fayette, conduit par M Bailîy, et M. l'archevêque de Vienne par M. Tarchevèque de &:rdeaax. Cette procession dura trois heures, et maître Target en «onCht beaucoup : quelques aristocrates, et entre autres l'évêque
de Perpignan, lui donnèrent des chiquenaudes sur le ventre, qui lui firent tripler ses grimaces, quoique, pour calmer ses douleurs, M. Malouet jouât à côté de lui de Tbarmonica, instrument dooi il touche à merveille, mais qu'on ne veut jamais entendre.
Cependant les suppléants et les souverains des tribunes avaient désiré joindre leur serment à celui des douze cents majestés : on les voyait de tous côtés s'agiter et descendre pour venir taper sur le ventre de maître Target. Madame de Staël, madame d'Escars, mademoiselle Théroigne de Méricourt, Dondon Picot et Dondi* nette Lameth, se tenant toutes par dessous le bras, vinrent ae réunir aux autres citoyens actifs. Madame de Staël apportait de plus, comme don patriotique, le profit de l'impression de sa tragédie ; en chemin elle lançait un tendre regard sur un député, souriait à un autre, tapait sur la joue d'un suppléant, et finissait toujours par dire : « Regardez donc comme je suis jolie! Comment me trouvez-vous, monsieur l'avocat? Voyez ma jambe, monsieur le curé ! Ah ! petit fripon, vous regardez ma gorge, je le crois bien!.... •
M. Guillotin, pendant ce temps-là, profitait de la circonstance pour expliquer aux jureurs son ingénieux coupe-téte patriotique; tout le monde en était dans l'admiration, excepté cependant numseigneur Barhave, qui trouvait qu'il ne ferait pas couler assez de sang...
Après cinq heures de convulsions et de douleurs, maître Target ayant fait un grand effort, on crut être arri\é au terme heureux de ses travaux. Alors, M. le duc d'Aiguillon, sa sage-femme, qui était à genoux devant le patient et tenait son tablier étendu pour recevoir le précieux dépôt, trompé par son patriotisme, s'écria : « Le voici, je vois déjà le bout du nez du grand œuvre ; il se présente bien. » Tout le ncc^le redoubla d'attention, et l'on vit bientôt après sortir une peû!j fumée noire qui fit éternuer l'évèque d'Autun, et découvrit à la nation que les douleurs de maître Target venaient tout simplement d'une colique, et que le moment du bonheur de la France n'était pas encore arrivé...
Les beaux-esprits qui dirigeaient les Actes des
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Ap&tres excellaient dans la parodie des auteurs classiques. On Toit qu'ils possèdent à fond leur G>meille, leur Racine, leur Boileau, leur Voltaire. Us puisent partout, ils mettent même à contribuplusieurs poètes pour un seul morceau, et inainsi le centon dans la parodie, comme poar donner plus d'exercice à la mémoire et de surprise à Tesprit de leurs lecteurs. Nous aTons déjà cité quelques Ters de leur Targetade, poème liéroHiatio-épi-constitutio-polilico-comique , imité de la Henriade; donnons encore quelques exemples de irar saToir-faire en ce genre :
Nouvdk édition dTAthalie.
: toi Ffwincial arrirant dlssondan pour faire son ofpstnatique; im Garde natianal.
LE PROTniCUL.
Oi0, j€ riens dans son temple adorer Mirabeau; Je riens, brûlant du feu qui remplit le Caveau, Ctiébrrr arec tous la fameuse journée Ou la liberté sainte aux Français fut donnée. Paris est changé ! Sitôt que du grand jour crieurs à grand bruit annoncent le retour, Ihâ Manég*, entouré de la garde civique, ScJbies^ prêtres, bourgeois inondent k portique; Et tous, devant la barre avec ordre introduits, IXitn héroïsme pur portant Us nouveaux fruits, Offrertt aux sénateurs leurs boucles, leurs assiettes. Leurs crosses, leurs flambeaux, leurs brillantes jeannettes. Ckaasn d'eux, à Cenvi se disputant l^honnewr
Ifétre de son pays Vappui^ le bienfaiteur, Obtient du président la douce récompense Uétre assis à son aise à Vauguste séance. Là, Bamave et Target, divins législateurs, Sourds au bruit des sifflets et des vaines clameurs. De leurs savants débats font retentir la salle : Tout le monde applaudit, et croit être à la halle, 0 vous I heureux témoin des grands événements Du bonhiur de la France infaillibles garants, 0 mon ami ! quel dieu fit pour nous ces miracles. Et de la liberté prononça lés oracles ?
LE GARDE NATION.VL
Le Dieu qui sait calmer et soulever les flots Uun peuple entier fidèle à ses nobles complots. Son nom est .Mirabeau
Et quel temps fut jamais si fertile en merveilles ! Auras-tu donc toujours de si longues oreilles.
Peuple ingrat ?
Paut-il, ami, faut-il vous rappeler le cours Des prodiges fameux accomplis en nos jours I Des tyrans de Paris les célèbres disgrâces , Et Mirabeau fidèle en toutes ses menaces! Lafayette, un héros aux Anglais si fatal, Devenu le bras droit du corps munie iital!
Grégoire, du clergé zélé persécuteur, Des juifs, des usuriers, généreux protecteur ! Bailly, du haut des deux descendu sur la terre Pour porter des districts le sceptre populaire ! ïjameth, dans un courent guidé par son grand coeur, De cinquante nonnains intrépide vainqueur; Lameth, renouvelant de cellule en cellule
L» exploits fabuleux de Thésée et d'Hercule! (4) Le sublime Sièyes^ le compcis à la main. Mesure avec Thouret les droits du genre humain. RxÀ)espierre, animé Sun héroïque zèle,
Bepand au loin les feux de la sainte chandelle.
Goupil, Bouche, Dutrou, Véloquent Pétion,
Perdrix, Salle, Fricot et le docte Lasnon,
Du tiers-état vainqueur éternisant la gloire.
Vont de leurs noms heureux embellir notre histoire. Etc.
Plus loin, cest une parodie de la scène Vf, acte 4, entre Phèdre et OEnone, remplacées par Mirabeau et Barnave, et où les acteurs gémissent, non plus sur les amours d'Hippolyte avec Aricie, niais sur Tentente trop cordiale du duc d'Orléans et de son favori Laclos, qui viennent de partir ensemble pour l'Angleterre. On connaît les vers de Racine :
Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, EncoT dans mon malheur de trop près observée, Je n osais dans mes pleurs me noyer à plaisir ; Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir, Et, sous un front serein déguisent mes alarmes, Il fallait bien souvent me priver de mes larmes.
Voici ce qu'ils deviennent en passant de la bouche de Phèdre dans celle de Mirabeau :
Xourri chez la Le Jay (2), que f avais éprouvée...
^ I Allusion à KinTasion du couvent des Annonciades par cent cinquante hommes coTDtnandés par M. de I^raeth. Il s'agissait de chercher M. de Barentin, qu'on y <iifait rcfupié. Le premier chapitre des Act<^s des Apôtres contient le récit bur- 1— ■ i».- d'.* r^'Uo <.\j>cdition. ordonnée par le comité des recherches, et que le brave en- ralitT. déguise en nonne, aurait accomplie sans perdre un seul homme.
2 Le premier éditeur du Courrier de Provence fut Le Jay fils, qui avaiç sa
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Mais par son triste époux ma main trop observée N*osait dans son comptoir s* enfoncer à loisir ; Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir^ Et, sous un front galant déguisant mes alarmes, H fallait bien souvent lui parler de ses charmes.
C'étaient là les aménités des bons Apôtres. Toute la scène est parodiée dans cet esprit. En voici encore un passage, fort plaisant celui-là, imité d'une tirade trop connue pour que nous ayons besoin de la reproduire :
Où me cacher ?... Fuyons dans la nuit infernale...
Mais mon père y connait mon histoire fatale;
Je tremble de tomber en ses sévères mains :
Tout mort qu'il est, mon père est VAmi des humains.
€ L'idée est d'un comique achevé, dit M. Géruzez. VAmi des homines présenté comme le plus terrible des épouvantails aux enfers I De tous les sarcasmes lancés sur les prétentions philanthropiques et la dureté réelle du père de Mirabeau, il n'y en a pas eu de mieux décoché. »
Prenons encore, entre mille autres, un exemple de ce genre de plaisanterie ; nous le tirons d'une parodie de la satire IX de Boileau, qui se prêtait sans peine à un travestissement politique : les
boatique rue de rErhdk, 16, dans la mémo maison qu'habita Mirabeto après avoir quitté Verbaillck. S'il faiUit en croire U>â ('hn>uiqu«-4 M>ai)daleu$e« du lempa, le député en la Provence aurait été Tort h\ea avec Madame Le Jay. — Oo lit ailieura :
« Hier quelqu'un demandait à Moruieur U comte comment lui, dont la Tia devait être conaacrée à la cbo«e publique, perdait tout ton tempe dans la boatiqae de soD libraire. — J'y «uis Tbomme do monde le plus occupé, aurait répooéa Hirabctn : )e carcaee la femme, je bâta le mari, et je vole le comptoir. •
immolés par le grand satirique cèdent volontiers leur place aux orateurs, aux journalistes K aux hommes d'Etat. Les parodistes n'ont qu'à choisir.
vouM le wnjikz, je vais changer de ton. M le éédare donc, Bamave est un Caton, Ttrgei eU im L^curgue, et Thouret un Blaclcstone; fns du grand Dinocheau Montesquieu déraisonne; CoMieUane est un Pitt, Duport est un Solon, LafoYeite un Condé, Lameth un Washington; C^mua dédame mieux qu'Eschine et Démosthéne; Fmr sts amcUaions Chapelier nous entraine; Féiiam par sa prose éclipse Cicéron; Mathieu (4) dès son enfance a surpassé son nom; Garai mkux que Rousseau tire une conséquence; Awfrùi d^Autun (t) Sully n'est qu*un sot en finance; Fru^omme, à mon avis, remporte sur Fléchier, El TauieuT de Gnna rampe aux pieds de Chénier; Séèfes à Bossuei dispute V éloquence; Craneé du grand Vauban surpasse la science ; Des aigles du ténat La Beste est le phénix ; Marat .. Bon, mon esprit... oui... courage... poursuis... Mais ne voyez-^ous pas que leur troupe en furie Va prendre encor ces vers pour une taillerie, Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux^ Que de districts hargneux s'en vont fondre sur nous!
Une autre ressource de nos railleurs, un de leurs procédés les plus habituels, est le jeu de mots portant sur les noms propres; il faut dire queTAssem-
de Montmorency, que le parti de la cour ne cessa de poorsoÎTre de fMxce qu'il s'était montré Tami de la RéTolution.
AÛosioo à son opération sur tes bi«iia du clergé.
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blée nationale oiTrait une ample matière à ce genre d'esprit : aussi en usent-ils jusqu'à l'abus.
Nous avons vu avec plaisir rAssembléc décider la grande question de deux séances par jour trois fuis la semaine ; cela prouve que nos représentants, dont l'estomac se fatigue à attendre jusqu'à cinq heures, sont disposés à faire toutes sortes do sacrifices pour notre bien. On a vu à Versailles, le i août, quelle était Tinfluence d'un bon dîner, et c'est avec reconnaissance que nous apprenons à la postérité que MM. Pain, Perdrix, Salle de Choux et les deux Fricot (noms de membres do l'Assemblée) ont été de l'avis de la majorité.
Le lendemain , ils revenaient encore sur ce sujet.
En donnant les noms des députés qui ont voté pour les' séances du soir, ajoutaient-ils, nous aurions dû commencer par M. le curé de Soupe; c'est lui qui a décidé la majorité. Il doit avoir la priorité sur MM. Perdrix et Fricot. On nous fait craindre une réclamation de la part de MM. Bouche et Dutrou sur cette motion. Nous reconnaissons que ce sont deux des membres les plus occupés de la chose commune. Mais si nous écoutions toutes les réclamations particulières, nous ne saurions en finir. Nous rendons cependant justice à MM. Bouche et Dutrou : nous les avons toujours reconnus pour les organes les moins équivoques du patriotisme français, et nous soupirons -après le moment où, pour prix de leurs services quotidiens, ils présideront le comité des rapports, etc.
Champcenetz rend ainsi compte à ses amis d'une prétendue séance tenue rue du Bouloi, à riiotcl de Grenoble, chez Théroigne de Méricourt, par les principaux membres révolutionnaires de TAssemblée :
C'est là que, sous le charme do sa figure, de ses grâces féminines, de son esprit, et, plus que tout cela, de son ardent amour
de la liberté, la Qrcé du parti, la Muse de la démocratie, inspire ses adeptes. C'est Vénus donnant des leçons de droit public. Sa société est un lycée; ses principes sont ceux du Portique; elle aarait au besoin ceux des Arcades. On compte parmi ses élèves Fabbé Sièyes, Pélion de Villeneuve, Barnave, et l'heureux Popute, demi, bêlas l elle couronnera bientôt les pudiques moyens de plaire el l'inépuisable amour par un mariage. L'hôtel de Grenoble est devenu le point central des grands intérêts de la France ré-
11 énumère ensuite les questions ([ui s'y sont agitées sur la monarchie libre, la royauté tempérée, la démocratie royale, le pouvoir constitutionnel, la monarchie populaire, la république fédérative ou monoerotique, et autres grandes billevesées, et résume enfin les motions à l'ordre du jour :
I» M. Bazin a été chargé de réclamer contre le dernier traité de commerce Usât avec l'Angleterre, et M. Bonnet appuiera la motioo;
S* M. Bandit demandera la suppression de la maréchaussée ;
3<> M. Chass^>œuf\ei suppression de la caisse de Poissy ; la motion sera appuyée par MM. Bouvier et Boucher ;
i*» M. Grenier a lu une dissertation sur l'annone; il invitera rAssemblée à faire revivre celte police, qui a été si utile à l'empire romain et à l'Egypte sous le prince Joseph ;
5» M. Chevreuil a communiqué à la sociélé une adresse à ses commettants, qui, animés de l'esprit de liberté et d'égalité qui les a toujours caractérisés, remercient l'Assemblée du décret sur la chasse. M. Merle a fmement profité de l'occasion pour intéresser en faveur de ses commettants.
M. Brocheton, que mademoiselle Théroigne tâchait d'engager à se joindre à eux, ne s'est pas laissé prendre à l'hameçon, et s'est uié d'affaire en nageant entre 4eux eaux. M. des Salines lui a préparé une sauce piquante.
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6« M. BiUettê a iait lecture d une adresse des carmes déchaosséi^ qui envoient leurs boucles à l'Assemblée ;
70 La société a vu avec douleur que MM. Le Clerc et Bajodm se proposent de protester contre toute innovation dans TiHikpe judiciaire, et de demander que la culture des épices soit encoaim» gée à rile-de-France ; mais elle espère que MM. MeUm, Rountkt et Damai réclameront la préférence pour les fruits indigènes ;
S<> Enfin M. Lanusse a présenté une pétition des apothicairet du duché d'Albret, qui demandent que leur corporation soit ooii> servée.
M. Dutfott se proposait de parler sur la matière, quand MM. Ni^ eodéme et Lomon ont fait entendre des bruits désapprobatemv. Mademoiselle Théroigne s*est évanouie dans les bras de M. I\>* fndus. M. Laanier, qui a un grand empire sur M. Lasnon, s'avance, le prend par la main, et le conduit aux pieds de mademoiselle Théroigne, etc., etc....
Une autre fois, les Apôtres font plaisamment intervenir M. Cochon de T Apparent, qui interrompt les rapporteurs à chaque phrase par ses gron! granl groni
Dans une pièce intitulée Théroigne et Populus, ou le Triomphe de la Démocratie^ drame national, Mirabeau déroule ses projets à Populus.
MIRABEAU
Tu vois qu*à mon gré je les joue et Us blouse. Tous ces fiers plumitifs, procureurs couronnés. Que je puis en flattant conduire par le nez.
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Abus assurent des chefs du grand aréopage.
Je peux leur faire à tous un très-^igne partage.
Omnaissant leurs désirs, je donne aux plus ardents
Quelques Etats, et for de Londre et d'Orléans,
Je délègue à Lasnon l'empire des prairies;
Bamave aura de droit celui des boucheries;
Muguet aura les fleurs; au nasillard Buzot
Tous les vieUeurs du coin payeront un impôt;
Le trop heureux Bailly palpera les épiées;
Les lapins de Clapier combleront les délices ;
Collinel des moutons réglera les destins ;
Bouillotte aura les jeux, et Grégoire les vins;
Martinet régnera sur la gent enfantine ;
Fricot présidera toujours à ma cuisine ;
Le riche Nourrissart et le précieux Roulhac
Régneront au pays de l'heureux Pourceaugnac ,
Bazocbe aura le pas sur les clercs de notaires ; Lanusse aura sous lui tous les apothicaires; Dutrou doit présider aux plus aimables jeux, Et Nicodème aura le royaume des deux; Brocbeton sur les eaux étendra son empire; Sos curés pourront tous bien boire et mal écrire. Et V enchanteur Merlin, par des charmes nouveaux, Fascinera les yeux sur nos doctes travaux; Tous les deux, étonnés du nœud qui les rassemble. Les rois Bracq et Perdrix doivent régner ensemble. Sous lui le roi Target aura tous les ballons; Lameth doit aux couvents guider nos escadrons; Ce que Bouche et Lanusse auront de disponible A Cochon purement doit être réversible; Au vertueux Bandit je donne les forêts. Et quand, suivant le cours de mes vastes projets. J'irai dicter des lois dans une autre contrée, Il représentera ma personne sacrée.
Chassebœuf de Poissy sera le commandant ; Chapelier des uistors sera le président ;
La Poule aura les grains, Colombier la volée; La Beste aura l'esprit de toute l'Assemblée. .
Ailleurs, on trouve tous le^ noms de TAssemblée nationale arrangés sur lair du menuet d'Exaudei, et rap])rochés d'une manière qui produit parfois les effets les plus comiques.
Le Vassor Bouche, Trou, De Lanusse Beauhamccis, Petit, Muguet Babaud, Duport, Camus, Bailly, Roy, Valet, Maistre Chapelier, Beauregard, Lavenue Long, GiUet, Maillot, Bonnet, Bamave, le Boucher, Périsse, Etc.
On retrouve ce genre d esprit jusque dans les sujets qui paraîtraient se prêter le moins aux jeux de mots. Voici, par exemple, quelques passages d'une pièce intitulée Jurisprudence criminelle :
La législation et les arts se perfectionnent chaque jour. Grâce aux nouvelles découvertes de Tanatoniie, noire jurisprudence cri* minelle va reprendre une force nouvelle, et, si la philosophie admet encore l'effusion du sang humain, nu moins la manière ingénieuse et douce dont il sera répandu à Tavcnir pourra servir de modèle à tous les législateurs de lunivers. Il élait réservé à M. GuilloUn, député de Paris, aussi adroit médecin que profond mécanicien, de présenter au monde l'esquisse d'une machine à décapiter qui
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étendra la gloire du nom français jusques aux rives du Bosphore. S quelques députés ont trouvé que, par cette innovation, M. GuiilotiA tranehcûi un peu dans le vif, et ennoblissait le crime, c'est une arrière-pensée d'aristocratie qui décèle leurs desseins per-
Combien cette manière prompte et expéditive n'aura-t-elle pas
d^arantages sur la méthode adoptée par les Anglais 1 4 «La
pompe et la beauté du spectacle attireront plus de peuple autour du lieu du supplice ; l'impression sera plus générale, et la loi plus respectée. — f^ Cette manière permettra au criminel de se présenter à la mort avec audace, d'affronter en quelque sorte la faux du temps qu'il verra suspendue sur sa tête. Les gazettes du lendmiain détailleront toutes les circonstances avec gloire, et chaque béros moribond pourra au moins dire en périssant : Non omnis mofriar. — 3» L'anatomie en retirera des avantages inappréciables... — 40 Enfin, on pourra désormais parler impunément de corde devant tout le monde...
Une grande difficulté s'est élevée sur le nom à donner à cet instrument. Prendra-l-on, pour en enrichir la langue, le nom de son inventeur? Ceux qui sont de cet avis n'ont pas eu de peine à trouver la dénomination douce et coulante de Guillotine. —
Sera-ce celui du président qui prononcera le vœu de l'Assemblée a ce sujet? On aurait alors à choisir entre M. Coupé et M. Tuault. On a observé que la mansuétude pastorale ne permettrait pas à M. de Sabran d'accepter cette place ; sans cela il était assuré des Toix de toute la noblesse... On dit que M. Mirabeau se présente pour avoir les honneurs de cette machine supplicielle. Le nom de MirabelU remplacerait, à la grande satisfaction des bons Français, celui de Guillotine...
Un membre de l'Académie française a déjà fait, à cette occasioD, la chanson suivante, sur l'air grave du menuet d!Exaudet :
Guillotin, Médecin Politique y Imagine un beau matin
Que pendre est inhumain Et peu patriotique.
Aussitôt
Il lui faut
Un supplice Qui sans corde ni poteau Supprime de bourreau
Voffice.
(Test en vain que Von publie Que c*est pure jalousie D'un suppôt Du tripot UHippocrate, Qui d'occire impunément^ Même exclusivement y Se flatte.
Le Romain
Guillotin^
Qui s apprête.
Consulte yens du métier, Bamave et Chapelier^ Même le coupe-tête,
Et sa main
Fait soudain
La machine Qui simplement nous tuera.
Et que Von nommera
Guillotine.
Ce sujet, si lugubre en apparence, tenta également les rédacteurs du Journal en Vaudevilles ^ et ils le traitèrent, dans leur prospectus môme, de façon a mériter les éloges do Desmoulins. •
« Nos lecteurs, dit Camille, ne laisseront \ms de
DOQS savoir gré de citer le meilleur endroit du proqi^ectas. C'est celui où la séance du premier dé* cembre est mise en chant. Quoi de plus aride en apparence que Tordre du jour, la réforme de la jurisprudence criminelle, des chaînes, dés cachots, des roues, des bûchers? et dans la tribune un grave médecin qui ne peut s'accoutumer à Tidée qu'un homme en tue un autre, et qui propose à l'Assemblée une machine en forme de bourreau ? Mais c'est des difficultés que naissent les miracles.
Air : Paris est an roi.
Monsieur GuiUotin, Ce ffrand médeciriy Que V amour du prochain Occupe sans fin, Un papier en main.
Prend la parole enfin.
Et d'un air bénin
Il propose
Peu de cho»,
Quil expose
En peu de mots ;
Mais Femphase
De sa phrase Obtient les bravos De cinq ou six sots.
Monsieur Guillotin, etc.
Air : En amour c'est au village.
Messieurs, dans votre sagesse.
Si vous avez décrété
Pour toute humaine faiblesse
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La loi de T égalité.
Pour peu qu'on daigne m'entendre
On sera bien convaincu
Que, s'il est cruel de pendre.
Il est dur d'être pendu.
Air : De la baronne.
Comment donc faire.
Quand un honnête citoyen. Dans un mouvement de colère.
Assassinera son prochain.
Comment donc faire ?
Air de tAmoureum de quinze ans : Que j'avions d'impatience !
En rêvant à la sourdine.
Pour vous tirer d'embarras, y ai fait une machine La la la la, la la la, la la, la la la, la la, la la la, Qui met les têtes à bas.
Air : A la façon de Barbari, mon ami
Cest un mécanisme nouveau,
D'un effet admirable.
Je l'ai tiré de mon cerveau
Sans me donner au diable.
Un décollé de ma façon, La faridondaine, La faridondon.
Me dira : Monsieur, grand merci,
Biribi, A la façon de Barbari, Mon ami.
Air : Quand la Mer Rouge apparut.
C'est un coup que Von reçoit Avant qu'on s'en doute;
A ptÙÊt on $*en aperçoit.
Car on n'y voit goutte.
Un certain reaort caché.
Tout à coup étant lâché.
Fait tomber, ber, ber.
Fait eauter, ter, ter.
Fait tomber Fait UMter,
Fait voler la téU;
Cat bien plus honnête.
Les Révolulims de Paris osaient proposer pour la guillotine, au mois d'avril 1792 (n^146), cette inscription, de sinistre présage :
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre Xen défend pas les rois.
J*ai rencontré dans la Chronique de Paris du 1 4 décembre 1 789 ce petit entre-filet :
Noos aroQs mi ane chanson dans laquelle on appelle le conpe- '^^ proposé par M. Guillotin la gcillotixe.
Enfin, on lit dans la même feuille, à la date du 26 avril 1 792 :
Hier, a trois heures et demie après midi, on a mis en usage, ;car la première fois, la machine destinée à couper la tête aux rranuoeis condamnés à mort. Le patient était un nommé Nicolasi*:qTie* Pelletier, déjà repris de justice, et convaincu en dernier jc^ d'avoir frappé mi particulier de plusieurs coups de bâton, et ie :i^ aToir voîé un portefeuille dans lequel étaient 800 liv. en
jzat? et plusieurs autres effets.
La bC'aveauté do supplice avait considérablement grossi la foule
ceux qu'une pitié barbare conduit à ces tristes spectacles.
Si RÉVOLUTION
Cette machine a été préférée avec raison anx antres genres de supplices : elle ne souille point la main d'un homme du n^eurtre de son semblable, et la promptitude avec laquelle elle frappe le coupable est plus dans Tesprit de la loi, qui peut souvent être sévère, mais quirne doit jamais être cruelle.
Mais revenons aux Actes des Apôtres. Dans tout ce que nous avons cité jusqu'ici il y aurait fort à reprendre assurément au point de vue de la modération et des convenances, et Ton pourrait sévèrement qualifier certaines insinuations qui à leurs yeux passaient pour de bons tours, d'excellentes plaisanteries. Cependant nous n'avons en quelque sorte rien dit encore.
Rédigés dans le même esprit que le Petit Aima-nach des Grands Hommes, les Actes n'avaient guère été d'abord qu'une longue ironie contre la Révolution. Soit que les auteurs craignissent que cette ironie monotone ne finît par ennuyer les lecteurs, soit que l'ironie ne suffît plus à leur irritation toujours croissante en présence des progrès de la Révolution, ils prirent peu à peu l'habitude de l'injure directe et de la calomnie à bout portant, sans voile d'aucune espèce ; bientôt même, franchissant toutes les bornes, ils se laissèrent emporter aux dernières violences. Depuis soixante ans on ne parle que des excès des révolutionnaires , et jamais de ceux de leurs adversaires. On va voir que les provocations sanguinaires des journaux royalistes ne le cédaient en rien à celles de l'ilmt du
Paiiple. On trouTe dans Marat des motions hideuses de TAlence et de fureur, mais rien de plus atroce dans les détails. Et d'un côté c'est le délire d'un seul homme : Marat rédigeait seul son journal, et Ton sait dans quelles circonstances ; ici c'est une réonion de troubadours^ comme ils s'appellent euxmêmes, qui yersent à pleines mains l'outrage et la calomnie sur les hommes les plus honorables, qui, parlant sans cesse de pendaison, demandent le supplice des six cents principaux révolutionnaires, la confiscation de tous leurs biens, indiquent aux années étrangères par combien de points on peut entier en France, etc., etc.
Leurs coups les plus rudes sont dirigés contre Mirabeau et le duc d'Orléans. C'est à eux qu'ils s'attaquent tout d'abord. Dans Tintroduction de la première version, sous le titre de Tableau de formille, ils tracent à leur manière, et au moyen de nombreuses citations d'historiens royalistes, le tableau de la France pendant la jeunesse de Charles V ; ils s'attachent à mettre en relief tout le mal que, dans leur opinion, Charles le Mauvais, roi de Navarre, et le prévôt des marchands Marcel, auraient fait à leur pays. Dès les premières lignes on voit que c'est Mirabeau qu'ils ont voulu peindre sous les traits de Marcel, et le duc d'Orléans sous ceux de Charles le Mauvais.
Quelle grande et terrible leçon nous offre le tableau de ces
temps désastreux I 8*écrient-ils. Le trouble, le désordre, la confusion, Fanarchie, le pillage, Tincendie, le meurtre, la dévastation, le viol , la banqueroute, la famine, la peste, qui, dans la seule ville de Paris, emporta trente mille hommes ; et tout cela fut l'œuvre de deux ambitieux, Marcel et Charles le Mauvais.
L'allusion était assez transparente dans le rapport des rôles; ils y ajoutaient d'autres ressemblances.
Comme les exlrêmes^se touchent et que la nature se platt dans les contrastes, tout me porte à croire que Charles le Mauvais avait uni son existence à celle d'une princesse aimable et vertueuse ; i|nais, étranger aux charmes de la sensibilité, il prostituait continuellement sa dignité aux plus sales désordres. Les traits de réponse, chef-d'œuvre de candeur et de modestie, faisaient un contraste parfait avec la figure abreuvée de crapule qui distinguait son ignoble époux.
Sans doute aussi, d'après le caractère moral de Marcel que l'histoire a conservé, son physique devait en ôtre l'emblème non équivoque. Une stature courte, nulle dignité dans le maintien, nulle grâce dans le geste, un teint bilieux, une figure cadavéreuse, l'œil hagard, les joues livides, la bouche convulsive, le front chevelu, le poil hérissé, le cou vertébreux, le bras court, la jambe mal dégrossie, une voix aigre et plate dans le diapason de la séduction, ou horriblement résonnante dans les accès de la fureur, voilà ce qui attirait sur ses pas la foule ébahie, voilà ce qui lui valut ce respect do la terreur jusqu'au moment où, ses crimes étant dévoilés, on n'y reconnut plus que l'aspect do l'erreur...
Français 1 que cette leçon ne soit pas perdue pour vous, ajoutait le rédacteur des Actes des Apôtres ; et loi, funeste orateur de notre congrès, intolérant apôtre do la tolérance politique, contemple ce tableau, et frémis ! Tu MarceUtis eris.
Mais ce ne sont là que des aménités; écoutez
jdotôt. Le duc d'Orléans ayant fait ôter les fleurs de lis de ses armoiries :
Un ci-devant prince de Gauk, Mais qui n'est qu'un franc polisson.
Fait rayer de son écusson Ce qui lui manque sur Vépaule.
Voici l'horoscope du duc tiré d'une longue prophétie prétendue de Nostradamus :
En quatre-vingt-neuf grand combat.
Les Gaulois s'armeront les uns contre les autres. Le seigneur d'O y perdra son crachat.
Mais il sera couvert des nôtres.
Sur le compte de Mirabeau, la verve, je devrais dire la haine des Apôtres, est intarissable.
Un seul homme absorbe toutes nos facultés et nos respects. L*oDÎversalité des vertus de M. le comte de Mirabeau nous force malgré nous à rappeler sans cesse l'attention de nos lecteurs sur cet être admirable. Il semble réaliser les merveilles de la Fable. Calchas ne perçait pas mieux Tavenir ; Protée ne se déguisait pas sous une plus grande quantité de formes, et de formes plus aimables; Alcibiade était moins modeste, et Fabricius n'arriva jamais à un pareil degré de désintéressement ; nul n'eut plus le désir d'être utile sans être remarqué. Si la plupart de ses collègues sont étrangers à tout, il n'est, lui, étranger à rien : arithmétique, politique, marine, finances, diplomatie, agriculture, commerce, population, en un mot tout ce que le globe enserre est enp:lobé dans sa tête vaste et profonde. Une éloquence douce et fleurie découle de ses lèvres de rose ; la persuasion marche à sa suite ; une probité rare, une candeur aimable, avivent, colorent cet heureux ensemble... C'est Timage du poète dont Horace nous fait le tableau : Inlegervitœscelerumquepurus; c'est le véritable orateur
accompli que Quintilien nous définit : Vit honm diotnâi peritui. On ne sait ce que Ton doit admirer le plus dans Monsiewr le œmU, ou de son inconcevable facilité, de sa pénétration, ou de sa bienveillance publique. Les questions les plus ardues, les discussions les plus longues, les plus savantes, ne lui coûtent à concevoir que le temps de les lire.
Ailleurs ils dressent une longue biographie de Mirabeau où ils le représentent comme un lâche et vil suborneur, un dissipateur éhonté et un débiteur de mauvaise foi, un mauvais fils, un mauvais époux, un mauvais père, un homme indigne enfin, qui était encore sous le poids d'une condamnation capitale et d'une interdiction. Du reste, ils ne lui laissent pas un instant de répit, et, dans leur aveuglement, ils ne trouvent pas d'injures assez fortes pour flétrir ce magnifique scélérat j le seul homme pourtant dont le concours pouvait procurer le salut de la royauté, où tendaient leurs vœux et leurs efforts.
Amant e$croc, époux perfide^ Ingrat envtn t(m$ sts amis, Objet du plus profond mépris, A la torche d^une furie Sa main allume le flambeau Qui doit embraser sa patrie : Le portrait est frappant, ce monstre est
De forfaits, de crapule exécrable assemblage, IJmfer, qui le vomit pour Vhorreur de notre âge.
Jurmii eo&Mé nos nuÊUX, si de sa lâdieté L'excès n'Hait égal à sa férocité.
Cesi Irien CaHlina, mais c'e$t ThersiU en outre. Et taies son vrai nom : Catilina /... f.
A la hauteur où vous êtes, lui disent-ib, vos ennemis même que le gibet est le seul genre d'élévation qui vous
Oa encore :
Soyez tout d'une pièce dans ce Manège où vous êtes entendu, et daaa celte Grève où vous êtes attendu.
Mirabeau mourant leur inspire un long noë'l , où (m lit le couplet suivant :
Plesprons, pisuwns, ô Pauehei !
Cen est fait, Noht grand homme succombe, Et peut-être avant un an.
En plein champ.
On pissera sur sa tombe.
Et, par anticipation, ils donnent à leurs souscripteurs un portrait du député provençal, fort ressemblant, au bas duquel on lisait celte épitaphe :
Vfndidit hic aura patriam, dominumque furenter Depùsuit, fixit leges pretio atque refixit.
Le lion tombé, les épitaphes les plus injurieuses pieu vent sur sa tombe.
Cl git un coquin de génie, Qui, pendant quarante ans en butte aux coups du sort , Reçut de sa folle patrie.
En masse, le jour de sa mort, Uhonneur qui lui manqua toute sa vie.
Ci git de Mirabeau la dépouille funeste. N'agitez point sa cendre : elle exhale la peste.
Parmi ceux que les Apôtres poursuivent avec le plus d'acharnement, il faut encore citer Barnave, Bamave-Néronnetj dont ils n'écrivent jamais le nom sans liii accoler les épithètes de féroce ou de bauh cher. Ils lui rappellent à satiété une phrase qu'il est censé avoir prononcée à la tribune lorsqu'on vint annoncer à l'Assemblée nationale la fin tragique de Foulon, mais qui pourtant ne se trouve dans aucun des documents officiels : « Le sang qui coule est-il donc si pur? » Ils la lui répètent sur tous les tons, en toute circonstance, en prose et en vers.
Barnave du bon Guillotin Trouve l'instrument trop humain;
C'est ce qui le désole.
Par ses regrets nous jugeons tous Qu'il doit réprouver avant nous ;
C'est ce qui nous console.
Et à l'occasion du duel entre Barnave et Cazalès :
Aux vertus le malheur, au crime le succès :
Barnave a blessé Cazalès.
Dans ce siècle fécond en fureurs effroyables , Non, ce n'est pas un spectacle nouveau
De voir des gens irréprochables
Passer par la main du bourreau...
Dans cette nomeDclature des députés sur Tair du menuet d'Exaudet, dont nous avons tout à l'heure dté le premier couplet, on aura remarqué le rap- {tftx^ement significatif de ces noms : Bamave, le Boucher, Périsse.
Ea général, c'est contre les anciens nobles, pré* fats et parlementaires qui out embrassé la cause de la Révolution, que s'achameut les sarcastiques écrivains.
Panni tous ks fripons Dont le travail nous désespère.
Et qui renversent tout sans rimes ni raisons,
Noire chère commère Catherine-Thomas-BasiMean Préteau
Est le plus vil de cette l\qrde.
— Comment l serait-il donc plus fripon que Laborde? Plus plat que Uancourt ? plus giieux que Mirabeau ? Plus ingrat que Lameth ? plus sot que Robespierre ? Plus pédant que Target ? plus changeant que Tonnerre ? Est-il donc plus que Custine ennuyeux?
Ou que \arbonne ambitieux ?
Ou que Gouy charmé de son petit mérite ? Ou que Bamave, enfin, traître et séditieux? — Son : il est tout cela comme eux ; Mais, de plus, il est hypocrite.
Ce n'est que du sang de nos modernes Catilinas, plus monstrueux mille fois que leur modèle, que peuvent être cimentés et le pacte daliiance qui rendra les sujets au monarque, et les nœuds de concorde et de fraternité qui réuniront de généreux compatriotes.
Notons qu'il s'agit ici de rAssemblée nationale, et que les Catilinas dont le sang devait cimenter les nœuds de la concorde étaient pour la plupart des royalistes constitutionnels; ils sont nommés en toutes lettres dans le passage suivant :
Blondel, lui seul, a bien su rendre la liberté au roi Richard : ne serions-nous pas les seconds troubadours? Il faudrait ensuite chasser tous les démagogues, livrer un Charles Lameth, un Barnave, un Duport, un Rabaud, un évéque d'Autun, un Mirabeau l*afné, un Chapelier, un Dubois-Crancé, qui insultent toute Farmée, pour en faire la justice la plus sévère, et se repaître du spectacle de les voir tous subir le même sort que nous faisons subir aux crapauds dans la campagne, en les accrochant au bout d'une perche sur les ruines de la Bastille pour les faire mourir à petit feu.
Trouverait-on quelque chose de plus atroce dans Marat? On voit quel sort ces troubadours réservaient à leurs adversaires, s'ils avaient réussi. Si la postérité a été moins sévère pour eux, ils le doivent à l'intérêt qui s'attache aux vaincus.
Et le plus souvent ces provocations sont faites sur le ton d'un aimable badinage et sous mine de calembour : On doit un cordon à M. Camus, de l'Assemblée ; personne ne sera surpris de son élévation rapide. — Cet ordre du cordon tient à celui de la lanterne :
Pour récompenser le mérite
De nos divins législateurs^
Dans ces beaux jours tout nous excite.
Français, à les combler d^honneurs.
Qmg edm donc qm tums gouverne le» éécofre de grands œUiers, Ei ^û k$ fasee chevaliers^ Mais ekenaUers de la lanterne.
Et comme s'il eût été possible qu'on se méprit leurs intentions, ils ajoutaient ces mots :
Cet ordre ne eendi pas dispendieax : fl consisterait en une de la grosKur do petit doigt, qu'on passerait an cou de ces
Ils n*j mettaient pas toujours tant de façons :
Léçidaieurs çMt faites A coups de baionneUes Adopter vos sornettes.
Voire arrêt est rendu.
Eu! hu!
De vous une centaine Je nommerai sans peine Qt^à la Saint' Jean prochaine Je garantis pendus.
Et pour raccomplissement de leurs vœux impies ils comptaient sur les armées étrangères et ne craignaient pas de leur faire ouvertement appel. Dans on dialogue tendant à prouver que les Parisiens révolutionnaires sont des rebelles, l'un des interlocuteors s'enquiert de ce qu'a fait Charles V lors du soulèvement de Montpellier.
^ponxe. Qiaries, voulant punir les habitants de celle ville de jsar rébenion, 6t exécuter six cents des plus séditieux : deux c«:i:^ furent décapités, deux cents pendus et deux cents brûlés.
Leurs enfants furent déclarés infâmes, leurs biens confisqués, et la moitié de ceux des autres citoyens de Montpellier.
Demande, Et si le roi veut des exemples?
R, Dans ce cas, ces exemples porteront de préférence sur les chefs et sur les municipaux sans pudeur qui ont osé dire au roi qu*il8 Vavaient conquis.
jD. Sur quoi fondez-vous cet espoir ?
./). Sur ce que Charles YI a fait en pareille circonstance.
D. Qu'a fait ce roi?
A. Le peuple de Paris s'étant soulevé et mis en armes sous la conduite de Hugues Aubriot et de Jean Desmarest, le roi entra dans sa capitale à la tête de son armée, fit pendre les plus moT' quants à leurs fenêtres ; trois cents autres principaux factieux furent décapités ; le reste qui tenait prison n'obtint grâce qu'à la prière des princes du sang, et à la charge de payer au fisc la moitié de leurs biens.
JD. A quoi croyez-vous que tout ceci aboutisse?
R, A une guerre civile, si le duc d'O reste en France... ;
à une guerre étrangère, si les princes ont le courage de se faire déclarer rebelles, et si Léopold et Amédée ont celui de les soutenir.
D. Si Léopold s'y décidait, par combien d'endroits croyez-vous notre frontière de Flandre accessible à ses troupes?
R. Par cinq.
D. Et Amédée, par combien de points pourrait-il pénétrer en Provence?
R. Par trois, qu'un général habile peut réduire à deux.
JD. Donnez-en les aperçus.
R, C'est un secret qui ne doit vous être révélé qu'au nom do Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen.
EniiD les Apôtres, emportés par une aveugle fureur, poursuivent la Révolution et les révolution* naires jusqu'au delà de nos frontières. On sait que
les Brabançons s'étaient révoltés contre l'empereur d'Autriche, et avaient chassé ses troupes des Pays- Bas. Mais leurs succès n avaient pas été de longue durée, et ils durent subir une restauration. 11 faut oitaidre la joie des Apôtres en apprenant le retour victorieux des années impériales ; ils la font éclater sur tous les modes. Voici quelques vers d'une Bande patriote :
Nout auront incessamment Des nouvelles du Brabant, Les prétendus patriotes Pont caca dans leurs culottes.
Ils ont fait semblant d'attendre Quelques moments pour se rendre.
Ils parlent de mousquetade.
Même un peu de canonnade, La guerre de pétarade N'est au fond qu*une foirade.
Quinze milliers de potence (Qui seraient très-bien en France) Attesteront la clémence Et la verte vigilance
De monsieur l* Empereur,
Dont ils ont grand*peur.
Une chose encore à signaler dans les Actes des Apôtres, et qui est bien faite pour exciter quelque surprise, c'est leur extrême licence; Rabelais et Voltaire, dans leur extrême gaîté cynique, ne sont pas plus graveleux que ces soutiens de TEglise et de la royauté. 11 n'est pas une de leurs feuilles où
ne se rencontre quelque libre épigramme, quelque mot à double sens, quelque gaillarde facétie. Ici ce sont d'intarissables plaisanteries sur les prétœdus amours du député Populus et de la célèbre furie républicaine, Théroigne de Méricourt. Là c'est une pétition fictive des femmes qui réclament contre le fardeau insupportable de Taristocratie ; et ils attachent à cette pétition la signature de quelques dames de la noblesse dont les maris étaient connus par Texcès de leur rotondité et de leur embonpoint. Ces modernes troubadours, en effet, sont loin d'avoir hérité de la galanterie de leurs prédécesseurs : les femmes les plus respectables ne sont point à Tabri de leurs injures; madame de Staël, par exemple, coupable surtout d*êire la fille de Necker, est représentée par eux comme une ignoble dévergondée, et cela dans un langage qu'il est impossible de reproduire. C'est la plume de l'Arétin mise au service des haines politiques.
Ici notre embarras est grand, placés que nous sommes entre les convenances et l'intérêt de la vérité. Nous nous bornerons à deux ou trois citations, que nous choisirons de manière à concilier autant que possible ce double devoir.
BÉYOLUTION 67
Lettre aux quaranle^nq auteurs des Actes
des Apôtres.
La mèn m prescrira la lecture à ea fille.
U m'est poiBl, MesBÎeaTS, de genre d'aristocratie que votre dé- WÊ^^ B'ail joMiv'à pfé$HU attaqué avec des armeB victorieuses; ■aii la plos aucienDe, comme une des plus cruelles de toutes, a érhwpyé à vos traits. Elle est cependant bien lourde à supporter; cBa a souveal occasionné des scènes sanglantes ; enfin elle est d'sBtaBi plus dangereuse qu'elle est insinuante, et se cache pcefBqse tooioius dans les ténèbres : c'est, en un mot, Taristocratie de rboamie sur la femme. Elle pourra être difficile à déraciner ; car, depuis la création du monde, elle exerce un empire absolu aar tootes les classes, et les dames de la Halle n'en sont pas plus que les reines et les bourgeoises. Il est, par conséquent, de s'en occuper. La circonstance semble même d'autant finorable, que l'Assemblée nationale, travaillant infatigablema §naà oeuvre de la régénération nationale, a été obligée ie mettre tout seos dessus dessous. Cette manière si sage et si natarelle de procéder donne au beau sexe l'espérance qu'il pourra, a son tour, parvenir à une suprématie que sa délicatesse annonce devoir être exercée par lui d'une manière plus légère.
J'avoue qu'il est étonnant que ce soit moi qui fasse cette dé- Bcaciatioo, et que je n'aie pas été prévenue par des citoyennes BCQ moins actives que moi, telles que mesdames de Luynes, d'Aiguilloo et Mirabeau la cadette, qui paraissent depuis longtemps ne pouvoifsans danger être exposées à supporter le poids de cette monstrueuse aristocratie. Elles méritaient sans doute que leurs maris imitassent le dévouement du général mon époux, et renonçassent conune lui à leur privilège de supériorité ; car, Hesëieurs, je dois à la vérité et au patriotisme de ce cher général de vous avouer qu'il a eu l'intrépidité d'exposer sa fragilité à la pesanteur de mon pouvoir.
Je suis, avec une démagogique et fraternelle considération, Votre très-humble et très-obéissante servante,
DoNDON Picot,
femme du général Lameth, Demeurant dans le cul-de-sac Notre-Dame-des-Champs, au second, au-dessus de Tentresol.
Les goûts, vrais ou supposés, du marquis de Villette, donnent lieu à mainte épigramme qu'à l'élégance près Martial eût pu signer. Voici la moins ordurière que j'aie pu trouver :
l'égalité.
Epigramme.
Parmi les systèmes nouveaux Adoptés chaque jour par Vauguste diète, VégaliU devait plaire à VilletU (1) :
Du côté qu'il les voit les hommes sont égaux.
Ce cynisme des Apôtres , cynisme qui peint les hommes et le siècle, s'étale avec une naïveté qui a son côté comique dans le passage suivant sur l'abbé Maury, leur ami, pourtant, et la plus ferme colonne du royalisme dans l'Assemblée.
Extrait d'une lettre du chef des Thessaliens à son ami Patrock.
Le cygne Tavait bien prévu dans son chant d'agonie, que
la nation finirait par se rattacJter à son caractère distinctif, et revenir à ses anciennes mœurs et à ses inclinations naturelles (2). Nos représentants volontaires donnent enfin un exemple de courtoisie digne des plus beaux siècles de la courtoisie française. La
(1 ) « Par allusion à une motion jacobine du ci-derrière marquis de ViUeite. • (S) Observation de Necker sur ravant-propos du Livre rouge.
-femme de la Target, madame d'Aig , vient d'obtenir, à
reuiasioo de M. Yi...., les honneurs du fauteuil ; mais, sur la ■otkm expresse de M. Bouche, on a fait jurer à l'illustre amazone qa'eOe ne préâderait qu'en habits d'homme.
On ne peot assez applaudir à la sagesse de ce décret, car, sans eeCte précaution, que serait devenu, avec un abbé Maury, celui de VimMabilité? On sait que l'honorable membre n'a jamais pu bt^ner une jupe sans se mettre en rut. Nouveau Samien, le ipermatiqne abbé aurait souillé le tribunal des éphores. Le danger de la pollution était d'autant plus imminent que madame la présidente, dans les atours de son sexe, est bien la coquette la plus séduisante de toutes les dames de la nation. On l'a vue fort ofoUée aux dernières saturnales (et c'est sans doute ce qui l'a ùàt appeler salope). Cependant la friponne se faisait encore reoarqner à la tète de ses bacchantes par sa bonne mine et ses grâces martiales, qui lui ont valu plus d'une auguste conquête ; œ qui prouve aujourd'hui combien il est difficile de s'en détacher qoond une fois on est tombé dans ses chaînes. Les amis de notre héroïne avaient plus d'un motif pour la mettre en culotte...
Enfin je terminerai — c'est le cas ou jamais — par une chanson sur un air connu :
Les Consolations.
LE PRIEUR
Eh zic, eh zic, eh zoc.
Eh fric, eh fric, eh froc.
Quand les bceufs vont deux à deux Le labourage en va mieux.
Quavec fureur on supprime Casutl, calotte et dime.
Je me moque de ces loi$j Si je puis à ma servante, Dont le joli nez me tente^ Le soir dire en tapinois :
Eh »c, e^ zie, eh zoc.
Eh fric, ai fric, éh froc.
Quand kt hœuft vcni deuao à deux.
Le labourage en va mieux.
LB GOMTB.
Eh lie, etc.
Qu'on rogne num héritage Et qu'on m' été mon plumage, Je m'en moque avec raison.
Si, fidèU à ma folie, Je puii, à ma fantaisie, Dire avec quelque tendron :
Eh iie, etc.
LB MINISnB.
Eh zie, etc.
Ma besogne est bien facile.
Car je suis fort inutile.
Et fen sens bien tout le prix.
N'ayant plus aucune affaire, Je passe mon ministère A dire avec ma Philis :
Eh zie, etc.
UNE DEMOISELLE DB L*OPBBA
Eh zie, etc.
Adieu donc mon équipage.
Mes bijoux, mon étalage; Plus d^abbés ni de marquis.
Leur peine, hélas ! me désole^ Mais un danseur me console, Et nuit et jour je lui dis :
Eh zie, etc.
UNE VISlTAlfDIlfX.
Eh lie, etc.
Adieu donc vépre §t eomplies.
Nénuphar et Htanies, Car je ne suis plus nonnain ; f emploierai mieux ma jeunesse.
Et je vais, avec tendresse.
Dire à quelque capucin :
Eh lie, etc.
UN Gipucm.
Eh xie, etc.
Je donne à Treilhard ma barbe.
Et suis content si je garde Le cordon de saint François ; Car, avec ce meuble aimable.
Toujours au seox agréable Je dirai par jour vingt fois :
Eh lie, etc.
UN GBBNÂDIBR NATIONAL.
Eh zic, etc.
Je ne fais plus de ripaille, Je n'ai plus ni sol ni maille.
Je crois que je meurs de faim ; Mais je porte un beau panache, Un bonnet, une moustache, Et dis du soir au matin :
Eh zic, etc.
Les Actes des Apôtres eurent une très-grande vogue, facile à comprendre. Malgré leur violence, je ne sache pas qu'ils aient jamais été poursuivis
judiciairement; mais plusieurs de leurs numéros furent brûlés, et la boutique de leur éditeur fut plus d'une fois saccagée. C'étaient là, du reste, comme nos lecteurs peuvent s'en souvenir, les petits inconvénients du métier de journaliste à cette époque de liberté ; ils n'étaient pas capables d'arrêter les rédacteurs des Actes, et il ne fallut rien moins pour qu'ils posassent la plume qu'un ordre du roi, qui leur fut, dit-on, signifié par l'intendant de la liste civile. Nous retrouverons bientôt Rivarol, Suleau et Peltier.
Politiquement les Actes des Apôtres n'ont que peu ou point de valeur, c C'est, dit M. Eugène Despois (1), une opposition harcelante et taquine contre l'Assemblée constituante, un débordement d'outrages et de ipenaces contre les hommes qui semblent guider la Révolution, et qu'emportera plus loin encore l'irrésistible mouvement; des sarcasmes, des calomnies, des convulsions; point de principes, point de convictions sérieuses sur lesquelles on puisse s'appuyer; l'écume aux lèvres, point de croyance au cœur. Ces hommes se débattent contre l'inévitable avenir; mais ils ont perdu pied, ils n'oqt plus l'espoir de vaincre, ils se vengent en insultant ; c'est la rancune de l'intérêt blessé, la rage du privilège détruit. »
En résumé, le mérite de ce recueil, mérite encore
(0 Libtrté de Ptnser. t. m, p. 82*.
afljoard'bui fort appréciable, est tout entier dans la formey et ce mérite m'a paru très-sainement apprécié par La Harpe dans un article du Mercure de joiii i 791 , écrit à propos de la Légende dorée^ une feoiUe rédigée dans le genre des Actes des Apôtres, mais dans un esprit tout opposé.
« De toutes les feuilles aristocratiques, la seule qui soit parvenue à ma connaissance, c'est celle qui a en tant de vogue sous le titre d'Actes des Apôtres. Je ne sais si elle existe encore : les grandes réputations passent vite par le temps qui court! C'est peut-être ma faute, mais il y a longtemps que je n'aitends plus parler de ces fameux Actes. Un galant homme de mes amis, à qui je ne connais qu'un défaut, celui de n'être pas extrêmement révolutionnaire, attendu qu'il n'aime que la paix, et que la paix et une révolution ne vont pas très-bien ensemble, m'avait prêté des recueils de ces Actes, apparemment pour me convertir. Je les ai parcourus sur sa parole et sur celle de la renommée ; mais c'est une terrible épreuve que le recueil dans ce genre de composition. Il m'était arrivé, comme à d'autres, en soupant chez d'honnêtes aristocrates (il y a d'honnêtes gens partout), d'entendre des bribes de ces Actes : j'y avais trouvé des facéties assez drôles et des folies qui m'avaient fait rire ; mais il V a bien de la différence entre une feuille et un volume : c'est une vérité d'expérience qu'on ne sait
pas assez. Il faut que chacun garde sa mesure : tel a suffisamment d'esprit pour trois minutes qui n'en a pas pour un quart d'heure ; et tel va jusqu'au quart d'heure qui au bout d'une demi-heure est un sot. Croyez-moi , cet avis est important, messieurs les faiseurs de feuilles, de parades, de proverbes, de pamphlets, de petits vers d'almanachs ou de société, même d'opéra comique, prenez garde au reaml. Toutes ces choses-là meurent en détail, sans scandale, sans inconvénient, sans que personne s'en aperçoive ; mais le recueil c'est l'enterrement solennel, c'est la mort constatée. Ce que j'en ai vu d'exemples ne finirait pas à rapporter et ferait trembler. Combien de gens dont j'ai ouï dire autrefois qu'ils avaient de l'esprit, qu'ils faisaient de jolies choses I Ils ont eu l'ambition du volume et de la reliure ; aucun d'eux n'en est revenu.
» Nos Apôtres auront du moins une ressource : s'ils n'ont pas une vie collective, ils peuvent encore avoir quelque temps une vie partielle ; tant qu'il y aura un parti contre la Révolution, les Apôtres pourront vivre, comme on dit, au jour la journée. Cependant on voit qu'ils sont déjà bien déchus de leur première splendeur; et si des hommes de ce génie éprouvent un tel rabais, que sera-ce des autres ?
» Il faut être juste envers tout le monde : dans les volumes que j'ai feuilletés, il y a quelques morceaux agréables, deux ou trois parodies bien faites.
Alb^OLUTION 75
«({Hlqiies petites ^ièoes de Yers asseï jolies. Mais
Teipit de parti est une belle chose, si leurs lec-
fems ks plus passionnés n'ont pas été dégoûtés de
kmmotonîe de lemrs touniares, qui ne sortent pas
k nrooie et de 1& contre-vérité, s'ils ont pu sou-
lEÛr un débordement de calembours, de quolibets
a de lâ^os sur les noms des députés. C'est une
une fiche nais doute pour
Ces /mil toit mois 1 dodbls SOIS, qui mmt Te^prii de$ tois ;
■m il ne fallait pas l'épuiser; il ne fallait pas
fifre six mois sor l'accouchement de M. Target
A y a nn pen de stérilité à subsister si longtemps
d'mie caricatiire grotesque ; il faut être sobre de
bouffonnerie , car, si l'on en rit quelquefois, on la
méprise toujeors. Ce que j'en dis ici est purement
ifEaire de goût. Je ne mets pas plus d'importance à
toutes ces affaires que M. Target lui-même, qui n'en
est pas moins un homme très-éclairé et un des meil-
kurs travailleurs du G)mité de Constitution. »
Sous ces réserves, les Actes des Apôtres demeurent la feuille la plus spirituelle et la plus piquante de l'époque, un très-curieux et très-remarquable spécimen de l'esprit français, et on les parcourt encore avec plaisir.
Les Actes des Apôtres forment onze volumes ou Ttrsions. Chacun des dix premiers volumes con-
tient : V une planche gravée ; 2^ une introduction ; 3^ trente numéros ; 4^ un épilogue . Le onzième volume comprend seulement onze numéros, plus six livraisons portant le titre de Petits paquets.
Venùm 4>«. Commencés le jour des Morts, et finis le jour de la Purification. L'an de la liberté 0 (4789).
Version 2«. Commencés le jour de la Purification, et finis le jour de la Mi-Carôme. L*an de la République sanctionnée I***.
Version 3«. Commencés à la Mi-Caréme, et finis la semaine de la Quasimodo. L'an de Tanarcbie I*'.
Version i: Commencés le jour de la Quasimodo ; brûlés la veille de la Pentecôte, et finis à la Trinité. L'an des municipalités.
Version 5«^ Commencés à la Trinité, et finis à l'Assomptipn. L'an de la fédération.
Version 6*. Commencés à l'Assomption, et finis le jour du salut de la France, c'est-à-dire le 6 octobre. L'an des assignats.
Version 7«. Recommencés le jour des Morts, et finis le jour des Innocents. L'an du schisme. (Deux gravures.)
Version 8«. Commencés à Noël, et finis le Mardi-Gras. L'an des jurés et des jureurs.
Version 9«. Commencés le Mardi-Gras, et finis à l'Assomption 4794 . L'an de la mort du grand homme.
Version 40«. Commencés à l'Assomption, et finis à la Saint- André 4794. L'an de la démocratie royale acceptée librement
Version 44« e< dernière. (Trois gravures.)
Les onze numéros de la dernière version se trouvent difiicilement et se sont payés un prix exorbitant.
Les Petits Paquets qui y sont joints ne sont pas à proprement parler des numéros de la feuille ; c'étaient des sortes de suppléments destinés probable-
ment à ranimer le zèle des souscripteurs, qui se refroidissait. Les auteurs s'en expriment ainsi :
Mtif paquets, oa collection d'anecdotes historiques et réjouissantes, à l'usage des gens d'esprit qui n'aiment point les choses trop sérieuses.
Un paqaet instrwt mieux que ne fait un gros livre» (Voltaire, ks Trois Manières.)
D sera remis de temps en temps à nos souscripteurs un feuilleton de quatre pages, intitulé le Petit Paquet, renfermant la petite nouveUe du jour, la petite anecdote courante, le petit ooDle à la mode , le petit calembour en vogue, la petite épigramme du moment et le petit vaudeville de société. Les Petits FKiiiets sont destinés à servir de contre-poids aux grands complots, aux grands décrets, aux grandes conspirations, que nous sommes encore condamnés à essuyer avant d'être définitivement
JOURNAL GÉNÉRAL DE LA COUR ET DE LA VILLE
Brune, Gautier, Saint-Méard, etc.
Le Journal général de la Cour et de laVille, plus connu sous le nom de Petit Gautier, est, sinon pour la fonne, au moins pour le fond, le digne pendant des Actes des Apôtres, dont il partagea quelque temps la vogue. L'esprit d*à-propos qui y régnait, la variété des objets qui se succédaient dans sa galerie de tableaux, le piquant des anecdotes, la posi* tion de certains personnages dont on le croyait le prête-nom, tout contribua à son succès. Il en fut fait plusieurs éditions originales, et d'assez nombreuses contrefaçons. 11 était cependant beaucoup moins spirituel que les Actes des Apôtres j mais il rachetait cette infériorité par plus de vivacité, plus de hardiesse encore, plus de violence dans l'expression de ses opinions, et, disons-le aussi, par plus de crudité dans ses peintures , qui chatouillaient ainsi plus vivement le goût blasé de ses lecteurs. Et puis, s'il s'exprimait d'une manière plus leste, moins littéraire; s'il ne prenait pas le temps de soigner son style ni de rédiger des articles de longue
haleine comme on en trouve dans les Actes, il donnait, en revanche» plus de nouvelles. Les Actes n'étaient guère autre chose qu'un pamphlet; le Petit Gautier avait plus du journal ; il en affectait les prétentions, au moins dans son titre : « Journal général — contenant tout ce qui s'est décidé à l'Assemblée nationale, à l'Uôtel-de- Ville de Paris, dans les districts, et les nouvelles authentiques de la province , ainsi que des anecdotes intéressantes. » Cependant, malgré les longues promesses de ce titre, les affaires publiques n'y occupent qu'une place assez restreinte et qui va toujours diminuant, et l'on ne saurait se fier à ses nouvelles , qui sont souvent fausses et presque toujours exagérées ou travesties. Ce qu'on y trouve, ce sont des attaques personnelles et injurieuses, ce sont des menaces de vengeances sanglantes, et l'expression de haines implacables. Il est le fidèle interprète des ultra-royalistes et des émigrés : mêmes colères, mêmes illusions extravagantes, même outrecuidance présomptueuse, même insolence aristocratique, même gaieté frivole et licencieuse.
Nous avons montré ce qu'étaient les Actes. S'il pouvait paraître assez étrange de voir les défenseurs de l'autel et du trône prendre pour bréviaire la Pucelle de Voltaire et plaider pour la religion à grand renfort de citations libertines, leurs plaisanteries, du moins, étaient souvent fines, spirituelles,
de bon goût. Celles du Journal de la Cour et de la Ville sont presque toujours ordurières, et, aujourd'hui encore, on ne peut lire sans une surprise mêlée de dégoût ce journal, écrit pour les salons, et dont un des rédacteurs les plus habituels appartenait ostensiblement à la maison de Louis XVI. Le Petit Gautier ne se bornait pas d'ailleurs à inventer, à raconter, dans le style le plus cynique , les anec» dotes les plus scandaleuses : un jour il appelait ostensiblement sur la France de 1 789 les vengeances de rémigration et celles de l'étranger; un autre jour, il annonçait qu'il allait ouvrir quinze cents registres sur lesquels pourraient se faire inscrire tous ceux qui voudraient être compris dans l'amnistie du prince de Condé ; cent cinquante individus seulement devaient être exceptés, leurs crimes étant trop grands pour que le châtiment leur fût épargné , et à la tête de ces individus figuraient naturellement, bien qu'ils ne fussent pas désignés nominativement, Mirabeau, Bailly et Lafayette. Ce sont, à chaque page , des menaces de tailler en pièces , de pendre les députés et les Jacobins; en un mot, pour me servir de ses propres expressions , de regénérer la France dans un bain de sang.
Quelques extraits, que nous pouvons faire courts après ce que nous avons cité des Actes des Apôtres, — car c'est ici et là le même esprit, — achèveront de faire connaître le genre de cette feuille, dont les
violences exercèrent sur la marche de la Révolution h plus pernicieuse influence.
On IM'e des milices dans les Etats du roi de Sardaigne. C'est
kspeciaGle loue liant du bonheur dont nous jouissons depuis que
WB sommes libres qui suggère à ce prince toutes ces précau-
tioBS. Nous n*avons plus à Paris ni foi, ni loi, ni pain, ni paix,
et encore moins d'argent, disent les aristocrates. Nous ressem-
tes à ce sage de Tantiquité qui jeta dans la mer tout ce qu'il
pQGgédaiw et s'écria majestueusement : Je suis libre I Nous serait-
i permis de remarquer que les aristocrates ne sont pas juges
eompélenls de \a Révolution française? Ils n'en voient que les
légers inconvénients, et n'en sentent point les douceurs. Ils sont
eomroe ce satrape persan qui ne comprenait pas les délices du
brooet noir des Lacédémoniens.
— Un conseiUer de Bordeaux a eu l'imprudence de se pernettre de déclamer avec une amertume bien coupable contre les décrets de &* Assemblée. Il prétendait à tort que cette diète auguste s'était égarée sur bien des points, et avait outrepassé ses pouvoirs ; qu'il était bon de réformer les abus ; mais qu'ils paraissaient ne pas se souvenir assez que le roi était leur maître lé^liroe ; que c'était pour raffermir le trône ébranlé, et non pour en saper les fondements, qu'ils avaient été appelés. Cette motion a en le sort qu'elle méritait : la populace a pendu le conseiller.
Ami, veuX'tu savoir quel est en ce moment De la France Vétat et le gouvernement ?
Il est démocratique,
Electif, despotique.
Même aristocratique.
Absurde, impolitique, ^
Et surtout anarchique; Il est tout, en un mot, excepté monarchique.' T. vil.
8t RÉVOLUTION
8UB Là GONSTITUnON KN VAUDBVILIXS.
Au milieu des malheurs, des crimes, des bassesses. Ne désespérons point de notre nation :
Le Français met en chant la Constitution, Il va bientôt la mettre en pièces.
Des Feuillants jusqu'aux Jacobins Sans doute il est quelque distance :
On doit donner la préférence Aux voleurs sur les assassins.
— On prétend qu*il n'y a rien qui donne des idées comme de se gratter la tète; si cela est vrai, on ne doit pas être surpris que les Jacobins aient tant d'esprit : leur coiffure de jokeys laisse voir de petits habitants qui les excitent continuellement à s'en procurer par ce moyen.
— Braves gardes nationales I mépriserez-vous les conseils de vos vrais amis? Attendrez-vous patiemment qu'on vous égorge?... Ne perdez point de temps; mettez double charge dans vos fusils, faites marcher vos canons, volez à l'affreux repaire des Jacobins, et exterminez jusqu'au dernier.
Pour rétablir fordre et la paix, Léopold, Charles et Gustave Vont enfin punir les forfaits De d^Orléans, Lameth, Bamave.
Il faut y croire. Ah I ah! ahl ah!
Que de Jacobins Von pendrai
Il paraît que le pape est décidé à faire cardinaux Tévèque d'Antun, l'abbé Sièyes, l'abbé Grégoire et l'abbé Goutte, parce qu'on lui a assuré que c*était le seul moyen de faire rougir ces ci-de- Tant prêtres.
— Le cirdiiial llgnominie (Loménie de Brienne) vient d'être Boramé à révèché de Toulouse. 11 cédera au désir que ses nomfarrax enfimts témoignent de le -revoir. On sait que, s'il n'a pas travaillé à la propagation de la foi , il s'est toujours occupé de ceDe de l'espèce humaine. Chacun cultive à sa manière la vigne àa Seigneur.
— On prétend que madame de L s'amusait souvent à apprendre les droits de rhomme dans son antichambre , et qu'elle pre- ■at surtout des leçons d'un laquais qui avait une excellente
€imstituiion, et qui se trouva père du petit Matth Ainsi il
B'tst pas étonnant qu'il ait voté, le 4 9 juin, pour la suppression des livrées : cette opinion lui lut inspirée par la piété filiale.
Ce petit Matth... est le vicomte Matthieu de Montmorency, le même que Ton a vu sous la Restaoralion ambassadeur^ ministre des affaires étrangères et chef du parti religieux. 11 votait avec le e&té gauche de l'Assemblée constituante : de là ces i^obles calomnies, que Ton retrouve dans les Actes des Apôtres.
De ces Montmorency celles dans V histoire Est-ce là le rejeton ?
\on, certes, vous pouvez m'en croire.
Connaissez mieux cette illustre maison.
Vous détromper est nécessaire :
Ce Mathieu n*en a que le nom, Et d'un des laquais de sa mère n a reçu le jour, le cosur, Vàme et le ton.
Vive la France !
Vive notre bon roi î La noire engeance
Qui lui donne la loi
A la potence Ira bientôt, je crot...
Ce Robespierre, Qui descend de Damien,
Tient de son père.
Et n*est qu'un vrai vaurien,
A la galère Il ramera fort bien,
PORTRAIT DE PHiuppE -LE-ROUGE (le duc d'Orléans).
Cuirassé de forfaits, de bassesse et d'audace, Tous les crimes sont peints sur sa hideuse face. * Digne chef des brigands, qu'il paie en souverain. Il assiège le trône un poignard à la main.
— M. do Chartres est parti pour Toulon. On assure qu'il est allé tout faire préparer pour la réception de* son papa au bagne.
••• kj
Si je puis former encor quelques souhaits, Cest de voir Véchafaud, ce supplice des traitres. Expier les forfaits commis etwers nos maîtres. Quel triomphe éclatant pour Sanson le bourreau De pendre un scélérat dont le nom rime à beau, De s'écrier soudain, élevant la potence, Comme Armids à Renaud : Il est en ma puissance !
Parlant de deux assassins qui avaient été roués la veille, il s'écriait : Ce ne sorti pas ces deux-là quon aurait dû rompre vifs !
Du Jugement dernier Timage est le Manège : A gauche on voit des boucs la horde sacrilège;
Da bon$ un petit groupe est de Vautre côté. Tous recevront bientôt ce qu'ils ont mérité : La ghire est pour ceux-ci, pour ceux-là la potence, Et ce terrible jour est plus près qu'on ne pense.
Peupie, ouvre enfin les yeux sur tes dangers pressants / Le monstre qui â^Hercule illustra Us conquêtes Fut rhorreur de la terre et n'avait que sept têtes : Cdui que tu nourris en a plus de sept cents.
Demande. Qui envoie les députés aox Etats et les forçats à la dialne?
Réponse. Les baiUiages et les présidiaux. D. Qui envoie-t-on aux galères et aux Etats? B. Des escrocs, des fripons, des intrigants, quelquefois des
D, Qui prend-on de préférence?
IL Des gens de lettres et de marque.
D. Où se fait le travail des forçats et des députés?
il. Sot des bancs.
D. Qu^ont fait les députés et les galériens?
B. Du mal à leurs concitovens.
ta
D. Que font les galériens dans le bagne, et les députés à l'Assemblée?
B. Us jurent à tout propos, s'injurient, et font un vacarme épouvantable.
D. Que fait-on aux galériens quand on les prend en flagrant déUt?
/L On les pend.
D. Que fera-t-on aux députés qui ont trahi leurs serments?
— On promet récompense civique et reconnaissance constitutkmoelle aux citoyens qui feront passer dans toute TEurope le sipalement bien exact de Messieurs de la majorité de l'Assemblée nationale, afin que , dans le cas où leur modestie les porte-
rait à fuir les honDOurs du cordon dont on doit les décorer incessamment, Ton puisse sans méprise leur déférer cet honneur dans tous les lieux où ils jugeront à propos de se retirer, en vertu des droits de Thomme.
— Quand on pense qu'il ne faudrait que la valeur d'un éca de corde pour délivrer la France de tous les maux qui la dévorent, on ne conçoit pas qu'on tarde tant à mettre le remède en activité.
11 me resterait à fournir quelque exemple de ce cynisme ordurier dont j'ai accusé le journal de Gautier ; mais la matière est scabreuse, et je devrais peut-être prier mes lecteurs de me croire sur parole. Voici pourtant une de ces... gentillesses, celle qui m'a semblé supporter le mieux la citation ; par celle-là on jugera des autres.
Tout le monde sait que Gondorcet, il y a deux ans, fit passer sa femme dans un de ses marchés avec Mirabeau , et que celuici voulut bien lui en tenir compte sur le pied de cent écus. Mais ce qu'on ne sait pas, c'est que, le jour où l'affaire se conclut, Gondorcet, après avoir laissé le grand hommo avec sa moitié, revint le trouver cinq minutes après , et , sans troubler en rien l'opération, frappa sur l'épaule de Mirabeau, et lui dit : « A propos, en avez-vous parlé à Montmorency ? »
Les rédacteurs des Actes des Apôtres formaient une brillante pléiade, dont l'éclat n'est point encore effacé. Des rédacteurs du Journal de la Cour et de la Ville, au contraire, nous connaissons à peine quelques noms obscurs. 11 fut fondé, il est \rai, par un homme destiné à une assez grande célébrité, mais qu'il devait conquérir sur un autre ter-
tT'
ladn, par Brune; et encore manquons-nous de rœseignements sur cette phase de la vie du futur maréchal de France.
Venu à Paris pour y faire son droit, dit la Biographie universelle^ il y aurait à peu près perdu son tenps. Des bancs de l'Ecole il aurait passé, pour TÎTre, à la casse du compositeur, et il rêvait littérature en faisant de la typographie. C'est dans cette position que l'auraient trouvé les premiers événements de la Révolution. Il aurait alors acheté une petite imprimerie et fondé le journal qui nous occupe. Voilà tout. Une Esquisse historique sur le maréchal Brune, en deux volumes, publiée, il y a quelques années, « d'après sa correspondance et les maDuscrits conservés dans sa famille, » est encore moins explicite : elle dit seulement que, T Ecole de droit ayant été fermée à la Révolution, Brune forma un petit établissement d'imprimerie, qu'il exploita lui-même pendant plus d'un an ; mais pas un mot de son journal.
Sous la Restauration, Martainville ayant attaqué la mémoire de Brune dans son Drapeau blanc , la veuve du maréchal lui fit un procès, dont il sortit victorieux. Dans les faits qu'il articula à cette occasion, on lit ce qui suit :
■ Ceux qui ont conservé quelque souvenir des premiers temps de la Révolution se rappellent l'infâme journal intitulé la Bouche de Ferj ils voient
encore dans la rue du Théâtre-Français cette porte devant laquelle le passant reculait, eiîrayé par une tête de furie, de Gorgone révolutionnaire ,. dont la bouche hideuse, sans cesse béante, dévorait toutes les immondices qu'y jetaient les fournisseurs qui Talimentaient volontairement. Le lendemain , ces horreurs se reproduisaient dans les feuilles criminelles, où l'injure n'était point déversée sur un sujet rebelle, sur un clubiste forcené, sur un agent de la plus atroce tvrannie, sur un général concussionnaire, mais sur tout ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes, sur les personnages augustes dont l'image ne s'offre plus à nos yeux que rayonnante de l'auréole du martyre. M. le maréchal Brune, qui n'était alors que Brune l'imprimeur, eut Yimprudencet la faiblesse, de prêter à l'exécrable entreprise de la Bouche de Fer sa maison, ses presses, et quelquefois sa plume.. ..
» Ce que tout le monde sait, c'est que Brune avai pour ami et pour collaborateur dans son journr un personnage trop fameux dans notre histoin l'horrible Marat, qu'il accompagnait la nuit, tor que cet étrange Ami du Peuple, frappé d'un man» d'arrêt, sortait du souterrain des Cordeliers p former de nouveaux complots »
Dans tout cela il n'y a rien de bien précis, surtout qui éclaire les commencements du Joi de la Cour et de la Ville. Tout ce que je puis
tait pas l'auteur de cette feuille, à laquelle il avait ibumi seulement quelques articles. « M. Saint- Héard, lit-on dans la Chronique de Paris du 5 septembre 1 792y étant accusé d'avoir travaillé au Journal de la Cour et de la Ville, le peuple Ta jugé, et, pensant que les articles qu'il y avait insérés ne méritaient pas sa vengeance, il a été épargné. »
La vérité semble être que les véritables auteurs de cette feuille se tenaient dans les coulisses , et la manière inégale, négligée, dont elle est rédigée, prouYe qu'elle n'était point faite par des écrivains de profession. Nous avons vu, par quelques citations , que les Apôtres n'étaient pas toujours trèsdifficiles en fait de littérature ; une bonne méchanceté, si mal habillée qu'elle fût, avait chance d'être favorablement accueillie par eux. Ils ne pouvaient cependant pas tout recevoir. Le Petit Gautier, qui , d'ailleurs, paraissait tous les jours, était comme leur déversoir : il acceptait tout, et de toute main ; on pourrait dire , sans trop de sévérité, que c'était le réceptacle des ordures du parti.
En 1790, 1791 , et jusqu'au 1" mars 1792, il fut fait chaque jour deux éditions du Journal de la Cour et de la Ville, l'une pour les colporteurs, l'autre pour les abonnés, ceux-ci ayant témoigné le désir d'être débarrassés de ces boniments, qui, presque toujours exagérés ou menteurs, n'avaient même
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pas le mérite qu'aurait eu un sommaire exact. I^e numéro des colporteurs, comme on disait, porte en tète l'annonce de ce que contient, ou plutôt de ce qu*est censé contenir le journal, annonce destinée à être criée dans les rues. Dans le numéro des abonnés, cette partie est remplacée par un morceau de prose ou de vers, presque toujours satirique, et quelquefois très-piquant.
J'ai dit que cette feuille avait cessé de paraître le 1 0 août 1 792, comme toutes celles de la même couleur. Il en parut, le V prairial an Y, une continuation ayant pour titre : « Journal du Petit Gautier , suite de celui de la Cour et de la Ville, interrompu le 10 août 1792, » laquelle finit le 18 fructidor, au 108* numéro. J'en citerai une seule page, où Fauteur résume en petits vers ce que les journaux écrivaient alors tous les matins en prose plus ou moins acerbe.
Dans le vieux régime, on avait De voyager pleine licence.
Et sans passe-port on pouvait Faire vingt fois son tour de France Lorsque chez soi l'on demeurait, Personne n'avait souciance Combien de temps on y restait, Et de vous point on n'exigeait Certificat de résidence.
Son petit bien on cultivait Avec une entière assurance
QMi^miewn dicyen ne viendrait S^en emparer de violence.
Ou le brûler par ordonnance De cdui qui noue gouvernait.
Sans ffamiêoire on acquittait Sa quote-part de fassiitance Que chacun à F État devait.
La ffuillotine encore était Chez Lucifer, dont la vengeance Ce maudit présent nous a fait ; Et jamais d'elle on n'entendait Parler, non plus que de F urgence.
Qui fit rendre plus d'un décret Pour assassiner Vinnocence, De temps en temps à la potence Quidque vaurien on condamnait; Mais le juge alors prononçait A- ec justice li sentencdy ht jamais on ne mitraillait, Ne fusillait ni ne noyait Homme, femme, vieillesse, enfance.
Enfin le genre humain complet.
Le terrorisme point n avait Imaginé sa diligence Pour Fautre monde ; et Von partait A petits pas, quand Dieu voulait, Faisant en chemin pénitence.
Aux gens d'Église on reprochait.
Je le sais, trop peu d*abstinence ; 1> moine hors du couvent trouvait Fille de joyeuse accointance.
Et plus d'une nonnain faisait Mainte brèche à la continence.
Mais en cela rien n'empêchait Le commerce ni la finance If aller leur train : monsieur Truguet
N'était pas miniOre de France; Et la farine se vendait Lb juste prix, en conscience.
Au demeurant, chacun vivait De son état avec aisance; Et le rentier, que Von payait.
N'avait pas besoin d^assistance.
Oh î le bon temps que celui-là !
Mes chers amis, il reviendra ; Croyez-en mon heureux présage.
Un beau matin, pliant bagage, Des mitrailleurs la troupe ira Faire à Toulon le cabotage; Le bonheur seul nous restera.
Et la liberté nous rendra Tous les bienfaits de Vesclavage,
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Déjeuners ei Dîners ; Lanterne magique. — Evangélisies et Thermomètre du Jour. — Chronique du Manège et Sabats jaeobites. — Et autres petits jammoMix.
Le succès des Actes des Apôtres et la facilité apparente do genre de^aicat susciter et suscitèrent en effet d'asscE nombreases imitations, les unes mardont à l'attaque de la RéTolution sur les pas des Apôtres, les autres, au contraire, se proposant de rendre coups pour coups à ces terribles champions de Tanden régime. Ces diverses publications n'eu* peut pour la plupart qu'une existence éphémère et restèrent loin de leur modèle, les dernières surtout. C^n trouverait cependant à y glaner assez abondamment encore; mais le défaut d'espace ne nous permet pas de nous arrêter longtemps à ces légères et vives escarmouches, quelque intérêt qu'elles présentait. Force nous est de nous borner à de rapides indications.
La meilleure des petites feuilles opposées à celle de Rivarol et Peltier est c la Légende dorée^ ou les
Actes des Martj^rs, pour servir de pendant aux Actes des Apôtres, > entreprise par une société de littérateurs patriotes pour prouver aux aristocrates que tous les rieurs n'étaient pas de leur côté, et qu'on pouvait rire aussi dans le sens de là Révolution. Cette petite feuille eut la bonne fortune d'être louée par La Harpe dans un article du Mercure que nous avons cité tout- à-l' heure. Elle portait cette épigraphe :
fai tout Peltier
Roulé dan$ mon office en cornets de papier.
BXTÀSB DE DEUX ARISTOCRATES A LA LECTURE D*UNE PIÈCE INSÉRÉE DANS LES ACTES DES APOTRES, INTITULEE HOTteuTt,
— Que lisez-vous, marquis? — Comte, des vers charmants, Dont le titre tout seul vous ravira, je gage.
En honneur, je ne sais où ces auteurs plaisants Vont puiser tant desprit. — Quel est donc cet ouvrage Qui vous transporte tant? — Eh quoi! vous tw devinez pas? Quand on parle de prose ou de vers délient s. On sait bien qu'il s agit des Acles des Apôtres. Lisez ce titre, Horreurs î je l'aime infiniment. — Horreurs I cest fort joli, vraiment.
— Parcourons leurs écrits, nous en verrons bien d'autres !
Ije Disciple des Apôtres^ que nous avons déjà cité, avait pour eux la révérence qu'ont généralement les écoliers pour leurs maîtres.
De ces auteurs ingénieux
Admirateur sincère.
Les chanter, les suivre des yeux.
Est ce qu'û voulait faire.
Je me bornerai à signaler dans cette feuille une correspondance fort plaisante entre un député noble de Castelnau et son épouse, et une parodie du iMîrin ayant pour titre : Voyage de l'abbé Maury à Saint-Brice :
U chante tet complots de cet abbé terrible Qui par ses pistolets se crut inaccessible. Dans une diète auguste exerçant son grand cœur, Il se rendit fameux à force de fureur.
Muse, redis-moi donc
Virieu n'était plus rien, et sa main indiscrète Avait hissé tomber la bruyante sonnette
Il n'y eut pas jusqu'au pesant Dulaure qui ne se crût de taille à lutter avec Rivarol et compagnie, et qui ne voulût contrebattre cette vive et pétillante satire par la grosse artillerie de ses quolibets d'érudit. Aux Actes des Apôtres il opposa une lourde publication intitulée les Evangélisles du Jour , qui tomba à plat malgré le patronage de Desmoulins.
€ ('et ouvrage périodique, disait le complaisant Camille en Tannonçant à ses lecteurs, contient les détails des menées, des pratiques sourdes des antipatriotes, les fourberies, les anecdotes et les traits particuliers de l'aristocratie, le caractère des députés qui en sont gangrenés, leurs efforts et leurs succès. 11 servira d'antidote à ces follicules empoisonnées que les ennemis de la Révolution ou leurs lâcbes stipendiaires font périodiquement circuler
dans Paris et dans les provinces. Ces ennemis y sont poursuivis et combattus tour à tour avec les armes du ridicule et celles du raisonnement. Les traits gais, piquants et curieux, viendront souvent adoucir râcreté de ceux que Tindignation aura lancés. Variété^ franchise et patriotisme, seront la devise de cet écrit. » Mais, hélas ! Tesprit ne vint pas, et Dulaure — c*est lui-même qui nous l'apprend — fut contraint d'abandonner sa publication après une quinzaine de numéros.
Dulaure, doi#on connaît la haine furieuse contre les nobles et les prêtres, avait déjà jeté dans la mêlée plusieurs pamphlets, dont Tun a été classé parmi les journaux, parce qu'il parut d'abord par livraisons ; c'est la Liste des noms des ci-devant nobles de race, robins. prélats^ financiers ^ intrigants, et de tous les aspirants à la noblesse^ ou escrocs d'icelle, avec des notes sur leurs familles, portant cette épigraphe : Si notre père Adam eût acheté une charge de secrétaire du roi, 710US serions tous nobles. Nous rougirions de nous arrêter sur cetle infâme publication, qui, pour nous servir des expressions du bibliophile Jacob, fut bientôt dans la main des juges et des bourreaux, et se couvrit de taches de sang à chaque page.
Disons tout de suite que Dulaure entreprit au mois d'août 1791, sous le titre de le Thermomitre du Jourj une feuille quotidienne qui vécut environ deux ans. Il avait choisi pour épigraphe ces mots :
Variétéy Vérité^ Célérité. La vérité n'était pas toujours dite proprement ; on en jugera par cette phrase, qui se lit dans le n^ 3 : « 11 y a des hommes qui sont dévoyés par une indigestion d'ambition , et qui font d'eux-mêmes caca sur leur réputation. Le Thermomètre avait, suivant l'usage de l'époque^ des sommaires ridicules ou emphatiques : Grand €t»ttplot pour favoriser V évasion du roi ! — Grande arrestation de Jean de Castellane^ évêque de Mende ! — Grand décret d'accusation contre M. de Noailles , ambassadeur à Vienne ! Etc. ^
Le Thermomètre du Jour devait donner et donnait les variations de l'opinion publique; Dulaure, qui avait pris pour collaborateur B. Chaper, se montrait seul invariable, c'est-à-dire toujours ennemi implacable des nobles, des prêtres et des rois. Son journal était très-répandu dans Paris, et lui donnait quelque influence. 11 raconte que, plusieurs numéros du Thermomètre ayant été saisis, il alla les réclamer, et que celui des censeurs révolutionnaires auquel il s'adressa, ne sachant que répondre à la solidité de ses raisonnements, finit par lui dire : « Que voulez-vous que j'y fasse? Je ne gagne rien à cela. Je suis un pauvre serrurier, je fais ce qu'on me dit; j'aurais mieux aimé qu'on m'eût laissé dans ma boutique. » Et Dulaure de s'écrier : Un serrurier censeur de la pensée!
Dulaure, dit son biographe, M. Villenave, de-
meura toujours indépendant et constamment éloigné de tous les partis. Sans prétendre contredire cette assertion, je rappellerai pour mémoire que le Thermomètre du Jour fut une des feuilles qui eurent part aux libéralités de Roland. (V. notre t. IV, p. 142.)
Mais, dans cette petite guerre, T avantage, et pour le nombre et pour la valeur , demeura jusqu'au bout aux royalistes, qui, je l'ai déjà dit, avaient bien plus beau jeu.
Dans le genre des Actes des Apôtres^ je citerai le Martyrologe national et Y Apocalypse, qui comptèrent Suleau parmi leurs rédacteurs. La dernière de ces petites feuilles, entreprise ad majorera régis glo^ rtam, donnait en tête de chacun de ses numéros le commentaire de quelque passage de l'œuvre mystique de Saint- Jean dont elle avait pris le nom, et dans laquelle elle prétendait trouver l'annonce et l'explication de tous les événements de la Révolution.
Et erant equi ex omni tribu et proctncta et populo et natione. Apocal. S. J., cfaap. 9.
Les personnes qui sonl peu versées dans les Écritures eurent quelque raison do s'élonner, quand on apprit que les Brabançons avaient aperçu dans la lune la cocarde des trois couleurs. Celte découverte en astronomie excita même la risée de quelques aristocrates. Ils ne savaient pas sans doute que saint Jean, ravi au troisième ciel, c'est-à-dire dans la lune, avait vu dans cette planète la figure de notre révolution et le triompho du parti dé-
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mocntiqiie. OaTTons l'Apocalypse, et nous y reconnaîtrons sans petoe Fétat actuel de la France. Par exemple , qni pourrait se oiéprendre à ce pauvre mouton égorgé sur le trône; Et vidi in wktiio irom agnum stantem tanquam occisum? Que signifient ces qoatre animaux , quatuor animalia ; ces proscriptions , duodecim wuOia tignati ; ces Toix éclatantes comme des tonnerres, bruyantes ccHnine des torrents , voces tanquam torrentium et tonitrui magni; et le Manège enfin clairement désigné par ces chevaux de toutes couleurs, de tous pays, ex omni tribu et provincia et popuh et fiaftofie? Tout y est scrupuleusement figuré ; tout jusqu'à la division du royaume et la fuite des aristocrates: Et omnis mtms et insulœ de locis suis motœ sunt, et principes et divites et fortes (daeonderunt se in spelunâs et in pétris montium, et dicunt wtontibus et pétris : Cadite super nos et abscondite nos , quoniam vernit dies magnus irœ ipsobum , et quis poterit stare ? L'Apocalypse n*est plus une énigme ; et si Newton , quelque habile qu'il fût à lire dans les cieux , s*est trompé dans son commentaire , c'est qull a vécu trop tôt.
Tout est clair aujourd'hui, il ne s'agit plus que d'entendre passaUement le latin ; car, pour les traductions , nous ne les conseillons pas: elles sont, pour la plupart, l'ouvrage des moines, qui, sans doute, pressentant dès lors leur destruction future, ont presque partout altéré le vrai sens du texte. C'est pour parer à ce défaut et en même temps pour éclairer le peuple, à l'instruction duquel nous consacrons nos veilles et nos travaux, que nous avons entrepris cette nouvelle version; et c'est dans l'espoir do soutenir le patriotisme chancelant des bons citoyens et de désespérer les aristocrates que nous leur annonçons que saint Jean, si exact sur le reste, n'a pas dit un mot de la banqueroute.
Voici un échantillon des aménités de cette feuille :
Modes.
Le sieur Beaulard, marchand de modes, rue Saint-Honoré, visa-vis celle de Valois, l'un de nos huit correspondants, nous prie d'annoncer qu'il vient de recevoir d'Angleterre une quantité pro-
digieuse de marchandises de modes. Ck>mme rénuméralion
rail trop longue , nous nous contenterons d'indiquer celles ([iii
pourraient fixer Tattention des amateurs.
On trouve chez lui des bonnets à la conjuré ou à la d*Orléaiis, à la Cartouche ou à la député ; des fichus à la poissarde oa à la d'Aiguillon ; des rubans couleur de sang ou à la Bamare ; des rubans de deux couleurs ou à la Clermont-Tonnerre ; des cravates à Tusurière ou à la Delaborde ; des jarretières à la Mandrin ou à la Mirabeau ; des chapeaux à Taffamé ou à la Desmoulins ; des gilets à la cannibale ou à la nation.
Au Martyrologe nous n'emprunterons qu'une épigramme :
Un Français, amateur du beau.
Parlant des députés, disait à Mirabeau : Leurs décrets sont inimitables, Leurs orateurs sont incroyables, Et leurs assignats impayables.
Parmi les rédacteurs des Actes des Apôtres j'ai nommé le vicomte de Mirabeau ; son rare esprit mérite que nous y revenions.
Celait le frère puîné du grand Mirabeau. Ses excès de table et son embonpoint lui avaient valu le surnom de Mirabeau-Tonneau, et c'était pour ses adversaires Tobjet d'intarissables moqueries.
« Voyez ce Mirabeau cadet , disait Camille Desmoulins pour prouver que la honte ne fait pas maigrir : en est-il moins gras et moins beau pour être honni? Après qu'il a bu toute honte, il va dîner chez le restaurateur, où je l'observe. D'abord il fait
Tenir sa bouteille de yin de Bordeaux, ensuite une autre bouteille de je ne sais quel vin de Créole à 12 livres. Il met ainsi les 18 livres de la séance du matin en bouteille.
Et le drôle a ktppé le tout en un moment.
> Après quoi vous ne remarquez en lui nul effet de la honte qu'il a bue le matin, mais bien du vin qn'il a bu à dîner ; et il va faire son journal, qu'il appelle ses Déjeuners et Dîners : car il ne pourrait écrire une ligne s'il ne s'imaginait dîner encore, et si, sur son bureau, il ne rêvait qu'il est à table, tant c'est sa passion dominante I >
Et le malin Camille avait fait faire et placé en tète d'un de ses numéros une très-plaisante charge dont il donnait ainsi lui-même l'explication à ses lecteurs :
• On voit une tête rubiconde qui sort d'un tonneau. Du premier abord tout le monde est frappé de la ressemblance avec celle de l'aimable Limousin, dont on reconnaît les traits, la coiffure, et cette pointe de gaieté de Vaugirard qui respire dans Tensemble. On le reconnaît encore à sa double épaulette, où flottent des cervelas en guise de graines d'épinards. Ses bras sont passés dans deux brocs qui lui servent de brassarts. On lui a fait des cuissarts ou des culottes avec deux petits tonneaux, et il n'y a pas jusqu'à ses jambes qu'on n'ait chaussées assez naturellement dans deux bouteilles de
vin de Champagne renversées ; la mousse, en s'évasant, forme les pieds, qui ressemblent plus, il est vrai, à ceux d*un faune que d'un homme. Enfin, de peur qu'on ne le reconnaisse pas, on lit sur le nombril, autour du bondon du tonneau principal : V. D. M. — Vin de Malvoisie, ou Vicomte de Miror beau. •
Cependant le vicomte de Mirabeau avait toutes les qualités dont cette enveloppe épaisse aurait semblé être la négation , et on pourrait le regarder comme le type de beaucoup de gentilshommes français de ce temps, braves, spirituels et étourdis, qui se vengeaient par des sarcasmes d'une révolution qui brûlait les châteaux. C'est lui qui répondait si plaisamment aux reproches de son frère sur son intempérance : « De quoi vous plaignez-vous, mon frère? De tous les vices de la famille vous ne m'avez laissé que celui-là. » — Et une autre fois : € Dans toute autre famille je passerais pour un mauvais sujet et pour un homme d'esprit ; dans la mienne on me tient pour un garçon fort ordinaire et pour un homme rangé. *
Cette gaieté française, qu'il portait partout, éclate surtout dans une petite brochure , le Voyage national de Mirabeau cadet, où il raconte de la manière la plus plaisante les scènes révolutionnaires dont il faillit être victime dans un voyage de Paris à Perpignan. On la retrouve dans deux publications aux-
quelles Camille faisait allusion tout à Theure : Le Déjeuner y ou la Vérité à bon marché; et Le Dîner, ou la Vérité en riant.
Le Déjeuner est une fine satire du nouvel ordre de choses.
Bon peuple, tous èles heureux^ libre et content. Tous ceux qui TOUS disent le contraire cherchent à vous tromper. C'est un principe incontestable; car il faut que vous sachiez ce que c'est qu'un principe, puisque c'est le mot favori de vos législateurs. Faisons l'application de ce principe incontestable, et causons de votre bonheur. Voyez ce que vous étiez il y a un an et ce que vous êtes aujourd'hui....
Vous couriez au Charop-de-Mars ou aux Champs-Elysées, com- Bie des badauds, pour entendre un tambour et pour voir un soldat : actuellement chacun de vous est un César , on trouve des sentinelles à toutes les portes , des patrouilles dans toutes les mes, et des compagnies rassemblées à tous les carrefours...
Vous n'aviez pour spectacle, quand l'argent vous manquait, que les farces du boulevard, qui se donnaient gratis pour le peuple : aujourd'hui vous avez la tribune de l'Assemblée nationale, la salle où se fait rinslruclion criminelle du Cbâtelet, et, de temps à autre, une petite représentation de la lanterne.
Vous ne lisiez les nouvelles que dans les cafés et à la faveur de quelque gazette censurée : aujourd'hui vous avez votre ami M. Marat , le révolutionnaire M. des Moulins, le famélique M. Prudbomme, le journaliste national Robestpierre, le sublime Mercier, qui , à deux sous par jour, déchirent à belles dents le roi , la reine, les princes, la noblesse, le clergé et les aristocrates de tout genre. Cela ne laisse pas que d'être amusant. .
Vous passiez douze heures de la journée à travailler à vos métiers , et vous ne connaissiez de délassement que le plaisir de courir, les jours de fête, dans les environs de votre bonne ville : snjourd'hui , vous apprenez l'exercice , c'est gai ; vous faites un tour au district, cela tue le temps ; vous montez ime garde, cela
vous délasse ; et le dimanche se passe en revue ou en Tisîie do corps. C'est fier, mais c'est beau,...
Vous no connaissiez qu'imparfaitement l^élat de vos aflairef , le détail de vos revenus : aujourd'hui , par la déclaration qn'oB exige de vous, vous allez vous mettre au fait, et vous ne sacrifierez qu'un quart de ce mémo revenu pour acquérir cette sde&ce utile.
Vous étiez pendus, ou du moins vous risquiez de l'être, pour vol; d'avoir les os brisés pour assassinat, de voir vos cendres jetées au vent pour empoisonnement ou parricide : mais aujourd'hui, grâce à M. Guillotin, à son esprit inventeur, et à rAssemblée nationale , vous aurez tous la tête coupée sans qu'il y paraisse, et ce supplice ne sera pas réservé aux seuls aristocrates.
Vous alliez autrefois voir les pièces de Racine, Corneille et Molière, que vous aviez la bonhomie d'appeler des cbefs-d'oBuvre: aujourd'hui vous avez des pièces nationales, un Charles IX, qui vous épouvante , ce qui est très-agréable ; un Réveil d'Epiménide, qui vous peint votre situation présente, ce qui est pittoresque; un Louis XII, l'un des prédécesseurs de M. Marat, ce digne ami du peuple, joué sur le théâtre de la Révolution ou du Palais- Royal, son foyer. Il y a du choix.
Autrefois il n'était permis qu'aux gens qui avaient étudié pendant plusieurs années, et qui avaient beaucoup lu et appris, de dire leur avis sur les opérations du gouvernement : aujourd'hui, avec quatre mots : la nation, la liberté, Végalité des droits et les principes, on est passé maître et on décide de tout avec connaissance de cause. C'est plus facile.
Jadis vous n'aspiriez qu'aux faveurs des grisettes ou de bien pis encore, et c'était dangereux : aujourd'hui qu'on trouve à chaque pas des duchesses et des baronnes , des marquises , des filles de ministres populaires, vous pouvez vendre votre opinion, et vous la faire payer en monnaie de singe, c'est-à-dire en ^ombades. Cela ne laisse pas que d'avoir son agrément.
Autrefois il n'y avait qu'une partie de la nation année, et ces vilains aristocrates abusaient du privilège exclusif du port d'armes pour se battre et se tuer : aujourd'hui chaque citoyen a son
épée, tn pistolets, sa carabine, et même son canon; tous les joors on entend parler de duels , et il n*y a jamais personne de blé. Cest mains sanylant.
Considérez ce que vous avez gagné en énergie. Vos femmes poQTÛeot à peine égorger un poulet, elles faisaient un grand détour pour éviter la rue des Boucheries, elles détournaient la vue lonqa*oD les 8aig;naii ; vos enfants avaient peur d'un ogre, d'un menant : pendant ei depuis la Révolution, on a vu ces femmes,
cet Dètoes enfants , tremper leur pain dans le sang des aristo-
cnlei égorgés* et se disputer le droit de faire griller leurs lam-
bau palpitants. Quel courage!
Vous voyez donc que tout est pour le mieux dans le meilleur
deiOMMides possibles. Vive la liberté. Vannée 89, la lanterne,
tàmMû nati€male et la nation /
Cétait là le refrain de chaque Déjeuner, et ils commençaient tous également par le même exorde , a^ec quelques variantes : a Bon peuple, vous êtes heureux, libre et content. »
Les Dîners, qui succédèrent aux Déjeuners, s'attaquaient plus particulièrement à rAssemblée. Leur cadre, néanmoins, admettait des anecdotes dans le genre de celle-ci, à laquelle nous bornerons nos citations :
Madame de C t (Condorcot), la gentille moitié d*un do nos
philosophes révolutionnaires, nous promet sous quelques mois on résultat national. On répand que ce que n*avaient pas produit les proportions et les calculs géométriques , un héros , le coryphée des citoyens actifs. Ta entrepris et a réussi. Que de manières de servir l'Etat !
Il y eut seulement sept Déjeuners et sept Dîners, on pour chaque jour de la semaine.
A Texemplaire de la Bibliothèque impériale sont jointes quelques autres brochures dans le même genre, telles que les Quatre Repas^ le Coucher, ou la Vérité toute nue, mais qui pourraient bien ne pas être de Mirabeau.
On lui attribue avec plus de fondement une autre petite feuille^ la Lanterne magique nationaie^ qui n'eut que quatre numéros, et encore, selon Deschiens, le n^ 4, le seul qui porte son nom, ne serait pas de lui. Voici un extrait du premier numéro :
La voici, la voilà, Messieurs, Mesdames, la lanterne magique nationale, la pièce vraiment curieuse! Vous allez voir ce que vous n'avez jamais vu , ce que Taurore de la liberté seule pouvait produire : le despotisme et l'aristocratie , le despote et les aristocrates , traités par la nation comme le diable l'a été autrefois par le bienheureux saint Michel. Vous verrez les guerriers citoyens, les citoyens guerriers, les héros de la Bastille, les troupes légères des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marcel, les chasseurs des barrières, les capucins travestis en sapeurs, les dames de la nation, et les nonnes défroquées, et toute l'armée patriotique, et rillustre coupe-lêlo, et lo bon d'Orléans, et le Châtelet, et la lanterne, et toutes les merveilles de la Révolution. En6n, vous allez voir ce que vous allez voir ; la vue n'en coûte rien ; on rend l'argent aux mécontents, et nous payons à bureau ouvert, comme la caisse d'escompte paiera au mois de juillet.
Septième changement. — Voyez-vous Necker le sage, Necker le vertueux, Necker le grand homme, Necker le dieu, Necker le charlatan, qui revient do Suisse, et qui arrive à THÔtel-de-Ville? Entendez-vous qu'il demande la grâce du baron de Bezenval? U ne sait pas que , quand on est assez puissant pour demander la grâce de son ami, il ne faut demander que son jugement.
Voyez le maire qui vient d'arriver de la lune, et les électeurs qui se sont faits municipaux. Voyez-vous tous ces habiles gens
qû saTent leur Faier sur le bout du doigt? Ils s'écrient : Fiat rakmtas tna , et sanetificetur nomen tuum. Voyez-vous le ministre qui se rengorge et qui s*en va ?
El les districts qui s*assemblent, et qui crient, et qui liuHent, d qoi raisonnent comme des districts : Point de grâce ! nous ne point de grâce ! Ce baron est un aristocrate ; il faut qu*il jttgé, il faut qu'il soit pendu, Necker se moque de nous ; c'est autre aristocrate; qu'il prenne garde à lui; nous pourrions
encoyer le dieu à ia lanterne.
El Toyez-Tous Necker dans la consternation? Il n*a pas réussi, û est atterré , et depuis ce jour-là le grand homme n*a plus été qa'mi pauvre homme. Sic transit ghria mundi,
Qmmziéme changement. — Faites attention à ce grand jour du 4 février. Voyez le roi qui se rend à la salle du Manège pour ïr la Cot;stitution. Il faut espérer que FÂssemblée prononbieniôt le divorce. Ecoutez son discours. Le langai^e ambigu du Genevois Necker pouvait-il convenir à la bouche vertaease du monarque français? Regardez les députés : leurs senlifBOits se peignent sur leurs physionomies; les uns frémissent de rage, les autres pleurent, le grand nombre applaudit; et le m sort y et Ton se met à jurer ; et Ton admet au serment les femmes, les écoliers, les moines, les soldais, les religieuses; et c'est une maladie qui gagne les districts; et toutes les mains sont en action : mettez les vôtres dans vos poches, car il n'y a pss de sûreté.
11 y eut par opposition — comme toujours — trois ou quatre lanternes magiques républicaines, dont Tune se disait le fléau des aristocrates. 11 v eut encore une Lanterne sourde^ et une Lanterne des Français y que nous avons déjà rencontrée sur notre diemin, et dont Fauteur, Baillio, de la Société des Amis de la Presse, se plaint d'une coalition des colporteurs, qui refusent de débiter son feuillet. J*ai
eu aussi roccasion de citer la Lorgnette de Venchan* teur Merlin^ trouvée sous les ruines de la Bastille, qui av^it emprunté son épigraphe de la Dunciade :
Or, ce bijou que le laroir profond Du grand Merlin forma pour mon tuage, Devinez tous son plus bel avantage :
Ce don si rare où ^esprit se confond.
C'est de montrer les objets tels qu'ils sont.
On sait , lit-on dans son n» 3 , que M. Suleau avait juré do verser, le 44 juillet^ sur Faulel de la patrie, le sang de M. Ph...
(Philippe d*Orléans). Il lui envoya la veille on ctriel. M. Ph
chargea M. L (Laclos, probablement) de voir son ennenL
Voilà M. L chez le terrible M. Suleau. « Monsieur, M. Ph...
m'a chargé... — Qui ètes-vous, Monsieur? — Je suis son chancelier. — Ah I vous êtes son chancelier ! Holà, Jacques ! Je te fais mon chancelier : traite de mes intérêts avec le chancelier do M. Ph
Dans la multitude de ces petites feuilles, troupes légères du parti, sans grande consistance, mais dont on aimait à suivre les passes, et qui souvent d'ailleurs menaient la bataille, il faut distinguer la Chronique du Manège et les Sabats jacobites^ par Marchant, Tauteur de la Constitution en vaudevilles législatifs, « délassements en robe de chambre d*un homme de beaucoup d'esprit, plus malin que méchant, plus piquant que mordant, plus forcé que Juvénal, mais dont les traits emplumés volent sur les ailes du léger vaudeville, et, sous cette forme, font justice — à la française — des inquisiteurs et des cannibales. »
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Ce jugement est d'un confrère et d'un coreligionnaire, le Lendemain; mais, esprit de parti à part, il ne manqoe pas de justesse. On en jugera.
On sait que l'Assemblée nationale tenait ses séances dans la salle d'un manège attenant aux Tuileries. 11 y avait dans ce fait ample matière à quolibets, et la presse royaliste ne s'en fit pas faute. Qu'il est changé, disait un apôtre gascon ,
Quil est changé, sandis l ce manège ordurier Où, sous mon ami VUlemotle, Je caracolais Van dernier !
— Bon ! reprit un homme à calotte.
Il est toujours plein de fumier (4).
On devine aisément que le but de la Chronique du Manège était de ridiculiser les actes et les membres de l'Assemblée.
Les Sabats jacobiles, comme leur titre le donne assez à entendre, s'attaquaient particulièrement aux jacobins, aux jacots^ aux jacobiles ^ à \a jacobmière^ ainsi qu'on disait dans le parti.
Ami de Tordre et de la paix, disait Marchant dans son proframme, je prêcherai la soumission aux lois, le respect dû à Dolre bon roi, et la nécessité de la monarchie, que la secte ja-
cobite voudrait détruire Je déclare une guerre éternelle au
dub des Jacobins, que je regarde comme le repaire de tous les ennetnis de la nation, et Tanlre où se forgent tous les malheurs de la France. Je voue la même haine à ces Carra; à ces Marat, à ces Camille Desmoulins, à ces Fréron, etc. ; en un mot, à tous
{1} De&cfaicus avaii trois numéros d'une publicaiioo iolituléc les Cfiêvaux du Mattê^e, arec ia clef.
eu aussi l'occasion de citer la Lorgnette de Venchan^ teur Merlitiy trouTée sous les ruines de la Bastille^ qui avAÎt emprunté son épigraphe de la Dunciade :
Or, ce bijou que le savoir profond Du grand Merlin forma pour mon usage, Devinez tous son plus bel avantage :
Ce don si rare où ^esprit se confond, Cest de montrer les objets tels qu'ils sont.
On sait , lit-on dans son n<> 3 , quo M. Soleaa STail jaré verser, le 4 4 juillet^ sur Faulel de la patrie, le sang de M. Ph. ^ (Philippe d^Orléans). Il lui envoya la veille on cartel. M. Ph..«,
chargea M. L (Laclos, probablement) de voir son ennen^
Voilà M. L chez le terrible M. Suleau. « Monsieur, M. Pb...
m'a chargé... — Qui ètes-vous, Monsieur? — Je suis son chancelier. — Ah ! vous êtes son chancelier ! Holà, Jacques ! Je te fsia mon chancelier : traite de mes intérêts avec le chancelier de M. Ph
Dans la multitude de ces petites feuilles, troupes légères du parti, sans grande consistance, maïs dont on aimait à suivre les passes, et qui souvent d'ailleurs menaient la bataille, il faut distinguer la Chronique du Manège et les Sabats jacobites^ par Marchant, Tauteurde lu Constitution en vaudevilles législatifs, « délassements en robe de chambre d'un homme de beaucoup d'esprit, plus malin que méchant, plus piquant que mordant, plus forcé que Juvénal, mais dont les traits emplumés volent sur les ailes du léger vaudeville, et, sous cette forme, font justice — à la française — des inquisiteurs et des cannibales. »
AUX FBAlfÇAIS.
Air : 0 ma tendre musette !
De raimable folie Prisez mieux tes bienfaits ; la sombre angtomanie Ne sied point aux Français, Soyez vifs et volages.
Gardez vos anciens goûts, Je vous crois assez sages Pour être toujours fous.
Vos districts, vos trompettes.
Vos graves députés.
Vos riches épaulettes,
Kos plans, vos arrêtés.
Vos tambours, vos gazettes.
Valent-ils, mes amis.
Une des chansonnettes
Que vous chantiez jadis?
A la suite de la fameuse motion de dom Gerle, le côté droit sVlant avisé d'ouvrir aux Capucins une sorte d'enseignement public, le peuple s'y rendit en foule, .. . mais pour huer les orateurs, et la presse, se mettant de la partie, accabla les malheureux sociétaires de railleries en prose et eu vers. Pauvres s, leur disait Y Observateur,
Pauvres abbés, chers calotins.
On rotts a pris votre pécune.
Vos domaines et vos catins.
La perte est, ma foi, peu commune.
Pauvres abbés, que je vous plains !
T. vn. 8
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Partez pour VInde ou pour la lune; Mais n'allez pas aux Capucins,
Marchand ripostait dans sa Chronique, sur Tair : Chansons^ cliansom :
Il est deux jxirtis dans la France :
L'un a fixé sa résidence
Aux Jacobins; Et Vautre, errant dans cette ville, Peut avoir à peine un asile
Aux Capucins,
L'un voudrait de la Rome antique Parodier la république
Aux Jacol)ins ; L'autre^ aimant le pouvoir unique.
Tient beaucoup pour le monarchique
Aux Capucins.
Tous sont égaux, laquais et maitres.
Ducs et barbiers, catins et prêtres.
Aux Jacof)ins ; On ose entre eux, pure ignorance !
Établir une différence
Aux Capucins.
Dans une séance du club des Jacobins, inventée à plaisir, bien entendu, il fait dire au duc d'Orléans :
La France n'est pas ce que j'aime, J'aime le trône de Louis :
Je voudrais bien m'y voir assis Avant la fin de ce carême.
Se levant aussitôt, le duc de C.hartres répliiiue :
Ne comptez jamais sur cela.
Papa, papa^ p^^pa, papa, Que je vous plains ! vous ne régnerez pas. '
LES AH, BH, BI, OH, HU
OU les Cinq Exclamations jacobites.
Air : Dans Paris |a grandVille.
Messieurs, allons bien vite Au sénat jacobite ! (Bis.) Cest là que Von médite Le bonheur de VEtat,
Ah! ah! ah! ah!
Nous verrons Robespierre Et Menou, son confrère, Eloquemment y faire L'éloge de Marat,
Ah! ah! ah! ah!
D'Avignon ou bien â^Arle Lorsqu'un Lameth y parle, Soit Alexandre ou Charte, On est tout transporté.
Eh! eh! eh! eh!
Quand Corsas s'y présente. Jamais on ne plaisante.
Pas même alors qu'il vante Sa rare probité.
Eh! eh! eh! eh!
Dans ce lieu respectable, Ls plus fameux coujxible, Lorsqu'il tient bonne table, Se fait plus d'un ami.
HHhHhi! hi!
Chabroud à la justice Vous ravit sans malice.
Dites qu'il vous blanchisse.
Et vous serez blanchi.
HilhHhil hi!
La même imputation contre Cliabroud se retrouve dans un vaudoville constitutionnel intitulé les Dix-huit francs^ sur Tair : Chansons, chansons.
Vax le secours de la canaille A't-on commis, fût-ce à Versatile,
Forfaits criants, Mons Chabroud vous blanchit bien vite; Mais il ne vous en tient pas quitte
Pour dix-huit francs.
Ce député, jadis si mince.
Qui n'avait fxis, dans sa province,
àféme six blancs.
Depuis qu'il renverse la France, Plus de vingt fois par jour dépense
Ses dix-huit francs.
Pour les dix-huit francs qu'on lui donne. Plus a un député déraisonne
A tous moments.
Dans ce sénat que va-t-il faire ?
Il va gagner à l'ordinaire
Ses dix-huit francs.,.
Pour dix-huit francs un Ihljespierre \e cesse de jeter la pierre
Aux rois, aux grands.
Des traits malins on lui dt'roche ; Il s'en rit, pourvu qu'il enipoche
Ses dix-huit francs.
Pour dix-huit francs. Cochon, Labéte, Approuvent du cul {\), de la téte^
(I) • I/oxpn'«sion n'ttil pas liivn i oMc. lisais tUc n'i-n vil ijiu* plus n\ii]uc. J'ai cm devoir rendre |»ur une tournure lalionalc ll'^ d<riyion< p.:r a^siii et levé. ■
Les opinafiis.
Il» ne disent rien, et pour cause, Mais il faut faire quelque chou
Pour dix-huit francs...
Nous n'avons plus de grands auteurs Pour cél^er nos sénateurs,
Cest ce qui me désole; Mais il nous reste Audoin, Augnat, Garât, Gorsas, Carra^ Marat,
Cest ce qui me console.
Tous les jours de nouveaux écrits Von est inondé dans Paris,
(Test ce qui me désole; De ces écrits qu'on ne lit point On peut se servir au besoin,
Cest ce qui me console.
On comprend le succès que devaient avoir ces joveiix et lestes couplets , et l'avantage qu'il y avait à mettre ainsi la satire sur des airs connus. C'est ce qu'avait compris Marchant, et ce qu'il disait dans l'avertissement placé en tête de sa Conslihitioti en vaudevilles législatifs:
Comme roa qualité de citoyen passif m'engage à faire quelque chose pour la nation , je ne crois pouvoir rien faire qui lui soit plus agréable que de mettre sa Constitution en vaudevilles. Par ce moyen , elle se trouvera à la portée de tout le monde ; ceux qui ne l'auraient jamais lue la chanteront, s'il est vrai qu'on
chante ce qui ne vaut pas la peine d'élrc lu Enfin, si, comme
on Ta dit, tout finit par des chansons, et si, par un do ces évé-
noments que la sagesse humaine ne peut prévoir, la Constitution française devenait un ouvrage inutile, la mienne pourrait encore se chanter, tandis que celle de TAssemblée nationale ne trouverait plus un lecteur.
Voici le début de cette facétie, qui eut une grande vogue :
DÊCLARATIOIf DBS DROITS DE L'HOMME ET DU CITOTEM.
i4ir : Tous les hommes sont bons (du Désirteur).
Ou sensés, ou nigauds, Les homfnes sont égaux, A la qualité prés.
Les Français,
Les Anglais,
Lbs Lapons,
Les Murons
Et les Suisses Ont les mêmes passions, Mêmes inclinations.
Mêmes vices.
Air : Vive le vin, vive Tannour !
Ils sont tous indistinctement Fils (Tufi papa, d'une maman.
Peupler et cultiver la terre.
Voilà quel est leur ministère ; Mais tous n*ont pas Vheureux talent De pouvoir faire également Tout ce qu'on a fait pour les faire.
Parlant de l'obligation de prêter serment en entrant à rAssemblée nationale, < pour s accoutumer au parjure » :
Nous le disons publiquement.
Et sans crainte que l'on en glose.
Il vaut mieux prêter un serment Que de prêter toute autre chose.
Sur Tarlicle de l'exercice du pouvoir exécutif :
Le roi sera le roi de France, Et pourtant il ne sera rien ; Mais, comme une ombre de puissance Au moindre prince va très-bien, On pourra lui laisser par grâce.
Ou, pour mieux dire, par abus.
Le doux plaisir de voir sa face Empreinte sur tous les écus.
Elle se terminait par cette réflexion morale et philosophique que bientôt on ferait sur la Constitution française, et sur l'air Colinettc au bois s'en dla^ de Nicodème dans la lune :
A cette targinette-là (4) On travailla Par-ci, par là,
Ta la déridera.
Ta la déridera.
Lorsque dans le monde elle entra.
Tout bon citoyen Vadmira,
Ta la déridera,
Ta la déridera.
Après ce petit succès-là.
Par accident un jour creva
(% ) m nom donné à la Constitution française à cause de M. Target , un de ses principaux pères. Quelques savants anatomistes ont prétendu cependant que H. Tarfet était la mère, et non pas le père, de la pauvre petite. J'aime mieux les CB croire sur parole que de m'assurer par moi-même du sexe du grave législatear.*
Ik
La jeune folUUe, Ta déridera.
Ta, la, la, la, la, la, la.
Ta la déridera. •
G* nia pas d'mal à ça, Targinette, G'nia pas d'mal à ça.
On peut rapprocher des Sabais jacobites le Journal en vaudevilles des débats et décrets de l'Assemblée nationale, dont j'ai cité, à Tarticle des Actes des Apôtres, un pot-pourri sur la machine du docteur Guillotin. L'apparition de cette feuille fournit à Camille Desmoulins Toccasion d'exercer sa verve satirique :
« Les beaux-esprits de la faction verte, dit-il , viennent de publier le prospectus d'un journal lyrique où ils se proposent de mettre les décrets en vaudevilles et en ponts-neufs, pour tourner Tauguste Assamblée en ridicule. Malgré la |)rodigieuse gaieté de ces aristocrates clianlants, je doute ({u^ils réussissent à faire rire sur le décrel des pensions les aristocrates pleuranls. On assure, ajoutait-il, que ce journal est le recueil facétieux des cou[ilcl8 que chantait naguère la table ronde des aristocrates à ses petits soupers chez h) bourreau de Paris (1). Soit rancune contre la lanterne et contre M. Guillotin, soit que la visite de tant de beau monde lui eût
I) Noê lecteur» m touTiennent pout-Ou ^ que cette plireie valut à r«mill<*. 't<* U part de SaiMOO, une aMignaiioa m réjxtratifm d'honnrur.
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toumé la tête, M. Sanson régalait le cercle de son mieux. Depuis qu'il leur a fermé sa porte, j'ignore en quelle maison MM. de Rhulières et Rivarol se seront sauvés avec leurs guitares et leurs \aude- Tilles; mais, je le répète, il ne sera pas aisé à ces joyeux troubadours de mettre en musique le décret sur les pensions; je ne vois guère que le Stabat de Pergolèse où ils puissent trouver un air qui aille aux paroles. »
— • Depuis que M. Chénier a attaché la cocarde nationale à Melpomène, et M. Pleins à Thalie, disait plus loin Camille, les aristocrates, craignant de voir le Parnasse entier devenir patriote et républicain, ont fait les derniers efforts pour mettre au moins une des Muses de leur côté. La plus facile à corrompre était celle qui aime tant le vin de Champagne, et qui ne brille guère que dans les soupers, où, après les applaudissements donnés au cuisinier, elle vient avec son luth en recueillir à son tour. Elle devait en vouloir beaucou[) à l'Assemblée nationale. Depuis l'ouverture du congrès , nous n'étions plus ce peuple chantant et frivole d'autrefois : on su[)primait les grosses pensions accordées au violon, à la flûte, au fausset et au ténor. Dans le vaudeville de Figaro^ à ce vers :
Tout finit par des chansons,
vers qui avait constitué les chansonniers juges en
dernier ressort et la première cour souveraine de l'empire, le parterre venait de substituer :
Tout finit par des canons,
et la grosse artillerie de Temeswar allait Tempor*
ter sur M. Piis; ce qui désolait les faiseurs d'opérascomiques. 11 n'aurait pas moins fallu que le cousin Jérôme Vadé pour opérer une contre-révolution; mais il était mort, comme Catherine Vadé l'avait appris à tout l'univers. Heureusement MM. Rhulières, Rivarol, Peltier et Cha... vivent encore, et l'aristocratie s'est flattée de trouver en eux la monnaie de ce grand homme, si elle pouvait accorder le quatuor. L'aristocratie avait encore fait fond sur Mirabeau cadet, croyant qu'il ne fallait, comme à Anacréon, que lui mettre la bouteille à la main pour en tirer des vers. Celui-ci prit la bouteille, et bientôt la raison s'en est allée ; mais l'esprit n'est jamais venu, et notre orchestre l'a renvoyé au club des Augustins.
» Voici en deux mots le prospectus des associés t
tf Depuis longtemps les chanteurs publics sont en possession de ne célébrer que des saints ou des pendus , et ne savent entretenir le peuple curieux et crédule que de miracles fabuleux ou de crimes atroces. Transformés eu hommes nouveaux, on les verra désormais promener de rue en rue notre journal et leur violon ; et , suivis do place en place par les flols sans cesse renouvelés d'une foule attentive, faire retentir des décrets les rues et les carrefours. »
» I^ cadre est heureux. Il est fâcheux qu'il soit rempli par de mauvais citoyens, qui s'efforcent de jeter du ridicule sur nos législateurs, et de souiller les noms les plus chers à la patrie. Mais on n'a jamais exigé de marchands de chansons qu'ils eussent des principes et des sentiments d'honneur; il suffit qu'ils n*écorchent pas les oreilles des passants en raclant du violon; et j'avoue que je me suis arrêté, chemin faisant, pour entendre leurs couplets, qui ne manquent ni de gaîté ni d'esprit. Si le quatuor est resté loin derrière le cousin Jérôme Vadé, c*e8t que mil ne pourra jamais l'atteindre dans la carrière, pas même le Cousin Jacques. »
Nous ayons fait comme Desmoulins, nous nous sommes laissé aller à écouter — un peu longtemps, peut-être — les joyeux devis et les malins propos de ces aimables compagnons ; nous espérons que nos lecteurs ne s'en plaindront pas. Entre Hébert et Royou, il est bon et sain de respirer un peu.
l'ami du roi
Vabbé Royouy Montjaye,
VAmi du Roi procède directement de V Année /i/tèraire^ dont il fut en quelque sorte la transformation, et le rôle de cette feuille célèbre dans la résolution politique de 1789 a beaucoup d'analogie avec celui que joua dans la révolution philosophique et littéraire du xviii* siècle le journal non moins fameux de Fréron, qu'elle rappelle encore par sa vie tourmentée.
Nous savons que V Année littéraire persista jusqu'en 1790; mais elle n'aurait pu se soutenir dans ces temps si divers sans changer quelque peu ses allures et suivre tant bien que mal l'impulsion, f/est ce qu'avaient parfaitement compris ses rédacteurs, ainsi qu'ils l'annonçaient dans cet avis, publié en vue du renouvellement de 1 790 :
I/étonnanlc n^volution qui \ionl do changer la face de loul le royaume a fait prcntlro aux esprits une ilireelion nouvelle; ils se sont tournés \ers cette partielle la philosophie qui ensei^çnc Tari de j^ouverner les honunes. Des idtvs fortes et républicaines ont succédé au goùldes plaisirs, des arts frivoles et de la littérature.
G^ chacçetneol exigeait que V Année littéraire donnât une place cooâdérabie à Tobjet qui est devenu d'un intérêt général pour tuBles les classes des lecteurs. On présente dans ce journal un tat-îeau raisonné des principales opérations de TÂssembiéc natio* Baie, accompagné de réflexions modérées et impartiales. Toutes ifs p4T>ductions littéraires qui méritent quelque attention seront tocjours annoncées, et accompagnées de jugements motivés. Les Trais principes de la religion el de la morale sont fixes et invahabies : le&ji anteurs de ce journal se font toujours un. devoir de ks soutenir avec une courageuse fermeté, et sur cet article-là sfoJ r Année littéraire, supérieure à toute espèce de révolution, ■ a point changé et ne changera point.
V Année littéraire était alors imprimée par Crapart. Elle paraissait toa§ les six jours. C'était un ioiervalle bien long, pour une époque où les événements marchaient si vite. Vers le milieu de 1790, les rédacteurs el propriétaires, de concert avec Timprimeur et un libraire nommé Briand, résolurent de prendre une part plus active à la mêlée, et de concourir d'une façon plus eiricace à la défense du tr«jce et de l'autel, si furieiK-ement attaqués. Ils lanctrenl donc un prospectus portant cette épigraphe éloquente : Pro deo^ rerje et patria, et dans lequel iU annonçaient la prochaine publication d'un journal quotidien qui aurait pour titre : L'Ami du Roi, d^s Français, de f Ordre ^ et surtout de la Vérité, par les continuateurs de Fréron.
Frappés d'effroi, comme la saine partie du public, à la vue de celte fuute innombrable de feuilles et de pamphlets périodiques, {Ai i on trouve tout, excepté la vérité, et dont les auteurs, dé-
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chirant sans pudeur et sans retenue le parti auquel ils ne sont pas attachés, sèment Terreur et le mensonge, font circuler la calomnie et les blasphèmes, les rédacteurs* de V Année littéraire oni pensé qu'il était de leur devoir de faire effort contre ce torrent impur.
Une épouvantable conspiration s'est formée contre Tautel et contre le trône. Les principes de justice, do fidélité, de morale, de saine politique, sont attaqués tous les jours par une légion d'écrivains incendiaires, dont il est temps d'arrêter la scandaleuse audace. Leur frénésie est évidemment l'ouvrage de cette fausse et astucieuse philosophie qui depuis plus d'un demi-siècle soulève les peuples contre ce qui leur importe le plus de respecter. Ses vues sacrilèges et séditieuses n'échappèrent pas à Fréron, qui, en les dévoilant, prédit la révolution que cette secte orgueilleuse et ennemie de toute dépendance opérerait un jour, si elle ne trouvait dans sa marche des obstacles insurmontables.
La prédiction s'accomplit aujourd'hui. Les continuateurs de cet écrivain estimable,. pénétrés do ses principes, jaloux de suivre la route qu'il leur a tracée, auront, comme lui, la fermeté de démasquer les ennemis du bien public. Les attentais du fanatisme philosophique sont à leur comble : il devient instant de redoubler de courage pour les combattre ; et comme l'attaque est journalière, la défense doit l'être aussi.
Les rédacteurs de VAnnée littéraire se proposent donc de donner tous les jours (indépendamment du journal qui parait une fois la semaine, et au format duquel il ne sera rien changé, non plus qu'au genre des matières qui y sont traitées], un autrejournai qui contiendra un extrait succinct des ouvrages de littérature et de politique, le relevé do toutes les bévues, de toutes les erreurs, de toutes les^ calomnies, qui se glissent dans tant do feuilles périodiques, un récit fidèle des événements du jour, et enfin un détail sincère et impartial de ce que chaque séance de l'Assemblée nationale ofïrira de j)lus intéressant, sans s'astreindre à rapporter les adresses des ditîérenlcs provinces et les motions dans toute leur longueur, mais en n omettant rien de ce qui, dans ces adresses, dans ces motions, et dans chacune des scènes qui
aa mîiieo de dos législatears, mérite d*étre connu et de de%eiiir le patrimoiiie de lliistoire...
Qmatki à la narration des débats on ne se permettra que des
icAeiiof» justes, rapides, qui naîtront naturellement du sujet, et qEÎ seront propres ii instruire, à éclairer le peuple, et à lui rap-
ce qu'il doit à son Dieu, à son roi, à sa patrie.
Xoos arerUssoDS de plus nos lecteurs que ce journal sera d'auphB précieux que nous ne puiserons que dans des sources s, nous étant assurés dans les provinces, dans les différentes ■BBîdpaiilés, et dans le sein même de l'Assemblée nationale, ûuae correspondance journalière, en sorte que personne ne paona noos prévenir dans l'annonce des nouvelles, et que nous ae rapporteroDS aucun fait que nous ne puissions accompagner de sa preoTC.
Le l*"^ numéro de TAmi du Roi, parut le 1*' juin 1790 ; il commence par un Discours préliminaire sur Télat actuel de la France^ dont voici l'extrait :
On se tromperait étrangement sur nos intentions si l'on s'atleadait â ne trouver dans le nouveau journal que nous offrons ao public qu'une censure des grands changements que des circccétances impérieuses ont amenés. L'ancien régime avait des at^os, el des abus intolérables; mais en gémissant sur les faules <ks temps passés, sur les malheurs de Louis XIV, sur les erreurs de i étranger Law, sur les opérations de finance, les unes ineptes, les autres honteuses, qui, sous le long règne de Louis XV, ont eç i2i!=é le trésor public et préparé tous les maux qui sont venus {i.r.*Ire sur nous; en applaudissante la suppression des lettres de cachet, à ta responsabilité des agents du pouvoir exécutif, au droit en6n rendu à la nation de voter et d'accorder Timpot; en reconnaissant que lobéissance aux décrets de l'Assemblée nationale sanctionnés par le roi est notre premier devoir, ne nous dissimulons pas 1 état déplorable où la monarchie française est aojcurd'hui réduite; n'exagérons rien, mais disons toutes les véhles qui peuvent être utiles...
Les opinions, les préjugés, les mœurs, les lois, la formo même du gouvernement, tout est changé. Avant 4789, la France était une monarchie tempérée, dont le souverain, soumis à des lois fondamentales, se voyait encore arrêté dans rexercice de son autorité par la résistance des ordres et des corps. Revêtu do toute la force du pouvoir exécutif, tenant dans sa main tous les moyens d*amélioration, intéressé au bonheur de ses peuples, il Teùt sans cesse procuré, si ses ministres eussent su mieux interroger et diriger Topinion publique. Et si le bien ne s'est pas opéré sous le roi actuel, il faut d'autant plus s*en étonner que ceux qu*il a honorés de sa confiance ont pu trouver dans ses vertus toutes les sortes de facilités pour la réforme des abus et pour le rétablissement de l'ordre.
Aujourd'hui, quel est le sort du plus bel empire? Ce n'est plus une monarchie, toutes ses bases sont détruites; c'est une sorte de démocratie royale, dont le chef obéit et ne commande plus : il promulgue les lois, mais il ne les fait pas; il veille à leur exécution, et n'a qu'une vaine induence sur le corps législatif; il est à la tète des troupes, mais ce n'est pas lui qui organise l'armée, et ce n'est pas non plus à lui exclusivement qu'elle prête serment d'obéissance. En un mot, il faut avoir le courage de le dire, il n'a plus de sujets, et semble ne plus avoir que des maîtres.
Tous les appuis du trône ont été fraj)pés à la fois; les deux premiers ordres, les corps antiquL«s de TElat, se sont vus tout à coup alta(iués par une légion d'ennemis, et dans cette guerre, qui n'était pas prôvoijuce, on no sait si l'on doit plus s alRiger de l'injustice que s'étonner de l'acharnement de ceux qui l'ont déclarée.
Divisée en plusieurs sections, dont le nombre et la dénomination sont une nouveauté de plus, la France offre l'image d'une foule de petits Etats dont chacun a ses chefs, si^ juges, son armée, son trésor. Les anciennes idoles sont renversées ; sur les débris s'est élevé un colosse déjà parvenu à une hauteur incommensurable. Le peuple a placé au-dessus de lui une puissance à laquelle il obéit , mais qui n'obéit elle-même à aucune autre puissance; il re^'oit les décrets de ses commettants et s'y soumet.
eua les discuter, sans leur donner le sceau de sa sanction. Maûj il est libre au moment où se font les élections, et esclave lonqii*dles sont faites.
Cest au milieu des convulsions que ces changements se sont opérée, que Toeuvre de la Constitution a été commencée et qu'elle se continue. Des écrivains séditieux ont prêché une doctrine menrtrièTe ; les prêtres ont été insultés, calomniés, dans mille pamphlets ; toutes les rêveries de Timpiété ont trouvé des apôtres. Des attaques contre l'autel oi a passé aux attaques contre le trône ; et Ton nous a présenté Tassassinat de Charles I"", la ipoliatioo de Jacques il, comme des actes légitimes de la souveraÎDeté des peuples.
L'adulation, les promesses, les impostures, l'or des factieux, ont adwTé d'égarer la multitude. Comme une maladie épidéroique, la sanguinaire manie des proscriptions s'est répandue de la capitale dans les provinces ; les propriétés ont été violées ; on a incendié des châteaux; presque partout le sang français a rougi cette Usrre qui fut si longtemps l'asile de la paix et du bonheur. 6n a remarqué que ces convulsions redoublaient lorsqu'il s'agissait de préparer les esprits à recevoir un décret d'une haute importance, un décret qui devait frapper ou sur le trône ou sur Tan des deux premiers ordres. Dans ces occasions, l'agitation est universelle; les libelles se multiplient; les inculpations d'antipatriotisme, de conspiration, se propagent avec rapidité; les motiuDS dans les lieux publics recommencent et échaufTont les têtes. Dans ces occasions encore. l'Assemblée nationale se voit environnée dune fouie innombrable, qui, par le bruit de ses cris et de ses applaudissements, appuie le vœu des députés do la majorité, tandis qu'elle poursuit avec des huées, des insultes et toutes les sortes d'atfronts, les députés de la minorité...
A l'exemple de r^Yssembléo nationale, toute la P'rance est divisée en deux partis, qui se donnent réciproquement des qualifications odieuses...
Les rédacteurs peignaient ensuite à grands traits la situation, et montraient, en la déplorant, la cruelle
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position du roi au milieu de la Révolution : ils le voyaient dépouillé de toutes les prérogatives, de toutes les propriétés, qu'une possession de quatorze siècles lui assurait.
Et vous pourriez, Français, vous idolâtres de vos rois, vous dont le pays est couvert des bienfaits d'une maison fertile en héros, et dont le chef paya par tant d'amour votre fidélité; vous à qui le ciel a donné un roi exempt de tous les vices, doué de toutes les vertus , vous pourriez , sans que vos cœurs se biisas' sent de douleur, entendre le meilleur des souverains dire à ses derniers moments au rejeton de tant de rois : — Mon fils, j*ai tout fait pour mon peuple et mon peuple m'a tout été I...
Non, sans doute, ce n'est là ni l'intention de l'Assemblée nationale, ni le vœu du peuple qu'elle représente ; et en nous laissant aller à ce mouvement de sensibilité, nous n'avons garde de présumer que le temps puisse justi6er nos alarmes. Le trône, qui brillait de tant d'éclat lorsque les députés de la nation sont venus l'entourer, recevra de leurs travaux, lorsqu'ils seront consommés, plus de solidité, et s'environnera d'une plus grande majesté.
C'est à amener ce résultat que les rédacteurs de l'Ami du Roi vont travailler avec impartialité, mais aussi avec ce courage qui dédaigne également et la faveur populaire et les rugissements de la haine.
Des sarcasmes, des menaces même, accueillirent l'apparition du nouveau champion de la monarchie.
« La flétrissure publique imprimée aux Actes des Apôtres et à la Gazette de PariSj, dit la Chronique (5 juin 1790), n'empêche pas les journaux aristocratiques de se répandre ; comme le phénix, ils renaissent de leurs cendres. De nouveaux auteurs
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t'apprêtent aussi à marcher sous les bannières de Faristocratie, et l'abbé Royou vient de développer le drapeaa rouge.
9 On lit au coin des rues, sur une affiche couleur de sang : L'Ami du Roi^ des Français, de l'Ordre, et surtout de la Vérité, ouvrage périodique. Ah ! tous les bons citoyens ne sont-ils pas les amis de ce prince vertoeox? L'abbé Roy ou, seul, ne mérite-t-il pas d'être excepté, puisqu'il est l'apôtre de l'aristocratie et du fanatisme? N'est-ce pas lui qui osait, le 1 1 juillet, encourager les troupes campées au Champ de Mars à tirer sur le peuple ? N'est-ce pas lui qui a été forcé de cacher sa honte dans un désert, et de quitter le collège qu'il habite, de peur que le peuple ne confondît alors et les innocents et le coupable?
> Ce rédacteur et ses complices sentent bien à quoi les exposerait la connaissance publique de leur doctrine; aussi le prospectus qu'ils font circuler estil différent de celui qu'ils ont afliché. En voici un
échantillon
* Quelques districts ont arraché l'affiche, et le libraire Crapart a réclamé pour ce journal, avant sa publication, la protection de la police, au cas que sa boutique fût menacée. Cette démarche prouve la pureté des intentions des libraires et des auteurs, et qu'ils savent déjà qu'ils ont mérité la colère des bons citoyens.
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« Nous demanderons encore au libraire Gattey pourquoi son nom se lil sur le prospectus colporté, malgré la promesse qu'il a faite au public, et certes, ce n'est pas sans connaissance de cause, car il a eu soin que son nom ne se trouvât pas sur le prospectus affiché. »
Du reste, les commencements de cette feuille célèbre furent très- tourmentés, très-discordants; ils nous fournissent, sous ce rapport, un des épisodes les plus curieux de la presse de la Révolution.
Les auteurs ne s'étaient point nommés. — Quels étaient-ils? Pour nous, TAmi du Roi c'est Tabbé Rojou, comme TAmi du Peuple c'est Marat. Les contemporains non plus, comme le prouve le passage de la Chronique que nous venons de citer, n'avaient pas un instant hésité sur l'attribution de paternité. Pourtant il est certain que Royou ne participa point tout d'abord à la rédaction de l'Ami du Roi, et il n'y avait pas travaillé deux mois, qu'il l'abandonnait pour élever autel contre autel , par des motifs qu'il va nous apprendre lui-même. Quelques jours après, en effet, il lançait nn avis aux souscripteurs dans lequel il se présentait comme l'auteur de l'Ami du Roi et annonçait l'intention de le continuer de son côté. Après avoir parlé du succès rapide de ce journal, il racontait ainsi ses mécomptes :
par les suffrages unanimes des honnêtes gens et des vrais , raateur bravait les clameurs des factieux et méprisait les outrages de quelques calomniateurs obscurs ; mais il a trouvé te ennemis redoutables dans ceux-là mêmes qui avaient été chargés de llmpression et de la distribution de son ouvrage. Il est bien triste sans doute que les gens de lettres soient dans la dépeadance de ceux qui, par la nature de leurs fonctions, ne sont et ne doivent être que leurs commis... L'auteur de l'Ami du Roi, accablé depuis deux mois de chagrins et de dégoûts, qui souvent in oot lait tomber la plume des mains, pouvant à peine arracher le plua modique salaire de ses peines, et se voyant sur le point (f éCre entièrement dépouillé par des marchands avides de la propriété la plus précieuse et la plus sacrée qu'iPy ait au monde, ooBe de ses pensées, a pris enfin le parti d'indiquer un autre bureau à ses souscripteurs, et d'être lui-même son libraire, et de ae plos avoir recours à des mains étrangères qui font payer si ciier leurs services. Depuis le 6 du mois d*août, il a cessé absolooient de travailler pour des hommes qui dévoraient le fruit de wm travail.
M. l'abbé Royou, qui, jusqu'ici, avait jugé à propos de garder ranoQjme, déclare donc qu'il est l'auteur de la principale et de la phis intéressante partie du journal intitulé l'Ami du Roi, et qu'il Ta le continuer sur le même Ion et dans les mêmes principes que le public a paru goûter jusqu'ici, et qu'il sera désormais secondé dans celte entreprise par les mêmes gens de lettres qui ont contribué à soutenir avec lui l'ouvrage périodique de feu M. Fréron. Mais ce ne sera plus chez MM. Craparl et Briand qu'il faudra souscrire.
Grande colère de Crapart et compagnie.
Xous croyons devoir prévenir nos souscripteurs, lit-on dans le numéro du 26 août, qu'il se fait plusieurs contrefaçons de ce journal, et dans les provinces et à Paris. C'est un brigandage que la Révolution a mis à la modo, comme tant d'autres.
D vient de nous être remis un avis où il est dit, dans un stylo
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lâche, diffus ot incorrect, que Tauteur du journal que nous donnons au public depuis le 4«>' juin 4790 est un sieur abbé Roycm. Il nous est heureusement bien facile de détruire cette imposture en montrant à ceux de nos souscripteurs qui le désireraient tous les manuscrits qui ont servi à la rédaction de la feuille intitulée VAmi du Roi, et qui prouveraient que Fauteur qui en a fait le prospectus et les numéros suivants n*a jamais cessé d*y travailler, et y travaille encore aujourd'hui ; et cet auteur ni n'est abbé, ni ne s'appelle Royou.
Des considérations qui se présument aisément l'ont obligé de garder l'anonyme; mais, lorsqu'il croira sou témoignage nécessaire pour déjouer tous ces corsaires qui infectent la république des lettres, il ne craindra pas de le donner.
Nous ajouterons que personne n'a plus droit que cet auteur de se dire continuateur de Fréron, car il travaillait à ri4nfie0 littéraire du vivant de ce journaliste ; il y a travaillé dans ces derniers temps et jusqu'à ce dernier moment...
Nous croyons que nos souscripteurs nous sauront gré de leur avoir donné cet avis, et d'avoir réveillé leur attention sur les brigands littéraires; car enfin il est bon de savoir à qui on donne son argent, et ce que Ton reçoit en retour.
Quelques jours après, le 31 , une nouvelle désertion forçait les malheureux éditeurs à raconter de nouveau au public leur déconvenue.
C'est malgré nous que nous sommes obligés d'insérer un second avertissement pour prévenir le public sur les contrefaçons de notre journal, puisque voici un troisième Ami du Roi qui se met sur les rangs, et que c'est encore par un œntinuateur de Fréron, Jamais le prince n'eut tant d'amis, et Fréron de continuateurs. Ce troisième Ami du Roi, comme le second, ose avancer, contre toute vérité, qu'il a été jusqu'à présent le seul rédacteur de nolro journal, et le seul qui le continuera comme il doit l'être, malgré Taveu qu'il fait de ses très-faibles talents. Cette avidité à se servir de notre titre, et cette adresse de forban qui tente de
jogoer soas notre pavillon pour tromper celai qui sera sans mé iance, ront élre pour les véritables rédacteurs un signal d'ému- Iiticpn. En désavouant ces contrefaçons et ces prétendus contiimaieurs qui se parent du nom de Fréron, ils s'efforceront de ctMlinHer de dire la vérité, comme ils Tont toujours dite, et de les sufTrages de ceux qui aiment à l'entendre. Nous prions abonnés de se garantir de ces petites ruses de contreivieais, qui ne sont pas les moindres inconvénients de la liberté de la presse, et auxquelles nous ne pouvons remédier.
Or ce nouveau forban, cet homme pour lequel Crapart affecte un si profond dédain, c*est celui-là même que quelques jours auparavant il opposait aTec tant d'éloges à Fabbé Royou, comme le véritable auteur de l'Ami du Roi, et, qui se présentant à son tour aux souscripteurs avec le certificat que les éditeurs du journal lui avaient solennellement déliTré, leur criait:
Cest moi qui 8ui$ MoifTJOTB, berger de ce troupeau.
Que s'était-il donc passé en si peu de jours? Probablement que, débarrassés de Royou, les éditeurs de l'Ami du Roi auront voulu agir avec leur rédac^ leur comme avait fait Prudhomme avec Tournon, Gamerv avec Camille Desmoulins, comme étaient souvent tentés de le faire les imprimeurs des journaux, qui s'en croyaient volontiers les seigneurs et maîtres; et Montjoye n'avait pas voulu se laisser rançonner. 11 annonçait donc hautement, lui aussi, \a prétention de continuer le journal de son côté, et, profilant habilement des armes que lui avaient
fournies les éditeurs, il faisait précéder son avis aux souscripteurs de la note de Crapart insérée dans le numéro du 26 août; puis il continuait ainsi :
Le moment de me nommer étant arrivé, j'atteste à la face du ciel, en présence du public, aux pieds de ce trône à qui j'oae adresser Thommage de mes très-faibles talents, que l'auteur dont il est question dans cet avis, c'est moi, Montjotb.
Je dépose chez M. Decauz, notaire, me de la Harpe, roriginil même de Tacte en vertu duquel s'était établie la société du jou^ nal que j'ai fondé, dont j'ai composé moi seul, et sans la coopération de qui que ce soit, 4« le prospectus et les 43 numéros suivants, t^ tous les numéros depuis le 5 août inclusivement jusqu'à ce jour. Entre ces deux époques, j'ai été aidé ; mais il n*est pas un seul numéro auquel je n'aie eu la plus grande part : car, outre les articles que j'ai composés moi seul, j'ai travaillée tous ceux qui m'ont été fournis, parce que, la confiance de mes co-associés les ayant portés à me nommer 'rédacteur général, j'ai été dans la nécessité de revoir tous les manuscrits que j*ai employés.
Les personnes qui voudront prendre lecture de cet acte y verront que la société que j'avais fondée était composée de la veuve de Fréron, dont j'ai été Tami et le collaborateur; d'un jeune ecclésiastique nouvellement sorti du collège , et de deux libraires. L'organisation d'une telle société, composée d'une femme, d'un écolier, de deux libraires et d'un homme de lettres, est une preuve de plus pour le public que tout le fardeau du travail devait porter sur ce dernier.
Je n'ajoute plus qu'un mot : les deux libraires ont attesté que j'ai été jusqu'à ce moment le principal rédacteur du journal intitulé VAmi du Roi, puisque l'article où il est dit que je suis seul auteur do cette feuille y a été inséré à l'époque où ils en étaient propriétaires comme moi, et où l'un d'eux l'imprimait. La même vérité se trouve implicitement attestée par les deux autres mem-
bm de la société, car, par une clause de l'acte qui en a réglé la €0iiditk»8, il est dit qu'ils sont, comme moi, responsables de uws les articles insérés dans le journal : ils ont donc répondu de erioi où loD atteste que je suis seul auteur de cette feuille.
L'aiCg^iment ne laissait pas que d'être spécieux; mais Toici qu'un nouveau prétendant, qui jusque-là s'était tenu à Tombre, intervient dans le débat : c'est la veuTe Fréron, qui vient au secours de son frère, et dénie aux concurrents de celui-ci le droit de se dire les continuateurs de Fréron.
Ltiire de nuidame Fréron aux anciens souscripteurs
de VAmi du Roi.
Farmi les événements extraordinaires qu'a produits l'impunité, oo doit compter le brigandage des sieurs Crapart et Briand.
Os ne se sont pas contentés de dépouiller les propriétaires de rAmi da Roi, et moi-même, qui, la première, av&is conçu >cettc beareùse idée, et réparé un peu le délabrement des affaires de ces libraires en les associant à cette entreprise ; ils poussent encore Taudace et l'impudence jusqu'à dire que M. Tabbé Royou, mon frère, n'est pas auteur de TÂmi du Bol ; que ce journal a été rédigé par un homme qu'ils disent ou qui se dit le véritable continuateur de Fréron.
La vérité m'oblige de protester contre une imposture aussi hardie.
Je déclare donc qu'il est vrai que M. Crapart, effrayé de la faiblesse des premiers numéros, envoya chercher M. l'abbé Royou, iDon frère, qui, depuis le ^ juin jusqu'au 6 août, a fait tous les articles de l'Assemblée nationale, excepté nn très-petit nombre de séances, que les lecteurs attentifs devinaient sur-le-champ n'èirc pas de la même plume.
Je déclare, en outre, que M. l'abbé Royou et ses associés pour l'Ami du Roi, dont le bureau est établi rue Saint- André-dps-Arcs,
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n* 37, au coin de la me de l'Eperon, sont les seuls continualeure de Fréron ; q\i eu\ seuls onl constamment travaillé à V Année Ut» téraire depuis la mort de mon mari ; que le soi-disant cootinuateur, que je n'avais jamais vu avant la fin de Tannée dernière, n*a jamais fait |)Our VAnnèt littéraire que quatre articles de remplissage bien insipides; que c'est par une sufiercherie indigne d'bonnétes gens que ces deux libraires ont osé publier sous mon nom, puisqu'ils ont pris celui de continuateurs de Fréron, des avis imposteurs et calomnieux contre mon frère.
Quant à l'auteur qui a fait imprimer le premier prospectus de l'Ami du Roi, les premiers numéros jusqu'au U juin, et ceux qui ont paru depuis le 8 août, je souhaite sincèrement qu'il ne pas de tra\ ailler au journal que les sieurs Crapart et Briand sont approprié. Aucune considération ne doit l'engager à garder fanonyme, car son nom n'est connu de personne.
RoYOr-pRÉROX.
PosT-sciiPiTii de tahlté Eoyou (ajouté à une nouvelle émission de la lettre de sa sœur). — Cet illustre soi-disant eontinwUew de Fréron, dans un prospectus pour un twuvel Ami du Roi qu*il établit aussi, pousse l'impudence jusqu'à dire qu'il est le seul auteur de l'ancien, et, pour se faire croire, il atteste le ciel et la terre (il a oublié Venfer] ; c'est un parjure aiïreux.
Au reste, la différence des numéros que nous allons publier tous les deux au 4"^ septembre fera connaître l'imposture. En attendant, qu'on compare le style de son prospectus et celui do mien, les treize premiers numéros de juin et ceux depuis le 7 aoi^t qu'il a composés avec tous ceux que j'ai composés depuis le 4i juin jusqu'au 6 août : cette comparaison suffira pour confondre l'imposture.
C'est la seule réponse que je daignerai faire à ce tissu d'impudents mensonges.
Revenant dans son prospectus sur la prétention (le ses coneiirronts à se parer du titre de continuateurs de Fréron, llo\ou disait encon^ :
Ct B'eBi pas sans raison qu'on rappelle et qu'on invoque aujovdliBÎ re nom de Fréron, que la haine et la vengeance de écriTains se sont en vain efforcées de flétrir. C'est Fréron a prévu et annoncé depuis longtemps les maux dont nous itasant la proie ; c'est lui qui n'a cessé de combattre eet^ secte meurtrière et destructive qui dans quelques années al venue à bout de renverser un empire florissant depuis quatdt» aècles : c'est lui qui s'est élevé constamment contre cette n&caie anglomanie, si propre à dénaturer notre caractère natiowak ; c'est loi qui nous criait sans relâche que cette fausse et orfMdieose philosq^ie était aussi ennemie du trône que de l'autel, fi'clle Toiiiait ramener la barbarie et régner sur des ruines. On ■e Fa point écouté. Abandonné par ceux mêmes qui avaient le pins dlnlérèt à le soutenir, il a péri victime de son patriotisme, et ses derniers r^ards ont vu le triomphe des ennemis de l'État.. . Injourdliai que le prestige s'est évanoui, que tout le monde a OBvert les yeux, depuis que ces belles phrases dont on s'amusait «M pané dans la société, depuis qu'on s'est avisé de réaliser et et BDettre en pratique ces belles rêveries, on a rendu à Fréron inutile et tardive.
Quoi qn'il en soit, le 1*' septembre on vit paraître trois Amis du Roi, absolument semblables par le plumage, et dont le ramage difTérait également trèâ-peu : deux par les continuateurs de Fréron^ Tun chez Crapart, l'autre chez madame Fréron ; le troisième rue Hautefeuille , par M. Monijoye^ fondateur et rédacteur de ce journal depuis le \^^juin 1790. Le numéro d'ordre des trois feuilles est le même, 93 ;
Mootjoye fait suivre la pagination, comme Crapart;
mai^ Roy ou pagine chacun de ses numéros de i à 4. On lisait en tête du numéro de Crapart cet Avis
wœ souscripteurs et au public^ qui n'était pas fait
pour prévenir en faveur de la nouvelle rédaction :
Nous avons annoncé dans le dernier numéro que deux jooroaax avaient usurpé notre épigraphe d'Amis du Hoi et de conttfiyateurs de Fréron, Nous leur pardonnons le premier de ces vols : tout Français nous disputerait ce litre, si le roi ne pouvait être aimé qu'exclusivement. Mais Tobjet du second, nous le revendiquons : il nous appartient légitimement et sans partage, comme nous lavons prouvé; nous en offrons la démonstration à qui voudra le révoquer en do^ite.
Montjoye, afin de mieux établir la filiation qui existait entre les 92 numéros déjà publiés et sa continuation, avait placé en tête de son n"" 93 cet entrefilet :
Les seuls articles qui sont de moi dans le n» 9t sont VAssemblée nationale et V Extrait de Savary de Lancosme, député de la noblesse de Touraine. Je n'ai pas besoin de prévenir que VAvit des rédacteurs (jui termine ce 92« numéro m'est absolument étranger. Je renvoie les ctorsaires Crapart et Briand, qui en sont les vrais rédacteurs, à l'acte que j'ai déposé chez M. Decaux. C'est toute la réponse que les brigands obtiendront de moi. Lorsque les jours de la justice seront venus, ils vogueront. Dieu aidant, sous un autre pavillon que celui dont il est question dans cet avis.
Ajoutons que, pour allécher les souscripteurs, il avait prévenu le public, dans son prospectus, qu'il se proposait de lui offrir incessamment — ce qu'il fit en effet — une histoire de TAssemblée nationale depuis Tépoque de l'ouverture des Etats-Généraux, qui serait écrite 7wn dam le sem de la Révolution^ mais dans rehii de la vérité, et qu'il en serait fait
daus le formai de l'Ami du Roi, laquelle serait donnée à moitié prix à ses souscripteurs, qui, de cette manière, auraient une histoire complète de h législature actueUe.
Les premiers numéros de Royou se terminent par ■1 arts essentiel destiné à mettre le public en garde cootre un imposteur appelé Montjoye, qui se tue à Eure croire au public que c'est à son bureau qu'il faut s*adresser pour avoir le véritable Ami du Roi par les vrais continuateurs de Fréron, et le bon abbé offre aux souscripteurs qui auraient pu se laisser abuser par cette indigne supercherie de se charger d'actionner pour^eux ces vrais brigands,
A cette charitable insinuation, Montjoye, qui ne tient pas moins à « démasquer tous les brigandages des pirates de la littérature » , répond par cet enticfi]^ placé en tête et sur toute la laideur de sa feuille:
Ob troavera au bureau une expéditiou en forme de Tacte déposé chez M« Decaux. La calomnie ni le fer même des assassins Be détmiroQt cette preuve.
• On sait^ disait la Chronique de Paris a propos de ces gentillesses, le 6 septembi^, on sait que le polype coupé en plusieurs parties forme autant de polypes nouveaux. Qui le" croirait? V Ami du Roi a la même propriété. Le polype diabolique s'est partagé en polype Royou, polvpe Montjoye, polype Crapart et Briand. Ces braves, divisés d'intérêts,
réunis d'opinion, combattent tous avec des armes de plomb, sous le même étendard, le drapeau rouge, et se sont chargés de rédiger le manifeste de Tarmée sainte qui se prépare pieusement au pillage de Nîmes et au massacre des protestants, annoncés avec complaisance par saint Mallet Pandu dans le Mercure du 4 septembre. On attend surtout des chefs-d'œuvre de ftoyou, qui, digne émule de Tabbé de Caveyrac, a déjà célébré le massacre de la Saint- Barthélémy (1 ). Tous les trois, au reste, ont des titres égaux à cette œuvre pie. On en peut juger par le préambule de chaque prospectus. Ecoutons Vami Royou : Un imposteur nommé Montjoye^ etc. A votre tour, ami Montjoye : Un scélérat nommé Royou , etc. Voici venir Vami Crapaud-Crapart : Deux brigands, nommés Vun Royou, Vautre Montjoye, etc. On prétend que le public prend tous ces honnêtes gens au mot. >
Mais, pour la Chronique^ le véritable Ami du Roi c'est Tabbé Royou. Elle ne parle pas de sa rentrée en lice comme d'une rentrée; elle ne tient même pas compte do son abstention du 6 août au i *' septembre. Pour elle il n'a fait que changer de domicile, t Le bureau de TAmi du Roi, dit-elle, a été transporté le 1 " se[)temhre au coin des rues Saint-André et do TEperon, en face de Thôtel de Châteauvieux, an troisième. On y voit arriver en tumulte une foule
(1) Annét littéraire, sppU?mbn' 4788.
de diables noirs, en calotte, en manteau long, qui viennent payer au grand diable Royou leur tribut de méchanceté, et lui offrir leur talent à mal faire. » C'est aussi à la rue Saint-André qu'affluèrent les soDScripteurs , et bientôt Crapart aux abois se vit dans la pénible nécessité de tendre les mains à ce brigand de Montjoye et de lui demander d'unir ses ioroes aux siennes pour faire tête à cet autre forban de Royou. On lit dans le numéro du 5 novembre:
Le sieur Crapart prévient le public que, dans Tintérét de MM. les soucripteurs, et, pour donner au journal TAini du Roi toute la perfection dont il est susceptible, il s'est réuni à M. Montjoye, qm la fondé et rédigé depuis le 4 «'juin 1790, et qui, depuis le I* ieptembre, en rédigeait un sous le même titre.
Le titre des deux feuilles réunies devient alors :
VAmi du Rai par les continuateurs de Fréron.
Sotis la direction de M. Montjoye.,.
Grâce à cette fusion, le premier Ami du Roi put se soutenir, concurremment avec celui de Royou, jusqu'au 10 août 1792.
Montjoye ne manquait pas de talent. Ses articles décèlent une plume exercée ; son style est correct, facile , soutenu toujours sur un ton convenable. C'est, dit Léonard Gallois, le lîrissot du royalisme, dont Tabbé Royou se fit le Marat. On pourrait dire aussi que le succès de son journal fut à celui du journal de Royou ce que le succès du Patriote fran-
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fats fut à celui de VAmi du Peuple, C'était uu succès d'estime ; Tautre était un succès de passion.
Royou, en efTet, ne surpassait pas Montjoje en talent* mais il le surpassait de beaucoup en violence. C'est là, c'est dans la situation des esprits, qu'il faut chercher l'explication de sa plus grande réussite, comme aussi du plus grand bruit que fit son journal, lloyou, dit encore Léonard Gallois, était et se montrait à la fois aristocrate exalté et prêtre fanatique. A ce double titre, sa feuille devait être recherchée par la noblesse aussi bien que par le cleif^é; et comme elle parlait toujours aux passions, que nulle autre ne s'exprima avec autant de violence contre les hommes et les institutions de la Révolution, elle obtint sans peine les prédilections de toute l'aristocratie. Ajoutons que le journal de Royou ne cessa d'être appuyé par la cour et les ministres jusqu'à l'époque de la fuite du roi, et Ton se rendra facilement compte de sa fortune.
J'ai déjà donné des exemples des violences de langage auxquelles se laissait emporter l'abbé Royou, et sous ce rapport, d'ailleurs, il ne reste rien à apprendre à nos lecteurs. Quelques citations suffiront donc pour achever de faire connaître cette feuille si tristement fameuse, et dont Tinfluence fut si funeste. « Tandis que Marat, disent les deux Amis de la Liberté, dénonçait les généraux à leurs soldats
comme des assassins du peuple et comme des traî tres, TAmi du Roi invitait les officiers à quitter Tarmée. L\4iiii prétendu du Roi précipita Témigralion d^une foule de jeunes imprudents, qui n*ont trouvé chez Vétranger que la misère et la mort, rendit plus odieuse encore au peuple l'autorité royale éperdue et chancelante, et ouvrit le gouffre où s'engloutit la monarchie, qu'il paraissait défendre. >
Tous les jours c'est sous des couleurs plus sombres qu'il présente la situation de la France, livrée en proie aux fureurs populaires par des écrivains sanguinaires et fanatiques.
Ce qui tait frissonner les hommes sensibles , c*est ce qu*a dit M. Daponi dans son éloquent discours contre les écrivains san- •oinaires, à Faide desquels le peuple est si aisément soulevé : — « AalreCois, a-t-il dit, c^était une entreprise difficile d'ameuter le peuple; maintenant, pour six livres on peut faire pendre le plus boniièle citoyen ; on vient présenter des pétitions dans cette Jkssembiée à main armée, et j*ai su que l'on avait même projeté de p-jrter des létcs à votre barre. »
Vcilâ donc les heureux fruits de ces élections populaires si '•aritées, dont le but était de ne placer à la tète des administratiCriS que les personnes les plus distinguées par leurs talenls et par leurs vertus! Comment nVt-on pas senti que rarement la malLlude élèverait aux dignités des hommes contraires à ses passions, dont l'empire, chez le grand nombre, est toujours plus (on que celui de la raison ?
Voila donc l'usage que vont faire de leur autorité ces trois ctnt mille ptetits tyrans, créés à l'image de l'Assemblée nationale, et qui, ne pouvant, comme elle, être traduits devant les tribufijox, pour raison de leurs fonctions, qui , disposant seuls de la poissance publique dans le ressort de leur autorité, exerceront,
sans avoir rien à redouter ni de la justice , ni do la force militaire, toutes les violences, toutes les injustices qu'il leur plaira!
Voilà où nous a conduits cette liberté sans bornes , cette licence effrénée du peuple, et plus encore celte indulgence perfide, cette impunité barbare de tous les excès , toujours tolérés, ioayent applaudis, pourvu qu'ils fussent couverts du voile impoateur de Tamour de la liberté ! Politiques d*un jour, comment n'avez- vous pas senti que, pour épargner le sang de quelques scélérats, vous alliez faire répandre celui d'un millier de victimes innocentes? Vous avez déchaîné une armée de tigres altérés de sang; vous avez rompu toutes les digues qui contenaient un torrent furieux : comment à présent pourrez- vous arrêter ses affreux ravages, et Tempècher d'entraîner dans sa course nos propriétés, notre liberté, et, avec elles, votre Constitution chérie?
Voilà surtout les effets de ces chroniques scandaleuses, de ces orateurs soi-disant amis du peuple , de cette horde barbare d'écrivains sanguinaires que le ciel envoya dans sa colère, ou plutôt que l'enfer a vomis dans sa fureur pour la ruine totale de ce malheureux empire ! Comment n'avez-vous pas senti qu'au lieu de déférer la couronne civique du patriotisme, il fallait infliger les plus sévères châtiments à ces auteurs sacrilèges qui souillent la vérité par leurs assertions impies ; à ces écrivains faméliques qui, pour la subsistance d'un jour, se font un jeu de faire égorger des milliers de victimes ; à ces reptiles venimeux qui , de leurs affreux repaires, versent sur toute la surface de la France des torrents de poisons corrupteurs ; à ces vautours afiamés qui semblent ne vouloir se nourrir que de sang et de C4;davres!...
Armez donc contre eux les lois vengeresses. Rendez à la justice sa balance et son glaive, au pouvoir exécutif sa force. Ne vous contentez plus, par des décrets mille fois rendus, toujours inutiles, toujours violés, qui, pour cette raison, ne peuvent paraître que dérisoires, de décréter que le roi sera prié de prendre tous les moyens possibles pour réprimer les désordres^ faire observer les décrets^ et punir les infracleurs des lois. Indiquez du moins au pouvoir exécutif quels sont les moyens qu'il peut employer ^ puisque les troupes ne peuvent marcher qu'à la réquisition des
icipalilés, dont plusieurs sont cltos-mèmes accusées de fo- ■flBier les insurrectioDS...
De pareilles violences appelaient forcément des représailles. Nos lecteurs peuvent se rappeler, par exemple, avec quel acharnement la Chronique de Paris poursuivit Tabbé Koyou, surtout après la faite de Louis XVI (V. t. IV, p. 297, 303). On sait la fermentation que causa cet événement. Le peuple déchargea sa colère sur les journaux royalistes, que Ton accusait d'avoir trempé dans ce complot; les presses de Royou furent brisées, et sa feuille cessa de paraître pendant quelques jours.
Ce n*e8t ni la fuite, ui une arrestation, ni même la crainte, <|Di m'a forcé do suspendre ce journal, comme l'ont annoncé tous les libelles patriotiques, dit-il en reprenant sa publication. VheunoÊKveUe de mon arrestation ne s*est point vérifiée, au grand de la Chronique de l'abbé Noël , qui n'a cessé d*ozborter Iss corps administratifs et le peuple à briser ma plume, sMIs ne pouvaient saisir ma personne. Ce n'est pas moi , ce sont ceux dont rintolérance essaye d'enchainer ma plume et do compromettre ma personne, qui renversent cette Constitution dont ils ont fait leur unique divinité.
Je n'ai donc rien à craindre ; et quant aux mouvements populaires que voudraient exciter contre moi des tigres altérés de sang , si j'avais pu redouter l'influence do ces apôtres du meurtre qui prêchent dans le désert, ou dont la voix se perd dans la £uge, n*aorais-je pas été rassuré par le zèle infatigable et l'activité de cette garde vigilante qui, dans ces jours d'alarmes où toutes les passions semblaient déchaînées, a su les contenir toutes, et a prévenu toutes les vengeances illégales?
Je n'ai donc rien redouté pour moi, et d'ailleurs le sacrifice de ma vie est fait depuis longtemps. Il n'y a que celui do mes
opinions qu*on ne m'arrachera jamais... Malgré le mauvais éUt de ma sanlé , je sons aujourd'hui qu'il m^esl impossible de suspendre plus longtemps mes travaux , à moins d'y renoncer entièrement; et je suis incapable d'une pareille lâcheté. Défenseur zélé et constant de la monarchie , je veux m'ensevelir sous les ruines du trône, et c'est en combattant pour lui que la mori me saisira.
Je donne aujourd'hui un numéro qui devait paraître le mercredi tt, mais qui n'a pu être imprimé... Demain j'entrerai dans l'histoire de nos douleurs ; après-demain , je reprendrai le détail des séances, et de temps en temps je donnerai des numéros doubles, pour remplacer ceux dont je suis redevable au public
Le lendemain, en eflet, il offrit à ses lecteurs le tableau des mouvements de la capitale depuis le départ du roi.
Les deux partis s'observent , s'examinent , se mesurent en silence, dit-il après avoir montré les patriotes atterrés par la détermination du roi ; mais le mercredi, sur les dix heures du soir, un courrier apporte la nouvelle que le roi est arrêté à Varennes. Aussitôt cette partie du peuple qui doit être la plus indifférente à toute espèce de gouvernement sort de cet état de contrainte et de stupeur pour s'abandonner à l'ivresse d'une joie insolente; c'est alors que son audace sacrilège ne connaît plus de bornes : le monarque qu'elle commençait à redouter devient l'objet de ses outrages, du moment qu'il est rentré dans ses fers; les injures les plus grossières , les calomnies les plus atroces, la dédommagent du silence que lui avait imposé la crainte ; les rues retentissent d'imprécations , de vœux barbares pour hâter le retour du prisonnier royal, qui doit leur servir de jouet. Tous ces brigands, protecteurs mercenaires de la Révolution, ne sont plus embarrassés que de la manière dont ils puniront la forfaiture de l'esclave couronné qui a osé s'enfuir de sa prison. Chacun imagine un supplice qui flatte sa férocité. On s'empresse d'arracher tout ce qui porte le nom du roi ; tous les clubs s agi-
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ci m loameotait pour abolir jusqu'à la dernière trace du
Il mooardiiqne : celui des Cordeliers pousse la fré-
jusqu'à déclarer au public, par une affiche, que ses rnem*
IbniMBl «le troupe d'assassins ; qu'ils ont tous juré indiri-
it de poignarder tous les princes qui entreprendraient
fnre la guerre....
CTest alors que les écrirains fenatiques et incmidiaires, le
L:sc*as de la discorde , les apôtres do carnage , les prédicateurs
du rcgîcide; c'est alors que Y Ami du Peuifie, VOraUur du Peu-
fk, etc.. etc. y dont le mépris public commençait à faire justice,
it moolrés plus brillants que jamais; c'est alors que la
de lecteurs pour laquelle ils sont faits les a accueillis
les orades de la patrie et les prophètes de la Révolu-
Qui est-ce qui doit donc former l'opinion publique? Ce n'est foule insensée, une multitude areugle, enthousiaste, un dlioanBes perdus de dettes et de crimes , un peuple d'àet dlntrigants arides de nouveautés, qui n'ont d'autre espoir 9» dans le bouleversement de l'Etat...
Royou examiDe eDSuite la déclaration laissée par LoQÎs XVI au moment de sa fuite; il la trouve em- ; reinte du sceau de la majesté royale et remplie de cette force de raison et de sentiment qui ne pouvait manquer de subjuguer les esprits que la passion et le fanatisme n'avaient pas aveuglés ; et comme « ce moDoment est trop précieux pour ne pas lui donner la plus grande publicité », il consacre deux numéros de son journal à sa reproduction. 11 s'efibrce enfin de disculper la conduite du roi, qu*il montre comme tonte naturelle, et il le fait par des arguments qui méritent que nous les reproduisions :
Dans le Ubleau rapide que nous avons tracé des événenieBls qui se sont succédé depuis le départ du roi jusqu'à son retour, nous avons cru ne devoir nous appesantir sur aucun détail : il ne convient qu^aux journaux patriotes de savourer ainsi avec délices les humiliations d'un monarque qui ne doit ses malheura qu'à sa bonté, el de distiller, pour ainsi dire, goutte à goutte, dans rame de leura lecteurs, le poison dont leur rage voudrait les abreuver.
Les factieux qui depuis longtemps dirigent Topinion publique réunissent déjà tous leura efforts pour l'égarer de plus en plus. Des écrits incendiaires, des afGches atroce et sanguinaires, se montrent de toutes parts : on y dépeint le roi sous les couleun les plus odieuses et les plus faites pour armer son peuple contre lui ; on le représente comme un parjure qui a violé les serments les plus sacrés, comme un traître qui voulait forger pour la nation des chaînes plus pesantes encore que colles qu'elle avait brisées ; comme un homme cruel altéré de sang et résolu à élever de nouveau, à quelque litre que ce soit, l'édifice du despotisme ; enfin, comme l'ennemi le plus déterminé du bien public, digne de la bdino et des vengeances de la nation. De nombreuses adresses, enfantées par les sociétés des amis de la Constitution, répètent déjà dans l'Assemblée nationale ces calomnies et ces blasphèmes, et y sont applaudies avec transport.
Nous esquissons ici l'examen de la conduite du roi, des molils qui l'ont dirigé ; nous voulons établir qu'il n'a même enfreint aucune des lois nouvelles qui régissent aujourd'hui cet empire ; que le traitement qu'on lui fait subir, que celui que peut-être on lui prépare, anéantissent celle même Constitr.iion dont on voudrait faire pour nous une idole. La vérité autant que l'inclination nous guide et nous anime; nous justifions, dans toute son étendue,!» titre honorable que nous avons adopté , et que plus que jamais nous nous faisons gloire de porter.
Quel crime en effol a donc commis le roi? Il s'est évadé pendant la nuit, et a tenté de gagner la frontière. Mais depuis quan<f un prisonnier est-il censé coupable parce qu'il a trompé la vigilance de ses gardes? La captivité du roi, quelque effort que 6i-
il ses gvdlien poar ûdre illusioii aa peuple, n'était un probléiDe pour personne.
La faite du roi ne peut donc être considérée comme un crime ; die est au moins exempte de reproche du côté des motifs qui l'ont déterminée, puisqiie lui-même se regardait comme prisonnier, poisqu'il n'exerçait que le droit qui appartient à tout homme de recoovrer sa liberté, et de pourvoir à sa propre sûreté.
Son intention, disent les démagogues, était d'allumer dans ses Etats les torches de la guerre civile, de s'unir aux princes fugitifis et mécontmts, de seconder les projets de vengeance des autres souverains, et de rentrer dans son royaume avec tous les satdlites du despotisme...
Cest dans le cœur du roi, et non dans celui de ses vils et perides ennemis, qu'il faut chercher les véritables motifs de sa fuite. D les a lui-même exposés avec cette franchise et cette simplicité qui sont les plus sûrs garants de la vérité.
D serait insensé de croire que les puissances voisines doivent voir avec indifférence les troubles qui nous agitent. Dans cette position critique, le roi, incapable de désarmer nos voisins tant qu'il serait dans les liens de la captivité, a conçu, comme il le dit lui-même, le noble et honorable projet de se mettre entre son peuple et les ennemis puissants dont il est menacé.
Mais le roi a violé ses serments! Il est bien étrange, sans doute, que des hommes qui les premiers ont violé les serments qu'ils avaient faits au roi invoquent aujourd'hui la religion des serments! Mais n'est-ce pas un despotisme cruel qui a arraché au roi les serments dont on réclame aujourd'hui l'exéculion ! Il est de la nature de toute promesse d'être libre; elle est nulle quand elle est arrachée par la violence. Réclamer contre de pareilles persécutions, quand on est en mesure de le faire, est un droit qu aucun homme raisonnable no peut contester.
Que la violence qu'oh a exercée à son égard ait été ou non de nature à enlever au roi sa liberté, il est certain du moins qu'il s'en croyait lui-même dépouillé.
Dans une pareille position, peut-on le croire véritablement lié par ses promesses et par ses sanctions? Et n'est-ce pas abuser
d'une manière étrange des expressions, ou plutôt de ses malheurs, que de lui prodiguer, comme on Ta fait, les qualificaUons odieuses de traître et de parjure?
Nous avons VU (t. IV, p. 11 4) que, quelques jours après la funeste journée du Champ do Mars, le 22 juillet, en vertu d'un ordre des comités des recherches et des rapports, la garde nationale était allée pour se saisir de l'abbé Roy ou, et que, ne l'ayant pas trouvé chez lui, on avait mis les scellés sur une partie de ses papiers et emporté le reste. Royou, en effet, prévenu à temps, avait pu se soustraire au mandat d'arrêt lancé contre lui, et, à son défaut, l'on avait arrêté sa sœur, madame Fréron. (V. t. IV, p. 304.)
L'Ami du Roi, forcément interrompu, resta une quinzaine de jours sans reparaître. Il fut repris le 6 août par Corenlin Royou, avocat, frère, de l'abbé. Le nouveau rédacteur annonçait aux souscripteurs, en commençant, qu'une persécution imprévue arrachait pour quelques jours son frère à la capitale el à ses occupations , et que, dépositaire de ses pensées et de ses principes, il le suppléerait pendant son absence.
Cest, ajoutait-il, c'est dans ce moment où les corps administratifs ont senti qu*il importait enfin d'arrêter le cours de cette licence effrénée qui avait rompu toutes les digues ; c'est lorsqu'il jouissait de la douce satisfaction de voir adopter les principes qu*il n'avait cessé de professer, c'est alors qu'il a vu sa sûreté iDdividuellOi sa liberté compromise, par les autorités mêmes qai
•▼aiciit reconnu le besoin de se ranger à ses opinions. L'ordre «i'arrèler quelques journalistes cannibales dont les conseils les p!us modérés étaient d*einpaler TÂssemblée a été donné en
même temps.
n est aisé de Toir qu*on n'a commencé par les apôtres du palriotisme que pour avoir un moyen d'atteindre ceux de la raison et de la vérité sans paraître partial. En effet, qui oserait se plaindre, quand les héros de la République sont réduits à se cacher? M. Tabbé Royou a dit la vérité avec le courage qui sied à m homme de bien... Ses écrits pourraient servir d'antidote aux poimis répandus par Carra, Marat, Desmoulins, Noël, etc. Si on ^ait détruire le mal, il est bizarre d'écarter lo remède...
Les Révolutions de Paris, de leur côté, disaient, à la même occasion, que Ton n'avait enveloppé Suleau et Royou dans les poursuites qu'aûn que le peuple confondit dans la même classe les défenseurs ar* dents et courageux de la République et ces folliculaires soudoyés par l'aristocratie. (V. t. IV, p. 302.)
L'Ami du Roi ne perdit rien de sa violence dans les mains de son nouveau rédacteur, déjà sans doute façonné à la lutte, j'aurais presque dit à ce [kugilat. On en jugera par Taccueil qu'il fait à la nouvelle législature :
Que va-t-il arriver, s*écriait-il, si celle Assemblée se trouve composée de factieux, d'intrigants, de fanatiques?... Les vrais, les bons citoyens, ont frémi, quand ils ont vu celle poignée de votants accorder leur confiance à des hommes que Ton punit, dans tout sage gouvernement, comme des brouillons et des séditieux; à des chefs de parti, à des écrivains incendiaires, à des orateurs fanatiques de clubs ou de cafés. Tel est le danger des élections populaires, surtout dans les temps de troubles et de actions, et chez une nation corrompue. I^ peuple ne couronne
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que l'espèce de mérito qa*il est en état d'apprécier; il n'i ses suffrages qu'à ceux qui savent flatter ses passions...
— Les Jacobins l'ont emporté, disait-il plus loin, parce que les électeurs ont été nommés par les clubs, et qoe ce scml encore les clubs qui ont désigné les députés.
— Que peut-on attendre de celte nouvelle législatareî demandait-il; rien. Que peut-on en redouter? tout... Elle ne peat pas rendre sa sainteté à la religion, son autorité au monarque, son lustre à la noblesse, sa dignité à la magistrature, le numéraire à la circulation, les émigrés à la patrie, l'aisance au peuple, la discipline à l'armée; elle ne peut pas éteindre les foyers de discorde connus sous le nom de clubs, que ses prédécessears ont consacrés et organisés. Il faut qu'elle se traîne dans le cercle vicieux où sos devanciers l'ont enfermée... Quand elle voudrait essayer de relever le trône renversé par la première, elle ne le pourrait pas : elle sera inspectée par les clubs, qui ne cesseront de dominer le royaume qu'à Tinstant où ils cesseront d'exister. Ces clubs sont les seuls, les vrais rois de la France. Quelle force peut résister à celle de tous les intrigants, de tous les ambitieux, do tous les brouillons coalisés avec tous les vanu-pieds, c'est-à-dire avec la multitude, avec la pluralité absolue dans chaque cité?...
— No vous y trompez pas, s'écriait-il; il existe un Dieu vengeur,. et les foudres se préparent. Si les crimes ne vous effrayent pas, que la colère céleste vous fasse trembler: tous les rois de la terre so sont réunis à sa voix pour venger la majesté divine, la majesté du trône. Ils arrivent du nord, du midi ; un vent impétueux (jui les précède dissipera celte horde de rebelles, et les chassera comme une paille légère... Et vous, peuple léger et inconstant, également incapable de supporter le mors et le frein, vous allez apprendre que ce n'est point en vain qu'on méprise Dieu et les rois.
L*abbé Royou reprit la direction de son journal lors de l'amnistie qui suivit racceptation de la Constitution. Il semble que cet acte eût dû apporter
quelque apaisement dans les luttes des partis. L'Ami do Roi» an contraire, devenu le journal ofTiciel de rémigration et du clergé, alla toujours en redoublant de violence, comme je l'ai montré ailleurs (t. IV, p. t31 7), laissant percer à chaque ligne l'espoir que les puissances étrangères et les émigrés Tiendraient bientôt mettre en pièces la Charte de rébellion^ accablant des plus grossières invectives leshooimes de la Révolution, et appelant sur la tète de ces forcenés une prompte et terrible vengeance, c Lorsqu'une révolution n'est qu'un tissu de crimes et d*horreurs, ne cessait-il de répéter, une c<H)tre-révolution est un grand service rendu à la société et à l'humanité. » On croirait qu'il veut ri* valiser avec Marat. Tandis que l'Ami du Peuple, je Vai déjà dit, provoque les soldats à l'assassinat de leurs officiers, l'Ami du Roi prêche la désertion aux officiers au moment où les armées coalisées marchent sur la France : « Il est vraisemblable, dit-il, que les officiers vont quitter l'armée, qui se dissoudra d'elle-même. Cette dissolution peut donner lieu à de grands malheurs, sans doute; mais VEurope entière sous les armes rétablira du moins, sans beaucoup de peine, l'ordre et les lois, qu'il importe à sa tranquillité de voir régner en France. » l/Assemblée nationale s'émut justement de ces provocations impies, et dans sa séance du 3 mai 1792 elle décréta d'accusation à la fois Marat et Roy ou,
ce dernier comme tendant au renversement de la République « par un système réellement lié, quoique opposé en apparence, à celui de FAmi du Peuple. » (V. t. IV, p. 1 1 2.) L'abbé Royou put se soustraire par la suite aux conséquences de cette accusation ; mais ce dernier coup acheva de ruiner sa santé, déjà chancelante depuis longtemps, et il mourut quelques semaines après.
Corentin Royou ne se sentit point le courage de continuer, dans les circonstances où Ton se trouvait, une œuvre aussi périlleuse, dont il était devenu cependant la cheville ouvrière, et il montra par là que, s'il pouvait le disputer à Marat en violence, il lui était bien inférieur en énergie. 11 ne reparut dans Tarène qu'alors qu'il put croire le danger passé. Le l*"^ messidor an V il commença la publication d'un nouveau journal, flnvariable — Lunivers peut changer^ mon âme est inflexible — que j'ai cité t. IV, p. 360, et qui lui valut d'être porté sur les listes de proscription le 18 fructidor.
Quelques jours après la mort de Royou on lisait dans le Patriote français cette pièce curieuse ;
« I^ mort du fameux abbé Royou est certaine ; et ce qu'on aura de la peine à croire, il a appelé auprès de lui, dans ses derniers moments, deux prêtres sermentés; voici le discours qu'il leur a tenu :
A la veille de paraître devant Dieu, je viens de sonder, avec tout le scrupule que mon examen de conscience exige, rintérieur
iTvA ^mod coupable. Coryphée d^Qoe cause illégitime, je recon- ■as trop tard les maax que j*ai faits. Sans moi, peut-être, la fégnerait en France. J*ai jeté la pomme de discorde parmi Français; j ai, plus que les dangereux républicains, plus que tHrbalents démagogues, semé des troubles dans ma patrie. par an sentiment d*orgueil qui repoussait l'^liCé des ; égaré par le fanatisme d*une armée de prêtres qui me sans cesse; caressé par ces hommes qui ne vivaient par les dilapidations de la cour, et par les sueurs du pauvre ; datouiDé par les récompenses papales et royales, j'ai persisté dans une opinion diamétralement opposée aux principes de la Coastitotîon française, plus par Forgueil coupable de ne pas céder, que par une conviction intime de la bonté de ma cause. fai animé les citoyens contre les citoyens, contre les lois de IXtal ; j'ai cntretenn la noblesse dans le délire de sa naissance et et tes droits; j*ai trop exagéré les malheurs d'un roi que le peupk français, bon, sensible, aimant, ne demandait qu'à chérir; fai proToqné Témigration, la haine des cours étrangères contre b France. O orgueil ! ô cupidité ! c'est vous qui m'avez perdu ! Apôtre de la cause aristocratique, j'ai persisté jusqu a ce mo- ■eot à la soutenir : je me serais cru déshonoré de chanter la p^inodîe, et je me serais ruiné en ne gardant pas un style el (ks principes qui m'onl fait tant de lecteurs. J'ai reçu plus d un ffoent de grande valeur pour prix de mes plaidoyers en faveur àt la cour, de la noblesse et du clergé attaché à Tancien régime. e: oe mes diatribes contre la nation ; je le confesse ici dans toute .'amertume de mon âme, et avec tout le repentir dont je suis caynÀe. Ce qui jette du trouble dans cette ârnc, ce qui me déchire «D ce moment, ce qui m'épouvante pour Tavenir, c'est Terreur tes laquelle j'ai jeté tant de crédules ecclésiastiques, tant de «fibks consciences , c'est le gouffre profond où j'ai plongé tant àt vos confrères et des miens, qui, croyant trop facilement à nés discours, ont rejeté un serment qui n'est autre chose que la priKZiesse d'obéir aux lois de l'Etat, et qui ne change en rien, tcKLnie peuvent le voir tous les gens de bonne foi, la religion de 1» pères. J'ai arraché le pain à ces prêtres trop confiants; j'ai
réduit au désespoir des familles nombreuses ; j*ai boaknrené ttM tes les consciences timorées... Je suis un ] nrni digne de liaine des hommes et de la vengeance céleste.
» Ce discours, ajoutait le Patriote français^ a él rendu public par Tun des prêtres dans les bras di quel M. Royou a trouvé, en mourant, des consoL tions. Les patriotes le lirout avec plaisir ; puissa quelques hommes égarés par M. Royou le lire ave fruit!... »
Si cette anecdote pouvait être vraie, il faudra dire que l'abbé Royou fut éclairé sur son lit de moi par un de ces rayons qui parfois illuminent la cor science de Thomme qui va quitter la vie ; mais nou avouons que, malgré la gravité du journal de Bris sot, il nous est diflicile de voir là autre chose qu'un facétie.
I>e journal de Montjoye vécut jusqu'au 10 aoi sans incident qui mérite d*être signalé : sa mod ration relative avait fait son succès; elle fit aussi t sécurité. Il eut pourtant sa large part dans les ii vectives, les sarcasmes, les turlupinades, des jou naux démocrates. Nous nous bornerons à un exen pie, emprunté à la Chronique du 3 juillet 1791 :
Dans le numéro du 1"* juillet de VAmi du Roi par Monljo}: on lit une invitalion au sexe, signée Adèle de BeUeval. Oil femme, enflammée, dit-ello, de Tamour do son pays, veut eic
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la défense du meUkur de» rois, dun père tendre et gêné' ; dkmi des tyrans odieux veulent détruire les droits et briser efnmtéimnt le sceptre et la couronne. Pour cet effet, elle invite de ses compatriotes qui sont sensibles an sort de leur aureine é tout sacrifier pour étayer le trône, a Que toute FEorope apprenne, s*écrie notre béroïne dans un saint entbou- ■asoie, que, s*il a fallu des siècles pour produire une Jeanne d*Arc, il B'a fidla qu'un jour pour en faire naître des milliers, et que la fkm de Louis XVI, ses talents et ses malheurs ont peuplé la Fmce dliéffoïnes. »
Après une diatribe violente contre la société des Jacobins, qui, mÊT les ruines de tous les clubs [au grand regret de ces messieurs et de ees dames) siège sans remords au sein de la capitale et y lève son fremt d'airain, mademoiselle ou madame Adèle excite ses compH^fl à former un club d*amazones françaises pour renverser CoBsUtQtion, Assemblée nationale, corps administratifs, sociétés da Jacobins, la garde nationale parisienne elle-même, cl, sur les dftrô de tous ces corps monstrueux, rétablir la monarchie dans Si première splendeur. Pour soutenir la faiblesse et la timidité aatarelles an sexe, notre moderne Encelade rappelle à ces titans ieaieUes les armes dont la nature les a pourvues, la beauté, le sédoîsant et l'esprit, armes puissantes qui les rendront invincibies. Elle finit par les engager à venir s'enrôler dans ce corps redoQtable au bureau de VAmi Montjoye, rue Bailleul, hôtel de Carigman.
Jusqu'ici nous avons fait bonne contenance, nous avons bravé les menaces des tyrans ligués; mais un ennemi d'une e$|)èce nouveile parait : tremblons. La Constilution pourra-t-ellc résister à efforts.
Ce n'était pas seulement à coups de plume que les partis se faisaient la guerre; le crayon avait aussi son rôle Les cancatures révolutionnaires sont
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nombreuses et curieuses, et il en est dans le nombr qui ne le cèdent point en cynisme aux plus cyni ques des journaux. Toute bonne charge imprimé avait bientôt son pendant buriné ; malheureusemen les bonnes charges n'étaient pas les seules qui eus sent ce privilège. On se rappelle cette grossièreti de Camille Desmoulins sur la fuite du roi : On pré vient les citoxjem qu'un gros cochon s* est enfui des Tut leries, etc. : quelques jours après une gravure repré sentait la famille des cochons ramenée dans rétable Je trouve dans la Chronique encore la descriptioc d'une de ces satires dessinées, où figurent réunis les rédacteurs des principaux journaux royalistes.
On vend sur les quais une gravure qui a pour titre : Triomjph de l'abbé Royou. On distingue co valeureux chevalier du clenrt à SCS yeux hagards, à ses regards lascifs, à un teint bourgeonné cramoisi, à sii face do satyre. Il est porté sur un coursier à Ion guos oreilles, le dos lourné à la tôic de sa monture, qui seml>l fièrc d'un si noble poids cl braire d'allégresse , ce qui fait tour ner la tête au cavalier. Il a le chef couvert d'une mitre de papie rouge. Sur le devant sont un crucilix et un poignard en sautoir sur lo derrièœ sont des flammes et des diables armés de crosse: Son col est décoré du collier de l'ordre, de (jualre pouces de haut ses mains sont élroilement jointes au moyen d'un nœud de conl arlislemenl entrelacé; ses épaules sont nues et mouchetées; sn culottes sont composées de feuilles d'Ami du Roi, sur lesquellrt on lit : Aiuc armes! drs torches! des iwiijnardsl tUs jx)tencés! LEijUse, le ftape, lordutmeut. Ver calcaluni j>erge patrem, leriiilcatam f>erye matrem, etc.; et le prospt*i*tus ensanglanté >t^rl de trousse à sa monluic. ipii vn est parfaitement caparaçonni'e. Un autre Ami du Roi, lo noble Montjoye, marche à pitsJ, faiv J face, la queue de Tàne entre ses deux mains, Peliier, yATC d'un
vert, des lettres de change sortant de ses poches; Durosey, babillé fort proprement, de la tête aux pieds, du poème des ScBS ei de Rkhard III, tous deux ornés d*une belle paire d'oreilles et lOda», et décorés aussi du collier de Tordre, tiennent à Tani- ■al par une jdie petite chaîne d'or, et portent deux papiers
;; 8or l*un on lit : GautU de Paris; sur l'autre, Actes des
Le cortège est suivi par les dames de la halle, qui portent une branche, non d'olive, mais de bouleau, et qui en frappent un tambour de peau d'âne qu'on prendrait, au preooap d'oeil, pour le dos de l'abbé Royou. Suit une longue fie de petite abbés en pleureuses; le chapeau rabattu, avec un pîed de nez; ils semblent se dire l'un à l'autre : Où et de quoi désormais ? Tous les barbets de Paris accourent, et prendre part à ce joyeux événement. Des instruments, ptnm lesquels on remarque des cornets à bouquin, des flûtes à fo%Don, ei des sifflets de chaudronniers, accompagnent et fer- ■aat la pompe triomphale.
DfIROSOT
Gazelle de Paris. — Procès de Durosoy. — Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire.
On ne fait pas généralement de la Gazelle de Pe^ ris le cas qu'elle mérite. Elle n'offre assurément, ni en qualités ni en défauts, rien de bien saillant, rien qu'on puisse citer particulièrement après tout ce que nous avons cité. Ce n'en est pas moins, oe* pendant, une des premières feuilles que doive con* sulter l'historien qui veut connaître à fond les vœux, les menées, les projets du parti de la résistance, pendant ce qu'on pourrait appeler le premier acte de la Révolution. Je conviens qu'il y règne un ton lamentable et continuellement pleureur, trèscapable de déparer les meilleures réflexions : on la peindrait d'un mot en disant que ce sont les jérémiades de la monarchie agonisante; mais, le ton à part — et en pareille matière, ce n'est pas l'essentiel — elle a une valeur intrinsèque incontestable ; elle abonde en faits, en renseignements précieux pour l'histoire des trois années qu'elle a vécu (1 789- 10 août 1792). Je ne voudrais d'autre preuve de son importance que les attaques furieuses aux-
qoellem soo rédacteur oe cessa d'être en butte de la put des joumanx démocratiques, et rhonneur qu^il eat d'être- le premier écrivain que le tribunal czimmel révolutionnaire envoya à l'échafaud.
Nos lecteurs connaissent déjà Durosoy, dont le mam s'est plusieurs fois rencontré dans l'histoire de ht presse littéraire du siècle dernier. C'était un mex médiocre écrivain , qui avait essayé de toutes ks Trnes pour arriver, mais qui n'avait guère reque les sarcasmes des petits journaux du L Devenu, dès les premiers jours de la Révo- Ibêkhi, journaliste politique, il montra une tenue NBarquable, et s'acquit une assez grande influence dbns son parti. Lorsque Louis XVI, ramené de Vareones, fut en quelque sorte détenu dans le châteao des Tuileries , Durosoy eut la généreuse idée de le tirer de cette sorte de captivité. Il fit appel, à cet effet, à tous les partisans du roi , les engageant i s'offrir avec lui pour ses otages. Un assez grand nombre de personnes répondirent à son appel , offrant de se constituer prisonniers et cautions de LcfOis XVI, sous la condition que ce prince recou- Tfcrait son entière liberté. Durosoy commença à publier dans sa feuille la liste de ces champions du trctfie; noais il dut bientôt interrompre cette publiealion, qui n'était pas sans dangers. Ainsi, pour ne dter qu un exemple, je lis dans les Révolutions de Paris iM9i, n*110):
< La Société des Amis de la Constitution d'Anxerre nous prie de rendre public qu'ayant découvert, grâce à l'indiscrétion de la Gazette de Paru du 30 juillet dernier, que sept habitants de la ville d'Auxerre s'étaient proposés pour rétablir le trâM dans son ancienne splendeur j la municipalité , m cet avis , en a fait arrêter cinq , qui , d'après leur déclaration, ont été conduits à la maison d'arrtt et dénoncés à l'accusateur public. »
J'ignore l'issue de cette affaire ; tout ce que je puis dire, c'est que Durosoy n'abandonna pas ceux qu'il avait involontairement compromis : il publia pour leur défense un mémoire que j'ai rencontré dans mes recherches à la Bibliothèque impériale.
Arrêté lui-même après la journée du 10 août, Durosoy fut jugé, condamné et exécuté le 25. II montra à ses derniers moments une fermeté qui lui assure dans l'histoire de la presse une place que ne lui auraient pas value ses talents.
I.e lendemain , la Chronique de Paris, qui l'avait poursuivi avec un acharnement dont j'ai donné plus d'une preuve, lui consacrait un long article, dont j'extrairai quelques détails.
Il y avait longtemps, dit-elle, que Durosoy traînait la vie de bohème littéraire (il avait débuté dans les lettres en 17()7 par un recueil devers, Mes disneuf ans^ ouvrage de ïfwn cœur) quand il entreprit U Gazette de Paris. Rien dès lors ne fut plus sacré
pour lui. 11 ne se contenta pas de se déclarer contre laRéTolution par ses opinions politiques^ mais, parlant toujours sur le ton d'Heraclite, et prophète de maSieurs, il appelait la guerre civile, enhardissait les émigrés et les nations étrangères à attaquer la France, excitait la noblesse à prendre même ses anciennes rouillardes — ce sont ses expressions — d à faire couler le sang des patriotes. Cet homme sans pudeur, affectant un saint zèle, s'était inspiré par le fanatisme le plus cruel et le plus intolérant. Il est Trai que tous les morceaux qu'il insérait dans la Gazette de Paris n'étaient pas de lui, il y travaillait même très-peu ; mais la cupidité l'entraînait , il y mettait son nom, et, pour recueillir de l'argent, il a attiré sur sa tète une terrible et cruelle responsabilité.
Il y a dix-huit mois ses presses avaient été pillées, et il était allé se cacher à Bourg-la-Reinc. Revenu à Paris., il ne parut pas avoir profité de cette leçon, et, n'ayant pas eu le temps de s'échapper, il avait été traduit au redoutable tribunal.
Durosoy avait témoigné dans plusieurs occasions une extrême faiblesse; on pouvait Tinsulter, le frapper impunément. 11 était naturel de croire que cette faiblesse l'accompagnerait à Téchafaud ; mais, an contraire, quand son sort fut irrévocablement fixé, il entendit prononcer son arrêt avec fermeté, et il alla au supplice avec le courage qui peut seul
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inspirer quelque intérêt en faveur des condamDés. En sortant du tribunal, il remit une lettre cachetée, dont on fit publiquement lecture; on y tronya simplement ces mots : « Un royaliste comme moi devait mourir le jour de Saint-Louis. » Il subit son arrêt à neuf heures du soir, aux flambeaux.
« Ce n*est point, continue la bonne âme, pour insulter à ses cendres que nous avons donné ces détails. On doit voir combien nous respectons le malheur des accusés; mais, en même temps que nous donnons quelques regrets à la mort de ceux dont la vie n*a point été chargée de pareilles souillures, et qui ont été entraînés par des préjugés, des liaisons funestes, ou par les circonstances, nous devons épargner à nos lecteurs les regrets trop vifs qu'ils pourraient donner à des honuoies qui en sont moins dignes. »
Durosoy fut condamné à la première séance du tribunal révolutionnaire, et ce fut lui qui ouvrit, avec Tintendant de la liste civile Liporte , le long et sanglant Bulletin du redoutable tribunal. Voici en quels termes il est rendu com[iLe de son procès et de son exécution dans les n®* 2 et 3 de ce martyrologe de la Terreur :
Procès du sieur Durosoy,
A cinq heures du soir, le tribunal a entamé TafTaire du sieur Durosoy, homme de lettres et ci-devant rédacteur de la Gazette de Paris et d*une autre feuille intitulée le Royalisme.
ayant été âdte de toutes lès pièces, différeots témoins «al été entendus dans la nuit.
Vmâ les |Mèces qui établissent sa correspondance intime avec |Bi — «•mki du dedans et ceux du dehors, on remarque une lettre mncrite par plusieurs communes du département de Rennes, qai le lélîdtenl de son rare courage à défendre la bonne cause, c Continiiez, y est-il dit, à tenir, sur votre livre rouge, une lisle eiacte des factieux qui bouleversent l'empire, en attendant que le jour des vei^eances soit arrivé. Il n*est pas loin, ce jour où le soieii de la justice doit luire sur la France. Tenez aussi registre, ^oate^lrOD, des opprimés qui marchent toujours guidés par le panache da bon Henri. »
islerpellé de s'expliquer sur l'existence du livre rouge dont fiât mention la lettre susdite,
A répondu qu'il n'est point responsable des diverses présomptioBS dont se sont investis à son égard tels ou tels individus ; fB'éfant sur le point de perdre la vie, il n'a rien à dissimuler; ^■e, s'il avait en jamais un pareil registre, qui n'eût été qu'une Oste de proacription, il le déclarerait avec franchise, ne voulant pas emporter en mourant la haine de ses concitoyens.
Lecture faite d'une lettre à lui adressée par un sieur Just, receveur de la loterie royale de Schlestadt, laquelle lettre (dont la date nous a échappé, mais qui est de la fin de l'année dernière) contient une pétition au roi, souscrite par de prétendus catholiques de ladite ville, et où il est dit que Ton approuve la conduite du directoire du département de Paris à l'égard d'une pétition qçe ce même directoire a présentée au roi pour apposer son veto lar le décret qui déporte les prêtres; dans laquelle lettre, lui, Dorosoy, est chargé spécialement par lesdits catholiques de présenter lui-même à Louis XYl la pétition qu elle renferme, contenant les mêmes principes que celle du directoire de Paris, en lui donnant, pour encourager son noble zèle, l'assurance que quarante mille hommes en Alsace sont prêts à verser pour leur roi jusqu'à la dernière goutte de leur sang, et à faire de leurs corps an rempart impénétrable aux ennemis de la monarchie. L'acGosé à combattu les six chefs d'accusation dirigés contre
lui et qui font la base de la procédure ; il a dît : c On m'i d'avoir trempé dans Thorrible complot de la journée do 40. Tétaîi à deux lieues de Paris, dans une maison de campagne, et j'ignoraû absolument cette trame odieuse, dont Tidée seule fait frémir : bieo loin d*y avoir donné les mains, si mon esprit avait pu en ccmoevoir le projet, mon cœur s'y serait refusé. On m'accuse d'afoir tenu un registre où pouvaient se faire inscrire, à toute heure, kê citoyens de tout sexe et de toutes conditions dont le désir égd au mien serait de détruire tout ce qui avait été fait jusqu'à pré* sont : j'affirme, au contraire, n'avoir jamais prostitué ma maison à des conciliabules, ni tenu aucun registre semblable à celui qui m'est ici reproché. J'atteste .mon innocence an nom da ciel, fé partout prêché l'humanité. Je demande, avant de mourir, de développer une circonstance qui me tient au cœur. Les uns veolcit une monarchie, les autres la Constitution anglaise, d'autres la République, n ne m'appartient pas, en ce moment que je n'appartiens plus à la terre, de juger les opinions des différents partis. Il me suffira de dire que, connaissant les dangers qui pourraient résulter d'une autre forme de gouvernement, j'ai pris l'olivier à la main, afin de prévenir, autant qu'il serait possible, l'eflùsion du sang français.
» On m'accuse d'avoir provoqué une convocation armée pour venir interposer son autorité conciliatrice : je l'ai fait, il est vrai, dans Tintention d'arrêter le cours de l'anarchie et d'étouffer les haines. Quant au numéro du 9 août dernier de la Gazette de Parit, j'atteste qu'il n'est pas de moi. Je demande qu'après ma mort il soit publié un écrit, en forme de testament, qui manifeste à cet égard mon désaveu et mes derniers sentiments. »
Après cette défense, M. l'accusateur public a dit : c Messieurs, il est bien étrange d'entendre le sieur Durosoy nous vanter ici son humanité et la pureté de ses intentions politiques, lui qui, depuis le commencement de la Révolution, n^a cessé de tuer l'esprit public, d'avilir les autorités constituées, en prêchant ouvertement la désobéissance aux lois ; lui qui a entretenu des correspondances habituelles avec les conspirateurs du dedans et da dehors; lui qui a toujours sollicité les armées à se déshonorer en
«s iBTitani â passer chez rennemi; lui qui a constamment invité 'es umpes étrangères à envahir le territoire français; lui menâaiLi sans cesse des souscriptions en faveur des plus acharnés coBlre^-révololionnaires (les prêtres non assermentés); lui, enfin, qsi a cherché à porter |>artout le fer et la flamme pour rétablir « règne du despotisme , et ensevelir sous les coups meurtriers ëe ses agents les amis de la Révolution. »
Le défenseur du sieur Durosoy a parlé ensuite ; c'est en vain qaTl a fait valoir tons les moyens que l'éloquence peut suggérer. Messieurs les jurés se sont retirés dans leur chambre, et, après qcatre heures d'opinions, ils ont déclaré coupable le sieur Du* rcsoy. y. le président a fait lecture de la loi, et le tribunal a proooocé contre laccusé la peine de mort : il était alors cinq wcres et demie du soir. Après le jugement, M. Osselin, présideat. fît au sieur Durosoy un discours pathétique où il l'ei^hûrta i donner, en qualité d'homme profond et versé dans toutes les OTanaîssances, les preuves d'une entière résignation à la volonté de Sa !oi.* et de marcher à la mort avec cette fermeté qui caractérise les esprits forts.
Le sieur Durosoy entendit son jugement et les sages exhorta- *joQ« da président sans proférer une seule ])arole. Persuadé qu'il fec: s^42ffrir héroïquement ce qu'on ne peut empêcher, il cons^^na 'ZZi sarï-froid dizno d'éloiies, mai?, en sorlant, il remit au jrtçii^-Di une lettre dont ce dernier Gt lecture après que le con- ■iAz.Tié fu; sorti: ele ne contenait que ces mois : « Un royalislu «îcti^nje moi devait mourir un jour de Saint -Louis. »
L élai; huit heures et demie lorsque le sieur Imrosoy sortit de '•a CcQciergerie. On impute â la terreur du supplice l'état de faiou il se trouva dans ce moment; c'est que tout le monde sait pas qu'en montant dans la charrette, il se frappa rudeit la tète pr la faute de l'exécuteur, qui l'avait mal saisi. Quoi çb'J en soit, il a paru â de fidèles observateurs que !e sieur Dunaoj n'avait point abandonné co caractère ferme dont il avait !ei parade dans le cours do son interrogatoire et lors de son ju* IBUbL Trop plein de ses actions, dont les preuves étaient plus qv cooiplèlci, trop instruit de la volonté générale pour qu'il
pût croire se soustraire à la loi, le sieur Duroeoy était réaigiié i la mort depuis le moment de sa détention. Ses dernières expressions attestent assez que Tappareil du supplice n*avait rien d'effrayant pour lui. U monta d'un pas ferme sur l'échafaud, et mourut à près de neuf heures, au milieu des cris de : Vive la naiiom! que répétait une foule immense, toujours satis&ite d't?oir à compter un conspirateur de moins.
Le sieur Durosoy était petit de taille et très-grave de petite vérole; il avait le front haut... Mais à quoi bon donner son signalement? Sa tète montrée pendant au moins une minute à tooi les spectateurs est la prouve incontestable qu'une autre persomie n'a point été mise à la place de Durosoy. Nous laissons aux gens de son parti le soin d'arroser sa tombe et de faire son oraison funèbre; nous regrettons seulement que des hommes de sa trempe n'embrassent point la cause de l'humanité : du moins, s'ils mouraient en la défendant, ils emporteraient les regrets de leurs concitoyens, leur mémoire serait 'précieusement conservée, et leur postérité, en feuilletant les fastes de l'empire, ne trouverait dans la conduite de ses aïeux que des exemples à suivre.
Encore un mot sur Durosoy.
Il a demandé à l'Assemblée, en lui conseillant d'abolir la peine de mort, qu'on fît sur lui l'expérience de la transfusion du sang dans les veines d'un vieillard par le moyen de la ponction, pour se convaincre si l'on pouvait ainsi rajeunir les vieilles gens. L'Assemblée n'a eu aucun égard à cette pétition ; ainsi le sang Durosoy ne sera point propagé.
Le Bulletin du Tribufial révolutionnaire, d'où nous extrayons ce compte-rendu , est un journal qui, tout incomplet qu'il est, n'a certainement pas son pareil dans l'histoire. On trouvera donc bon
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qiie noas pn^tions de Foccasion pour en dire quelques mots.
Le Tribimal rérolutionnaire proprement dit ne lot créé que le 10 mars 1793; mais il fut précédé d*im Tribunal criminel établi le 1 7 août 1 792 pour juger les conspirateurs, et qui fut supprimé par un décret du 29 novembre de la même année. C'est ce tribonal qui amdamna Durosoy.
L'on et Taotre tribunal eut son Bulletin.
Le Bulletin du Tribunal criminel établi par la loi
im il août 1792 pour juger les conspirateurs et au-
fines criminels du département de Paris, se compose
de 58 numéros in-4® et d'une table. 11 porte cette
épigraphe :
C4hti qm met un frein à la fureur des flots Smii amm des méchante arrêter les complots.
Voici sa préface ; elle nous a paru intéressante â consenrer.
T'Tos les événements de notre Révolution doivent être connus ^ ^rziés par la postérité; il (iaut qu'elle sache ce que la liberté icni eiîe jouira aura coûté à ses pères.
Cest poar llnstniire sur cet objet que j'ai cru devoir recueillir >4 dérisions du tribunal extraordinaire établi, pour ainsi dire, «cr >s débris finnants du palais du dernier despote de la France, §sir jfs corps sanglants des Français morts pour la liberté.
Le crime se trouve tracé à côté du nom du coupable, Tins- Toctioo est brièvement extraite; et lliomme qui lira ce recueil «OQS ie règne de la liberté et de Fégalité, loin du désordre insépsrabîe cToDe révolution, jugera et ceux qui ont établi ce tribuet ht nkémoira de ceux qu'il a condamnés. Dégagé de passions
et d'intérêts, il ne verra que des hommes , il louera ou bUmait avec impartialité ; il me saura gré sans doute de lui avoir founn ces bases sur lesquelles il pourra asseoir son opinion.
Le Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire^ établi au Palais, à Paris, par la loi du iO mars, pour juger sans appel les conspirateurs, est la continuation du précédent; il porte la même épigraphe. A partir du 4 frimaire an H (24 novembre 1793), il ne s'appelle plus que Bulletin du Tribunal révolutionnaire. La première page de chaque numéro porte la griffe de Clément, propriétaire et imprimeur du journal. Il a aussi sa préface, et elle n'est pas moins curieuse.
Les complots les plus odieux contre la liberté avaient lassé la patience d'un peuple généreux ; il avait créé, le 47 août 479t, an tribunal extraordinaire. Il s^était flatté que le châtiment prompt et rigoureux de quelques coupables effraierait, intimiderait on ramènerait les enfants sourds ou rebelles à la voix de la patrie. Celte institution ne subsista que quelques mois, et déjà la gaagrène aristocratique Tavait partiellement attaquée lors de sa sup« pression.
A peine le peuple avait suspendu le glaive révolutionnaire, que l'infâme trahison s'est agitée dans tous les sens et dans toutes les formes. Il a fallu do nouveau mettre en activité la hache ven^ resse ; les circonstances ont commandé les lois et prescrit le mode do leur application; il est devenu indispensable de détruire il bête féroce que rien ne pouvait apprivoiser : un nouveau tribu* nal a été créé.
Ce sont les décisions de ce tribunal que je crois devoir transmettre à mes concitoyens; elles doivent servir à l'histoire de notre Révolution; elles doivent venger et la nation et les agents de ce tribunal redoutable du reproche odieux qui ne leur est fût
qa& par les ètras yHs qui ne regrettent l'ancien régime qu'en coBidèration de leur intérêt personnel.
Lecteor, parcoora la liste des condamnés ; vois quels ils sont ; leur crime, et n'oublie pas que les jugements que je reîDe 8onl rendus par un peuple qui veut la liberté ou la mort, fills scml prononcés dans un temps où tous les tyrans coalisés des millions d'esclaves entre le despotisme et la liberté, temps enfin où l'Anglais lui-même s'est déshonoré par la phv infime violation du droit des gens, par la mort du représentât d'une nati<m dont l'unique crime, vis-à-vis ses adversaires, était de voolotr vivre à sa guise et sous le seul empire des lois fi'efle jugerait lui convenir. Lis, et prononce dans ta conscience 1
Ce dernier Bulletin se composerait , d'après Desebieos , de 434 numéros , plus 48 numéros pour le procès de Fouquier-Tinville.
Ces deux Bulletins, que Ton considère avec raison comme n'en faisant qu'un, sont une des publications les plus rares et les plus recherchées de celle époque.
Journal de Sulead
Des écrivains de la presse royaliste, le plus criginal assurément c'est Suleau , c'en est aussi l'un des plus remarquables par le talent , et cependant la critique l'a presque complètement négligé, peutêtre, dit M. Géruzez, parce que l'intrépidité de son cœur, supérieure encore à la distinction de son esprit, n'aura laissé voir en lui que l'homme d'action. Ajoutons que ce courage lui-même, qui fait ce tort à son talent, n'a pas été estimé ce qu'il vaut Sous la robe d'avocat, prise en échange de l'uniforme, Suleau avait conservé de sa première profession cette ardeur martiale qui brave les périls , et cette assurance qui les conjure. Toujours sur la brèche, il appelait la guerre et s'en faisait un jeu. Comme les plus zélés parmi les martyrs, il ne se contentait pas de refuser l'encens aux idoles, il aimait à troubler le sacrifice. Royaliste convaincu et agressif, les adversaires de sa cause étaient pour lui des fous, des sots et des coquins ; il les détestait et il les dédaignait, toujours prêt à lancer le sarcasme et à donner des coups d'épée; il avait la foi sans le moindre mélange de charité ou d'humilité. Ce
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qui domine en lui , c'est la décision et le dévouement, TempiesaCTient à payer partout de sa permme ei de son esprit. C'est le type du chevalier tntadDeor^ spiritael et brave. La plume en main, il a le tour vif, le ton naturel, le trait incisif, et parfois, dans l'escrime dn langage et de la pensée, une rare deitérité (1).
A ootains ^ards , et à ne considérer que ses éenISy on pourrait dire de Suleaa qu'il est le Des- «wilins du parti royaliste. Entre ces deux antapooisles, ces deux antipodes, pour me servir de Feipressicm de Camille , il y a des ressemblances de plus d'une nature. Camarades de collège, ils s'étaient retrouvés au Palais, et les mêmes goûts disspés les avaient fait se rencontrer fréquemment dans les mèines voies. La lutte engagée , entraînés par leurs instincts divers, ils s'étaient c perchés à Topposite , sur les deux pôles de la Révolution » , H ils avaient apporté dans le combat la même fougue indisciplinée ; on trouve dans leurs écrits le mêxDt scepticisme, la même intempérance, le même dédain des convenances du langage. Tqjjs les deux poursuivent d'abord leur but avec le même impitoyable acharnement; puis tous les deux s'arrêtent tout à coup devant les conséquences désastreuses de leur système à outrance, et essaient de revenir
1 > Gérvm, Biaêoin de la LiUératmrt framçaite pendant la Bévoluiion
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sur leurs pas, mais une mort vrolente les arrête presque aussitôt l'un et Tautre.
Suleau n'était pas en France, c'est lui qui nous rapprend, à l'époque de cette grande explosion qui nous a si heureusement régénérés. Il ne remit, dit*il, le pied sur cette terre de liberté, que le 27 août .1789, après une absence d'environ trois années, qu'il avait employées à visiter l'Amérique, depuis les petites Antilles jusqu'à la partie septentrionale du continent. 11 venait prendre l'agrément du roi pour une place de sénéchal à la Guadeloupe. Son séjour ne devait être que momentané.
On se doute bien, continue-t-il, que je ne tardai pas à me mêler dans la bagarre, et à prendre une part active à leurs sanglantes polissonneries.
Tout ce que je pus démêler au premier coup d'œil, c*eat que les opprimés étaient devenus des oppresseurs, et qu*il8 abusaient, de leur prospérité avec toute Tinsolence de nouveaux parvenus : je prévis aussitôt que leurs comités de recherches feraient regretter la prise de la Bastille... Je débutai sur la scène politique par quelques écrits chauds et forts de raison, mais rédigés d^ailleurs dans un esprit assez modéré. Avant d*adopter une allure décidée, je voulais sonder le terrain sur lequel j*avais à (aire route. On vint à moi, et bientôt je fus initié à tous les mystères. La scélératesse des agents et Tatrocité de leurs moyens ne m'inspirèrent qu'horreur et dégoût, et me firent présager que le dénoûment de la catastrophe serait également honteux et funeste, si l'on se contentait de parler modestement le langage des principes à des forcenés qui avaient l'hypocrisie de les afficher tous sans en avoir nucun. C'est alors que je pris une physionomie
^ et que je conseillai hardiment à tous les honnêtes çms de réaiter avec une grande énergie. . .
Le royaiisine de Sulcau ne se montra pas d'abord inconciliable avec les doctrines nouvelles; mais les journées d'octobre opérèrent une révolution dans ses idées, et il revint tout entier à l'autorité royale, qui dès lors n'eut pas de plus ardent défieoseur. Comme Desmoulins il commença par des brodiures. 11 en dirigea d'abord une contre la tyrannie qa'aSectaient les districts. Un mois après fl publia un opuscule de plus haute portée, sous ee titre piquant : Un petit mot à Louis XVI sur les crimes de ses vertus. Nous citerons un passage de cet écrit, aussi enthousiaste de l'autorité royale qa*irrespectueux pour la personne du roi. Ce double trait marque de page en page toutes les prodactions de Suleau.
Si to connais, 8*écrie-t-il, les devoirs sacrés de la royauté, tu t'enseveliras glorieusement sous les ruines de ton trône, plutôt que de rester éternellement chancelant et isolé sur ses débris. La crainte de voir renaître les anciens et longs abus du pouvoir lait qu'on te dépouille du tien avec acharnement, au lieu de le drconâcrire dans de sages et justes limites. Cependant, il te reste de loyaux et fidèles sujets, des patriotes judicieux et irés, qui sont prêts à prociguer leur sang pour la défense de les droits et la conservation de tes prérogatives. Mais toi, abreuvé d'amertume et d'humiliations, tu ne le contentes pas de dévorer en silence les affronts du mépris, les insultes de la pitié, les i&rbes attentats de laudace ; on te voit encore sourire à tes ennemis, caresser tes persécuteurs, et, dans l'indigne et sacrilège oubli de ta majesté, baiser en tremblant les mains impies qui
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brisent ton diadème. Sors, sors, il en est temps, de œtétit d*abattement et d'abjection; ose te secourir toi-même, et œC essai de vigueur et de magnanimité t'enfantera des légions.
Ce n'est point par de vaines et ridicules métamorphoses de panaches, ce n'est point par des élans d'iyresse, ce n'est poiai par des saillies d'étourderie, que tu rallieras sous l'étendard de l'honneur français les braves amis de la monarchie : ces honteor et méprisables tâtonnements ne servent qu'à nourrir le dédiia pour ta personne, et encourager le mépris de ton pouvoir, a décelant ta faiblesse et ton irrésolution. Tu as senti je ne m quelle envie malade et éphémère de secouer tes chafnes, et cette velléité, aussi impuissante qu'instantanée, n'a servi qu'à les resserrer, et à faire de ce palais olympique, monument immortel de la puissance et de la splendeur de tes ancêtres, le théâtre scandaleux de ta captivité et de ton ignominie.
Ton conseil est tombé en quenouille ; tes en tours sont alternativement, et toujours à contre-temps, insolents et bas, audacieux et rampants. Depuis six mois, leurs folles agitations et leur stupide quiétisme n'ont prouvé, tantôt que le délire impertinent de leurs étroits cerveaux, tantôt que la timidité et la poltronnerie de leurs petites âmes. N'oseras-tu donc jamais vouloir et agir par toi-même? Descends majestueusement au milieu de ton peuple, non plus pour confondre humblement tes pleurs avec le sang des victime^ de sa vengeance, mais pour lui signifier avec vigueur que tu es fermement décidé à vivre ou mourir en roi. Fais re* tentir dans tout Tempire cette noble et généreuse résolution, et je te promets douze cent mille Thessaliens qui ont de l'énergie dans leurs volontés et du sang à verser pour les faire respecter. Ne sois pas lâchement avare du tien, et tout le mien est à toi. N'abdique pas ignominieusement ton autorité, et reçois le serment que je fais de ne pas lui survivre. C'est encore un assez beau triomphe que d'être le premier martyr de la gloire de son roi, quand elle se trouve inséparable du salut et du bonheur de la patrie. Place-toi sur la limite de tes droits, dans une attitude fière et inébranlable, et que Dieu m'abandonne si j'abandonne mon roi !
Ce langage énergique émut vivement Topinion ; Soleaa, sans attendre les fruits de son succès, s'était roido en Picardie, pour embrasser son père, ip^il n*avait pas vu depuis trois ans. Il y avait porté son naturel guerroyeur, et, non content de lépamlre à flots son Petit mot à Louis XVI et une antre brochure dans le même sens . intitulée Fide- Kuimœ Picardorvm genli, il entreprit de convertir i ses idées la municipalité d'Amiens par le procédé qoi loi était le plus familier, c'est-à-dire en se mocpuit d^lle. 11 lui soumit un projet d'adresse à FAssemblée nationale, tendant à faire demander par la commune d'Amiens que le roi fût reconduit ^ans son château de Versailles , qu'il choisît lui- ■Ciiie ses gardes, ou du moins que l'on substituât a b garde parisienne une garde nationale des pro- TÎnees, et principalement une garde de Picards. Selon ce projet, les circonstances qui avaient pro- Toqué, accompagné et suivi le déplacement du roi, avaient produit des impressions fâcheuses, qui rendaient impraticable et infructueuse l'œuvre de la régénération politique de la France. Comme à son ordinaire, Suleau avait revêtu de formes plaisantes juk fond d'idées extrêmement sérieux. Ce qu'il proposait n'était rien moins qu'une protestation vigoureuse contre les attentats du 5 et du G octobre 1 789. Aa5>i le comité permanent de la municipalité d'Amiros n'y vit point matière à raillerie; Suleau fut
arrêté et enfermé à la citadelle d*AmieD8. Le bruit de cette affaire parvint jusqu'à Paris ; et comme il était généralement admis que le plan du marquis de Favras consistait à emmener Louis XVI dans une ville du nord, Péronne, par exemple, les femlles démocrates affectèrent de considérer Suleau comme l'émissaire chargé de soulever la Picardie pour la préparer à recevoir le roi fugitif. « C'était, disaient les Révolutions de Paris (n* 42 , p. 228) , pour disposer nos frères de Picardie à laisser établir dans leur province le foyer d'une guerre civile et d'une conjuration non moins désastreuse, qu'un émissaire y répandait, au commencement de décembre* deux pamphlets si injurieux aux Parisiens, si séditieux contre TAssemblée nationale. » Ces bruits, plus ou moins fondés, prirent une telle consistance, que le Chutelet de Paris évoqua l'affaire de Suleau, ce qui valut à celui-ci la disgrâce d'un emprisonnement au secret dans les cachots de la Conciergerie^ et une accusation capitale.
Nous nous arrêterons un instant sur ce procès, unique dans les fastes de la justice criminelle, parce que tout Suleau se trouve là : talent , caractère et biographie. Nous en emprunterons la mise en scène à une très-remarquable étude sur François Suleau, récemment publiée par M. Vitu , chez nos éditeurs ( 1 ) , et qui a singulièrement facilité notre travail.
(4) Ombres tt Vieux Murs; 1 v. in-1S; Paris, Poulet-Malassïs et De Broitc. IIW.
Le dimanche 1 7 janvier 1 790, dès cinq heures de rapTès-midi, dit le spirituel chroniqueur, une foule attentive remplissait la salle d'audience du Châtelet de Paris. On allait juger un homme accusé de lèse" mdûm, crime nouveau, que TAssemblée constituante avait substitué dans le Code pénal au crime féodal de lèse-majesté. Tout intéressait au prévenu , sa jeunesse, la beauté de ses traits, une réputation d*esprit et de bravoure , son dévouement chevaleresque à la monarchie défaillante, tout jusqu'à la gravité de Taccusation, que les journaux révolutionnaires s'efforçaient de relier à l'affaire de M. de Favras, et qui pouvait aboutir à une condamnation apitale. Les propos de l'auditoire étaient empreints de préoccupations pénibles; les femmes surtout, et jamais la sombre enceinte du Châtelet n'en vit paraître de si charmantes, ne tarissaient pas en soupirs douloureux.
L'objet de ces vives sympathies n'était pourtant ni M. de Favras, ce héros sacrifié d'avance à d'éclatantes déloyautés, ni M. de Besenval , noble exemple de la fidélité militaire, élégant et spirituel soldat, qu*on ne détenait que par une violation évidente du droit des gens : c'était un simple journaliste , nommé François Suleau , écrivain par occasion , pamphlétaire par nature, un peu militaire, un peu robio, brave comme Saint- Georges, beau comme Létorière, et aussi gascon que Cyrano de Bergerac.
Beaulieu dans la pièce des Revenants. Cette gatté insultante fait un contraste qui ne peut se rendre avec Tair grave du magistrat qui l'interroge. »
Suleau a publié lui-même son interrogatoire, et c'est Tune des plus charmantes plaisanteries que nous connaissions (1).
Les juges lui font d'abord représenter les pièces de conviction. Suleau avoue et reconnaît toutes ces pièces; mais il témoigne quelque surprise de ne pas trouver les charges aussi volumineuses qu'elles pouvaient l'être, et offre très-obligeamment d'y suppléer lui-même, en remplissant les lacunes de sa correspondance. « D'ailleurs, ajoute-t-il, j'y vois ample matière à compliments, et pas l'ombre d'un grief. Je ne puis me refuser au plaisir de croire que je n'ai été amené au pied du tribunal avec tant d'appareil que pour recevoir avec d'autant plus de solennité des remerciements et des éloges. »
On l'engage à choisir un conseil. « Je n'en ai pas besoin. — Le décret de l'Assemblée l'exige. — Eh bien , pour la forme, dites à un procureur de nous envoyer ici sa robe: l'intention de l'Assemblée sera remplie. Au surplus, ma défense est dans ma conduite, et ma justification sera complète. »
L'interrogatoire commença et prit l'affaire ab
(I) En tête est un Atis à la belle jeunesse, par lequel il la prévient qu'i7 a ovrert au Chdlelet un cours complet d'aristocratie, dans lequel il enseigne.
•• ie rraitë métbodiqne d'une bonne contre-révolution, et nombre d'autres necrcts tout aussi précieux, et qui doïTcot composer désormais Téducation d*un paladin français. »
• Snlean se vit pressé de questions épisodiques et minatieases sur sa famille, sur ses occupations, ses mœurs, etc. Mais, loin de se scandaliser de cette multiplicité de questions superflues , il s'en difertit franchement.
k Be puis TOUS dire avec précision combien de fois j'ai battn ■i Marrice ; mais le comité des recherches doit avoir là-dessus des noies infiniment précieuses et instructives. J*ai fini mes hunmtét à àxxùcds^ mon cours de philosophie au collège Louis-lefond ; j*ai même Tbonneur, si c*en est un, d*élre un suppôt de kfile alnëe de nos rois (ma! -e es arts en TUniversilé de Paris). Twnm alors dix-huit ans ; il y a donc treize ans quatre mois dix- Kpl joars que je suis un grand garçon. Si vous êtes curieux de ntoir ce qoe j*ai fait depuis tout ce temps-là, vous verrez beaueo8p d*cs|Mégleries, et même, par-ci, par-là, quelques polissonet si vous voulez me suivre partout où j*ai divagué, je ferai Toir du pays.
Tai d'abord traîné ma robe dans la poussière du Palais. Vienmt easaite mes expéditions militaires : cela fourmille d'anecdotes piquantes ; mais ce récit nous consumerait trop de temps.
Un beaa matin, monsieur le hussard s'est éveillé avocat es conseils da roi ; cette plaisanterie a duré environ quatre ans (2), et loi a valu rapidement quelques centaines de mille livres. Mais, possédé do démon de l'agiotage, j'ai un peu joué dans les eaux de Paris, les actions du doublage, etc. Toutes ces spéculations ■eckériennes m'ont ruiné; j'ai perdu 230,000 livres; enfin j'ai vends ma charge pour solder plus promptement mes créanciers, n ne m'en reste plus que cinq ou six petits ; cependant j'en aperçois un ici. !tfonsieur Le Roux ! approchez, Monsieur... — Non, XoDsieor, dit l'honnête créancier tout attendri, vous ne me deyn rien. — Grand merci. Monsieur 1 reprend Suleau. Ecrivez, VoQsieQr le grefiOer, que Monsieur me donne quittance !
Les joges, les témoins, l'auditoire^ la maréchaus-
sée, rient aux larmes de cet intermède, et Soleaa poursuit avec le plus grand sang- froid rhistoiiede sa vie passée :
Enfin, j*ai visité les tles du Vent ; de là, je me suis reodfe à Saint-Domingue, d*où j*ai pris mon essor, le i avril dernier, pour TAmérique septentrionale. Après avoir parcouru les diffémto Etats de ce continent, je me suis embarqué à la Nouvelle-Toit le 11 juillet, pour TAngleterre; j*étais à Paris le 27 août. Gb voyage embrasse un espace de trois années, qui ont été pinemées d*avenlures assez drôles, mais tout-à-foit étrangères i nm aristocracisme.
Chemin faisant, j'-avais recueilli la démission du sénéchal de il Guadeloupe ; mais je ne pus le remplacer dans son office de jo* dicature sans en avoir Tagrément du roi, et c'est là très^dosvement l'objet de mon retour en France. C'est alors que j'aieo lieu de me convaincre que le monarque avait bien d'autres af* faircs à penser que les miennes : des comités, des districts, une Assemblée nationale... Bref, j'espère que tout cela finira bientôt, et je prends patience.
Suleau s'interrompt sur cette pointe pour demander à se rafraîchir. Un de messieurs les gens du roi fait venir deux carafes de limonade, qu'ils boivent ensemble, dit une brochure du temps, « comme en jouant une partie de dominos » ; puis Taccusc continue :
Revenons à ma famille. J'ai eu une mère, et la bonne femm se connaissait bien en hommes, car elle m'a toujours prédit qu je ne serais qu'un franc vaurien, c'est-à-dire un aristocrate. ïi encore tout au moins un père : c'est un brave et respectable né gociant; au surplus, il vit, comme bien d'autres, de ce qu* mange. Je vous accuse sept frères ; ne me demandez pas ce qu j'en ai fait : on en avait fourré dans tous les coins des séminaire
; mais depuis qu on a fait impitoyablement la chasse ^ toat cela s'est éparpillé, je ne sais trop où. Je ne parie point de mes sœurs, car elles ne sont pas jolies ; mais ont, en compensation, on bon caractère. Des oncles, des isiiis, j*ai de tout cela à foison dans cette Picardie ; ;? Toas en parlez. Monsieur, bien à Totre aise ! rara avis Le catalogue de mes liaisons? comment Ten tendez-vous? Tm loajoors été lié, et le suis encore, avec de très-jolies femmes. QoBt am Palais-Royal, j*y ai promené quelquefois mon désœuvioMut; mais j'y ai toujours trouvé si mauvaise compagnie que eria m*cn a d^ûté pour longtemps.
Soleaa demandant avec instance à connaître le ■om de ses dénonciateurs, « Vous n'en avez pas f antres, lui répondit-on, que le comité des redierches. ■
Msqu*î1 ûut, reprend-il, que j'aie toujours affaire à des comités, que n'est-ce, du moins, à celui des subsistances ! je ne serais pas exposé à mourir d'inanition. Monsieur le rapporteur, on ne s'occupe pas de mes besoins : on croit donc qu'un aristocrate est un rbémbin, que cela ne mange pas? Cependant, sous tous les rapports, mes besoins physiques sont très-étendus. Je prie Monsievr le rapporteur d'examiner à loisir si c'est au roi ou à la nation d'y pourvoir. Cela est vraiment problématique; dans tous les cas. je demande une provision alimentaire, aux dépens de qui il appartiendra. J'observe aussi que Ton ne m'a pas mieux tài ks honneurs de l'hospitalité sur l'article du logement. Nous trois dans une chambre, entassés comme des harengs en ; et si l'on ne prend pas le parti de chasser plusieurs de messieurs, il faut, par convenance, se presser d'en faire quelques-uns pour balayer la place. — Ce petit accident pourrait arriver plus tôt que vous ne l'imaginez! dit le rappor- ', pris à son tour d'un accès de gaité. — Je vous jure, Monr, repart l'accusé, que je ne négligerai rien pour mériter la
Ce dernier trait ne semble plus qu'une brayada; car la présence d'esprit et l'intrépidité de raccnsé ont déconcerté la sévérité du tribunal, surpris que ce procès criminel se change en cause grasse. N^ anmoins le rapporteur se pique et veut avoir raiscm de l'accusé. 11 s'efforce de l'entraîner sur le terrain brûlant de la politique du jour : n'est-il pas vrai, par exemple, que, dans sa persuasion intime, le se» jour du roi dans sa capitale soit une véritable captivité et lefiet d'un acte de violence exercé contre aa personne? C'était la révolution du 6 octobre qui, par la bouche du rapporteur, demandait à Sulean d'affirmer ou de nier sa légitimité. « Monsieur le rapporteur, répondit- il laconiquement, je ne dois aucun compte de mes opinions secrètes, mais tout au plus des explications par forme de commentaire sur celles que j'ai publiées. »
Tout le procès gisait dans ce point délicat: aussi le rapporteur revient-il trois fois à la charge; et Suleau impatienté met un terme au débat par la réponse suivante :
Pour ne pas errer élemellement dans le cercle indéfini d€S présomptions, dans la sphère illimitée des conjectures, je déclare hautement que je n*ai pas une foi bien robuste à la liberté ndème individuelle du roi ; mais personne n*a le droit de m'interrogiT sur les motifs de cette opinion, tant que je ne jugerai pat à prcK pos do lui faire publiquement des prosélytes. D'ailleurs, je suis à peu près convaincu qu*il serait souverainement iropoUlique al même désastreux de corriger aujourd'hui cette grande in^^la» rite, puisqu'il faudrait puiser le remède dans des moyens brat»
qKft et TÎolenls qui répugnent à ma douce aristocratie. La posi- 1ÎM di roi est derrane un mal nécessaire ; c*e8t le triste résultat dTw infinité de combinaisons, les unes fortuites, les autres pré- ■édttécs, mais toutes si impératives, que les vrais patriotes n'ont |i ks prévoir, ni les prévenir. Voilà ma profession de foi politifv, que je bis non pas à ce public, à qui je ne dois compte que et aet actions, mais à vous, Monsieur le rapporteur, à Testime H m snilirage de qui j'attache une grande importance.
Sakaa demeura trois mois au Cbâtelet. Il y mena, parait-il, fort joyeuse vie, et, comme pour s'entretenir la main , il décochait de temps à autre à ses adversaires , à travers les barreaux flexibles de sa prison, quelque trait bien acéré. C'est du faod de sa prison qu'il publia , comme nous le difloos tout à rheure, son interrogatoire; c'est là encore qu'il composa sa Lettre à Vévêque d'Autun et €ompagnie, auteurs de l'Adresse aux Provinces, véritable modèle du pamphlet politique, et les Pâques de M. Snleau^ moquerie spirituelle, mais peu révéroieieuse.
Mis en liberté dans les premiers jours d'avril, il rentra dans la lice soutenu par mille amis nouveaux que lui avait donnés sa captivité, plus applaudi, plus fêté que jamais, plus batailleur aussi, plus prêt à la rodomontade, et presque illustre. Il va dès lors mener plus vivement la guerre contre les institutions constitutionnelles et contre les ennemis du trône. Sa verve, qui déborde, s'épanche dans tons les journaux où l'aristocratie se défend, avec les seules armes privilégiées qu'on n'ait pu lui en-
lever : le courage et l'esprit. Suleau prit un^ tive à la rédaction des principales feuilles 8 que vit éclore Tannée 1 790, à l'Apocalypse, tyrologe national, etc. ; mais c'est surtout Actes des Apôtres que sa collaboration dési a laissé les traces les plus durables.
C'est dans le n? 1 02 de celte célèbre s; son nom parut pour la première fois; voici occasion :
Telle était la sympathie que Suleau, pa ractère éminemment français, inspirait, m adversaires, que Loustalot le félicitait de vrance, dans les Révolutions de Paris, en teri tois et presque affectueux. Il faut dire que frappé des talents remarquables de Lousl supposant de bonne foi, avait voulu le ] au garde des sceaux comme un sujet de mérite , « qui n'avait besoin que d'être < pour devenir orthodoxe » ; il avait espéi grand esprit et les manières séduisantes de vêque de Bordeaux produiraient sur Lous impression profonde. Mais au sortir de cellerie, le rédacteur des Révolutions pri par le bras et lui dit naïvement : « Monsieui il n'y a que de Teau à boire avec tous ces Au fait, si la cour ne vous a pas assuré m de pension, vous faites un métier de duj c'est à moi, à qui vous voulez du bien, à ê patron. Venez aux Jacobins, et je vous rép(
VOUS fierez aceueilli avec bien de la joie par notre dinetoire (1). »
Soleau, comme bien on le pense, n'avait pas cru devoir accepter la proposition, et se montra au contiiire trè&-piqué de s'être ainsi en quelque sorte ibonroyé. 11 reçut donc fort mal les compliments de Looslaloty et les lui renvoya très-durement par une lettre insérée dans les Actes des Apôtres, et qui se tarmiiiait ainsi :
Celle digresBÎoa me oondaît tout naturellement à vous apprendre que je mets au nombre de mes sensualités la lecture de votre jooml, et ce goût^à ne m*e8t pas particulier, car il est de par le BQode beaucoup dlionnétes gens qui trouvent vos productions trèt-pkioanles. Ce n'est pas que, si quelque jour je devenais afd'argent et de célébrité, je puisse jamais être tenté de me ces choses-là au même prix et par les mêmes moyens ; je sens que votre manière de dire est bien plus une de spéculation qu*une conviction de principes : c'est pourfBoi Tantipalhie que Ton me connaît pour les opinions que vous n*empéche pas que je ne puisse faire profession d'être one con^dération tout-à-fait distinguée et une sorte d'admiration, MonsieQr, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Su L EAU.
Pour donner une idée du genre de talent que Snleau déploya dans la feuille de Peltier, dont il derint l'un des rédacteurs les plus assidus, je prendrai an article qu'un maître de la critique a cité comme modèle et commenté avec son esprit habituel. C'est une lettre adressée à Necker en réponse à son Projet d'observations. Lettre au roi, rclative-
l; âmv/ 4e M SuUau, p. 47 et taîT.
ment au décret de V Assemblée nationale coneermd les titres, les iwms et les armoiries. Ce pamphlet judicieux et piquant doit être lu sans rien omettre, û Ton veut en apprécier toute la finesse et toote la force, et, au point de vue de l'écrivain , renchaînement logique et la solidité. On n'a à lui paner que le sophisme qui consiste à rendre un honnête homme responsable de tout le mal qui s'est biti Toccasion et à rencontre du bien qu'il voulait faire. Mais, pour nous, la question n'est pas là ; nous Tenions seulement mettre en relief un talent qui n'a pas été assez remarqué.
Necker, dans son projet de lettre royale, avait montré tous les vices du décret proposé à la 8an^ tion du roi; il l'avait fait avec beaucoup de précautions, de mesure et de politesse; son langage carea^ sait les législateurs, que sa pensée frappait cmellement. Voici en quels termes Suleau définit le procédé qu'il accuse:
Vous posséd»>z le secret de je ne sais quel patelinage effronté, où le protocole de l'adulation n'est qu'un passc-|)ort à la sévérité des réprimandes. Comme vous dites bien à tous ces gens-là leur fait, en restant prudemment enveloppé dans quelques simagrées de respect! Je suis toujours émerveillé de cette politesse mielleuse qui leur fait doucement avaler et l'aigreur de vos reproclips et l'amertume de vos leçons. 11 faut rire, malgré qu'on en ail, de eel air bénin et de ce geste d'aménité avec lequel vous leur distribuez, et d'esloc et de taille, de vigoureuses férules; en un mol, après rinflexibililé courageuse do celui qui appelle un chat u7i chat et Rolet un fripon, je ne connais rien de plus aimable, de plus charmant, que votre genre do sournoiserie.
Cl aoiia , connaiGâcmB-naiu heminoup <)i! phiroee <4n fbfmDiit luillAvi» [mur ncrira une tellu pngu?
tiitro rnilliMir iio ^'arrête pnv li; il demando oim()lf tiii tiiiiii5liii du aa conclusion, qui promet •1« U nti ûL- n:Êtl«loni pad, si l'AssuinbliM pursiele, Mtela AÛn ai: tnaïDienir entre elle et lui uue partir Iwmiotik!, < cuMitnn ei, dit iraniqnomenl Su- Ifin, le ruj, ou plutùt sua conseil, n'uât ims d<^à &)i uspz de sotlise? pour son compte {lorlirulier, <t^u'il luifnili'tt clivcdior (mciituà oontrir celles do Miumblèt-', Bn i'y aidiietsnL par uac i!onlradii;ti»Q iftcialle.» Tout osln asi bien dit; maiA void qui Nlpliunei, ptu.1 ft'rme, plus nitégni-ique :
Je w rniK pirioni )«« i)o U iDgiii I^ ihi m , on ne b'arrttB pin* t ea BioÉf in la : tuai* ja M^qM»" i|ua vglm philoMpbio r^pu* - n - ji»)ii't 1» <1(g4g«r des lieu de la prvtlil^, ni 11* la iliilicausw : or, j« voua tliKUaudefat ds <:i, piiir cunurrrT, â ^/udijur prix qw cr mil, .■■i.<iitU ailrt (ui~ ol orJfa ^«HiniiMï. ilisculcr n^ ! ipmtkjD (i'SLal (|ai, a ses yeut, d'obi pas ntit» ilifN-usB'F Qn'iui-ci! (]uii ce rMn de ronnivMiCV, ce n'iln tle nwi- ■jiui voo» vowdria lïtablir «atm la roi ft l'AsecniU^, gioiir irrc\ocabli>iiiont une clsMe nombreuse ot (listing uiïu pr«rogatiii!« v; tte {trOfitiéUH dool il recouiiult au niËnio în^wt )■ cuanuanca ot U l^gîtiniiU.
En tnu^Dt cette condnile au roi, en lui dictant «Ue lettre diint il publiait io projet, IVecker combroioeltaît gratuilenif^nt et gRi;era(?,nt , par une postt dvntaretu!, celui qu'il voulait tiauver; il no
Ltiwil pas la nobleâ^e, dont il aggravait la chute,
puisqu'il la sacrifiait en laissant entendre que, elle devait être maintenue, elle ne méritait pas qu'on s'exposât pour la défendre. « Il est bien permis au roi, disait Suleau avec amertume, de croire, mais il serait affreux qu'il prononçât, même implicitement, que la noblesse a mérité son sort, tantôt par l'incohérence de ses efforts , et ensuite par h platitude de sa résignation. »
On voit que Suleau ne se faisait illusion ni sur U noblesse, qu'il défendait, ni même sur le roi, qu'il aimait chèrement; mais il pensait qu'il fallait combattre à ciel ouvert pour la cause qu'on croit juste, et que l'impuissance de vaincre n'est pas toujours une raison de céder sans combat. Pour les hommes de sa trempe, il y a encore, quand tout espoir de succès s'est évanoui , l'honneur de bien mourir. C'est pour cela que, malgré les avis officieux de son condisciple Camille Desmoulins, il alla, le 10 août, au-devant des poignards qui l'attendaient (1).
Suleau , comme la plupart de ceux qui moururent de mort violente, avait le pressentiment du sort qui l'attendait. « Serai-je, s'écriet-il un jour dans les Actes des Apôtres (n® H 4) , après une violente sortie où il va jusqu'à menacer les ennemis du trône d'anticiper sur les vengeances des lois, serai-je ensuite tumultuairement torturé par la
(I) Géruzez, Histoire de la Littérature françaite pendant la Révolution, p. 76.
rage d'une multitude engouée de ses véritables fléaux, ou serai-je froidement sacrifié à des considéralions légitimes ? Eh bien I Favras n'aura pas eu seul rhonneur d'avoir su rendre sa mort utile à sa patrie. B
Un peu plus loin , il dit encore : c S'il faut en croire' tout ce qui se dit et se machine autour de moi , je n'ai pas besoin de me marier pour avoir la corde au cou. Autant et mieux valait donc laisser faire le Châtelet : car la nation vous pend ses sujets d'aûe manière tout à fait gauche et désagréable, et, quand je pense à cet exercice de sa liberté, bis videormori. >
11 reviendra encore dans son journal , avec une piophétique insistance , sur cette Idée funèbre : « Je pressens tout ce que ma franchise amasse de Imines et de vengeances sur ma tête. La rudesse et Tinflexibilité de ma conduite, qui heurte de front tous les partis, choque toutes les préventions, offense toutes les passions, me dévouent au plus affreux isolement au milieu de tous les genres d'inimitiés et de ressentiments. Je n'en resterai pas moins fidèle jusqu'à l'opiniâtreté à la conscience de mes opinions. Au fait, que peut la rage du peuplefou contre celui qui a fait depuis si longtemps le sacrifice de sa vie ? »
Le fait est qu'il s'était fait plus d'adversaires que
d amis. Personne ne marchait de conserve avec \ pareil casse-cou, que madame de Coigny avait se nommé le chevalier de la difficulté. < On admin de loin, dit-il lui-même, ma hardiesse et mon c vouement; mais je trouvais plus de censeurs q d'imitateurs. J'étais une tête exaltée^ dont il et; prudent de se garer, pour n'être pas entraîné da ma chute. »
Mais que Uii importe? Il vient de nous le dii sans illusion sur l'avenir, il veut succomber va lamment à l'ombre de son drapeau. Tous ] moyens lui seront bons; il ne ménagera ni s encre, ni sa parole, ni sa fortune, ni sa personr
Un jour il rencontre un enfant qui colport un ignoble pamphlet intitulé Correspondance de reine : il lui arrache des mains tous ses exemplaii et les met en pièces. Plainte du colporteur. Remo trances du commissaire. Mais il faut voir comi Suleau le rembarre : « Si Ton a pu brûler les -4c des Apôtres et saccager le magasin du libraire, i écrit-il, moi j'ai bien pu déchirer la Correspondan de la reine et en rudoyer les colporteurs. Mais' n'est pas de ma justification dont il s'agit ici, , veux obstinément un jugement positif... » Leçon missaire, abasourdi, en vient presque à faire cl( excuses à ce terrible homme :
LVnfanl auquel vous avez sagement enlevé les feuilles qu'il ( bitait, Monsieur, a reçu la leçon proporlionnce à rignorancc e
la 6iblesBe de soo âge; on a dû vous en donner connaissance. Lnsque vous êtes revenu au comité, j'en étais absent pour le iDoiDeDt, et j*ai regretté de n'avoir pas eu Tbonneur de vous recevoir, parce que, tout en vous faisant part du parti que j'avais pris vis-à-vis du petit colporteur, et en vous félicitant sur le patriotisQie de votre conduite, je ne vous aurais cependant pas dissimolé que, vous étant livré avec un peu trop de zèle à Tenlèvement des feuilles d'entre les mains de ce petit bonhomme, vous avez oublié que vous n'aviez pas le droit de les lacérer, et encore 4pe vous pouviez, par cet acte de rigueur, occasionner quelque rixe, ce qui est bien essentiel, et ce que nous tâcbons de tout notre pouvoir d'empêcher, et notamment aux environs de l'Âssemblée nationale. Je désire. Monsieur, que ma réponse vous suffise ; la satisfaction que vous désirez doit être remplie par l'injooctioD que j'ai faite à cet enfant de ne plus vendre de pareilles feuilles, et les menaces d'être sévèrement puni s'il y était repris. — Non, Monsieur, retorque Suleau, non, la satisfaction que je désirais n'est pas remplie par Vinjonction et les meriaces faites au eolportewr, parce que l'espèce d'irrégularité que j'ai hasardée dans on mouvement de sainte indignation avait un arrière but beaucoup plus important que le châtiment de quelques malheureux, incapables de discerner les exécrables manœuvres dont ils sont les instruments aveugles. Ces mercenaires, qui distribuent innocemment les poisons régicides de la calomnie, méritent plus do pitié que de courroux ; mais il faudrait inventer de nouveaux sapplices pour les scélérats qui font tourner au profit de leurs horribles desseins la misère et le vertige d'un peuple qu'ils n'ont jaoïais alimenté que pour avoir plus de facilité à l'enivrer de leurs fureurs. Je ies connais, ces ennemis de toute autorité légitime; ils n*ont jamais été masqués pour moi, ces traîtres ambitieux, qu'une trop longue impunité enhardit à consommer leurs forfaits ! lis régnent sur les bons par la terreur; ils s'associent les méchants par le partage do leurs brigandages; ils s'asservissent les sois ;et s'en font couronner) à la faveur du prestige d une basse et perfide popularité... Mais qu'ils sachent donc, ces misérables, qu'ils ont lassé ma patience, et que celui qui a toujours vu sans
pâlir et la hache du fanatisme et les poignards des nnnmiiinii eii capable de les braver jusque sur leur char de triomphe ! Coi, je jure sur mon sabre que, si la justice ne se hâte de pai^ mn malheureut pays de cette engeance infernale, j'aurai le coangs d'anticiper sur la vengeance des lois...
Terrifié par les voies de fait auxquelles on s'est livré contre sa boutique, Gattey a promis aux patriotes de ne plus vendre de brochures aristocrates. La feuille des Apôtres n'a plus de bureau de souscription, ce coup peut la tuer; mais Suleau n'bé^ site pas à se charger de cette responsabilité périlleuse, et, dès le lendemain du jour où les motioa-naires du Palais-Royal avaient donné une si étran^ idée de leur respect pour la liberté de la presse, U numéro nouveau de la feuille royaliste publiait uo petit avis ainsi conçu :
On ne souscrit plus chez Gattey, ce poltron apostat; Mais, au contraire, chez M. Suleau, A son domicile accoutumé, le palais do la Nation (dit vulgairement le Châtelet) ; Et accidentellement hôtel d'Espagne, rue de Richelieu.
Ainsi Suleau attirait sur lui comme à plaisir ies vengeances de la populace qui avait massacré de Launay , de Losmes , Flesselles , Foulon , Bertier, etc. En butte à la haine des démocrates, qui ne lui pardonnent pas l'acrimonie de son persif* flage, sur chaque pavé il trouve une querelle; il la trouve surtout parce qu'il la cherche. 11 provoque l'un après l'autre les députés du côté gauche, qui
dédaignent ses cartels; le seul Barnabe paraît un
instant Touloir accepter la partie, puis il se ravise.
Solean, qui se sumommait lui-même le brave des
iravesj se donne un soir le passe-temps de rosser
SX « patriotes ■ , qui l'avaient attaqué à minuit sous
Farcade Colbert. « Ces messieurs se disaient altérés
de mon sang. Eb ! qu'en veulent-ils faire, bon Dieu !
le veulent-ils boire? ■ Telle est la réflexion que lui
inspire ce guet-apens ; car Suleau publie les exploits
de son bras comme Moncade ses bonnes fortunes.
On connaît le souhait de Cyrano de Bergerac : « Si
les coups de bâton s'écrivaient... > Suleau va plus
loin : il les imprime. Il répand son adresse dans
tout Paris , en ces termes textuels :
M. Suleau, hôtel (T Espagne, rue de Richelieu; en cas d'absence, à l'hôtel de la Nation, ci-devant le Châteletj où il a toujours son domicile de droit, et souvent de fait. On assure qu'il s'arrange pour y passer toute la belle saison.
Et pour n'en pas avoir le démenti, il se fait arrêter une fois la semaine, riant au nez du fameux comité des recherches, toujours berné par Timperlurbable mystificateur. Quelle volupté pour lui quand il entend crier par les rues :
Soucelle conspiration de M. Suleau, arrêté avec tous ses instruments de contre-révolution, à savoir : une demi-douzaine d(î mortiers, autant de bombes, quatorze canons dont les affûts se sont brisés au pont de Sèvres, au retour do Texpédition du gèlerai La Pique (nouvel affront à M. de Lafayette) ; un très-petit
assortiment de grils à rougir les boulets ; item, en force trois bataillons incomplets à' Apôtres à demi-brûlés; item gnée de troupes légères détachées du corps de VApoa enfin, tout au plus huit à dix escadrons de Thessaliens, dans une boite à poudre.
Cependant Suleau, au grand étonnemen amis et de ses ennemis, se renferma, durant niers mois de 1791, dans un silence presqi plet. Son nom ne parait plus que de loin dans les Actes des Apôtres. 11 boudait Tarist et dans son découragement il allait jusqu'à mander par instants s'il ne devrait pas se re Amérique. Mais bientôt les dangers qui ! cellent, de plus en plus menaçants, aul trône , ont réveillé son ancienne ardeur. 0 mençait, d'ailleurs, c'est lui qui nous l'api remarquer ses fréquentes entrevues avec M et le nouveau garde de sceaux, Duport du on le vit même chez M. de Lafavette. L'ins; de ses amis le soupçonna de fiiiblesse ou d die. Bientôt on alla jusqu'à insinuer que d'Orléans pourrait bien avoir acheté son sil
C'en était trop : Suleau ne se contint rentra dans la lice et publia coup sur coup 1 de M. Suleau et le Voyage en Vair^ second Le cadre de ces publications préparatoires < nieusement tourné selon la tradition littéi xviii* siècle. Madame la marquise de ***
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bel ami • et lui demande compte de son si-
imoe
Je ne doate.bîen qu'en général vous boudez l'aristocratie ; mais me donne pas encore la clef de votre conduite, et pas nettement la monstruosité de certaines rela- Dans mes conjectures particulières, votre désertion ne resaesiUe pis mal à la colère d'Achille; mais quel insigne outrage a^a-TOQS donc reçu de ces malheureux aristocrates, dont les inné sauraient plus vous émouvoir? Agamemnon-Maury aurait-il ravi quelque Briséis?
Suleau répond :
Depuis que je suis convaincu que toutes les digues qu'on talerait dopposer au torrent de la démagogie ne serviraient qu'a accroître son impétuosité et multiplier ses ravages, je ne a'époise pas en efforts superflus ; j'attends , je prêche la pael la force d'inertie. 11 m'est démontré que le corps police f>eut se rétablir qu après avoir parcouru toutes les périodes de îa maladie. J*obser\'e donc en silence le progrès du mal, «t. quand les circonstances le requièrent, je visite le foyer de la ftiliT.cn : dès-lors, voilà qu'un troupeau de myopes décident que fi suif un pestiféré qui, par faiblesse ou par cupidité, s'est laissé Mcuier le virus épidémique.
L ^*ed bien à des lâches d'épiloguer mes motifs el de jujer ma co&iUîle*. N'esl-il pas Irès-plaisant que moi je sois harcelé par wn tas de hobereaux, aussi poltrons que mal avisés, qui, égale- :l^I mcapables d'agir et de prévoir, n'ont eu ni le courage de se sKourir, ni le bon sens de se prêter aux moyens de salut qu'on Wsr cffraitl Est-ce ma faule à moi si, lorsque je leur criais de ? int^r el de faire bonne contenance, ils n'ont su que gémir et ;ro:ester? fi me reste du moins la triste consolation de leur avoir
fifwit toutes les suites de leur aveuglement el de leur couardise. Tcrui me persuade que cette caste là étail depuis longtemps pour- -.* : et c**la m'explique comment une Assemblée qui recule devant
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tous les obstacles s*est fait un jeu de les fouler aux pieds : e& M senti qu'elle s'attaquait à un cadavre.
Avec l'activité dévorante de Suleau, avec eetto soif de batailler que nous lui connaissons, on poui^ rait s'étonner à bon droit qu'il fût venu jusque Ik sans s'être donné le luxe, que tant d'autres qui na le valaient pas s'étaient donné, d'avoir un journal k lui, dont il pût disposer à son gré. Il s'y décidai enfîn , et il annonça cette résolution dans son A^ veil, qu'il terminait par un Prospectus d'abonnement pour la feuille tardive de M. Suleau :
4» mars n94.
Et moi aussi, me voilà donc folliculaire 1 c'est-à-dire qu'en dépit de la fierté de mon caractère, je vais, tout comme un autre, bin métier et marchandise de mes idées. Cette fantaisie a quelque chose de désobligeant pour mon orgueil ; car je me sens mal excusé en disant qu'il y entre un peu de condescendance poarle vœu d'un certain public. Quand, pendant dix-huit mois, on s'est fait un devoir do repousser ces sortes de sollicitations, on semble avoir perdu le droit de succomber.
Une considération qui console jusqu'à un certain point ma petite vanité, c>st qu'assurément on ne me soupçonnera pas d'être séduit par Tappât d'une spéculation lucrative; car j*ai bien acquis le droit d'être cru lorsque j'affirme que, si j'étais aussi indépendant par ma fortune que par mes principes, je continuerais à publier à mes frais mes opinions et ma doctrine. Quel est donc re charme si puissant qui, malgré les répugnances de mon désinté» ressèment et les scrupules de ma délicatesse, me fait consentira recevoir des gages du public pour donner pâture à sa curiosité et amuser sa malignité. Ma foi 1 je no saurais me le dire à moimême ; mais j'aperçois très-distinctement que ce qui n'a pas pcv
contribué à me détenniner, c'est qu^ayant une fois un ouvrage avoué où Ton saura que j'épanche ma bile, on ne s'obstinera plus à m'attribuer une multitude d'écrits auxquels je suis souvent élnager. Quelquefois ce sont de très-spirituelles méchancetés fM je n 'ai pas l'honneur d'avoir imaginées, et l'on ne saurait croire combien cette erreur est pénible à ma modestie ; plus souvent ce sont des trivialités et des platitudes qui me ravalent aude ma véritable mesure, et je ne veux pas taire que ces de suppositions affligent mon amour-propre. Ce n'est pas que j'aie la prétention de valoir en général mieux qu'un autre ; ■ais du moins je suis autre, et c'est une de mes jouissances de M ressembler qu'à moi. Comme l'originalité, quand elle est soulepne d'un grand fonds de hardiesse, a toujours une sorte d'attrait qui tient lieu d'esprit et de mérite, je suis assuré de ne pas chômer de souscripteurs. Cependant qu'on ne s'attende pas trop à trouver en moi le Marat de l'aristocratie ; car je ne suis pas tellement possédé du démon de la causticité, que je ne trouve par- Ibis quelque douceur à tourner un compliment ; et j'ose même déclarer que, si, par hasard, les hermaphrodites de 89 mettent à profit une seule occasion de faire quelque chose d'utile, ou si jamais la Êu:tion des Jacobins néglige une occasion de commettre quelque bonne scélératesse, on me verra le plus empressé à raconter à toute l'Europe cette édifiante singularité.
Le prix de l'abonnement est do 24 livres, soit à Paris, soit en province, soit en pays étrangers, soit même dans nos colonies, où les envois se feront avec la plus grande exactitude.
L*abonnement ne pourra être composé de moins de quarantehuit feuilles, et probablement les excédera de beaucoup.
Le premier numéro paraîtra le ^^^ du mois prochain.
J'ai cirtainement le droit d'implorer un délai de six mois pour remplir un si terrible engagement ; mais ceux qui connaissent mon infatigable activité, et qui ont la sagacité de calculer cette succession rapide d'ouragans amoncelés dans les flancs de notre horizon politique, pourront prévoir quo je serai délivré avant terme.
MM. les comtes de Mirabeau et La Marck se sont coalisés avec
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une auguste complice pour empêcher que ni les bufiiardi pii^ siens ni les pandours autrichiens ne viennent interrompre di sitôt la série paisible do mes travaux. Je suppute qu'ils me don* neront le temps de remplir mes obligations envers mes sooscrip» teurs. Au surplus, quel que soit le résultat de cette- étrange ciation, je saurais bien trouver une Ile de Delos pour y foire couches à Fabri du tapage de la contre-révolution allemande, qoi, je le répète, n'est ni prochaine, ni assurée.
Ma correspondance assidue avec mon co-aristocrateBendèrae mettra à portée d'en suivre la marche et d'en prédire l'explosioB; ce qui me donne un grand avantage sur Messieurs mes confrëm les journalistes : car, au défaut de tout autre mérite, je suis assuré de me donner un air de sorcellerie par l'infoillibilité de mes pronostics.
Suleau intitula tout bonnement sa feuiiie Journal (le M. Suleau. Du reste, comme la plupart des publications périodiques de ce temps , elle n'avait guère du journal que le nom. C'était une revue généralement très-indcpendante des événements.
On remarquera le mode de publication, mode qu'adoptèrent ])hisieurs autres publicistes. Ce qu'il propose, ce n'est point une feuille à périodicité régulière, c'est un abonnement à un corps d'ouvrage sur les matières de la politique, qui se composera d'au moins quarante-huit feuilles, lesquelles paraîtront par fascicules à des époques indéterminées, mais dans l'espace de six mois. C'était quelque chose comme nos opérations de librairie par livraisons.
Le journal proprement dit fut précédé d'un
numéro, sous le titre d'introduction, que Suleau donna par-des3us le marché à ses abonnés, parce qaiX était rempli en grande partie par une affaire qui lui était en quelque sorte personnelle.
Tous les numéros du journal de Suleau, comme tous ses autres écrits, portent, selon l'usage assez habituel alors, une épigraphe , et ces épigraphes ont généralement un rare à-propos. Celle de Tintroduction est prise d'Horace :
Multa renaseentur qiuB jam cecidere, cadentque Quœ nunc sunl in honore...
' A la fin de cette sorte de numéro d'essai se lit la facétie suivante :
Poti'$criptum cTune lettre que je reçois de Boulogne-sur- Mer :
t D faut que je vous donne un événen^ent bien déplorable qui vient d arriver en cette ville.
» Un jeune prélre ayant juré dimanche dernier malgré les instances d une dame de sa connaissance, celle-ci résolut de Tcn punir d'une manière exemplaire. Elle profita hier soir d'un entretien fort tendre pour lui couper la parole , comme le chanoine Fulbert le fit jadis à Abeilard, et elle dit aujourd'hui qu'elle a été contrainte d'employer ce moyen extrême pour se soustraire ara violences du jeune homme. Une circonstance remarquable, c'est que la parole fut ramassée par un chat, qui la prit pour une souris, et qu'on se propose de consulter la société des Amis de la Constitution sur la peine que mérite le chat pour avoir volé de la chair chrétienne et patriotique... Comment trouvez- vous cette recette contre les jureurs? Je vous la garantis aussi vraie qu'efficace; mais si vous jugez à propos de la conter gaiement au public, ayez la bonté de ne me point nommer. »
Je l'avais bien prédit que la œntre-révolution se ferait par les
femmes! Honneur et gloire à la Judith de Boulogne, qui dicieusement comprig que ce n'est pas la tête qu'il faut • ces nouveaux Holopheroes !
Quand Camille Desmoulins, dans son dernier pamphie rage contre le comité de législation, qu'il accuse mélap ment d'avoir châtré la Constitution, mon énergumène ne f guère que cette salutaire, mais imparfaite opération, ne se pour la Constitution civile du clergé, une simple Bgure c rique.
Courage, Mesdames ; soyez pieusement inexorables. Qmi tenez on de ces jwnurs, songez que c'est la religion qui ^ entre les mains le soin de sa vengeance.
Et vous, belle et intrépide D , je vous recomman
cardinal de Lignominie. Mais après cette amputation es Saint Père, laissez-moi désarmer votre colère : éteignez en conjure, éteignez dans le sang de votre cher fils les du Vatican. L'évangéliste de Ferney n'a-t-il pas dit qu assez d'être châtié dans ce monde-ci, sans être encon dans l'autre ?
Quant à vous, monsieur mon abonné, cessez de vous sur le sort de votre chat. Qu'aurait-il à redouter des An Constitution? Sur la dénonciation qui vous effraie, ils p à l'ordre du jour. Ne voyez-vous pas que le petit sacr devenu un de leurs affiliés, puisqu'après sa gloutonneri peut manquer d'être enragé.
Plaise à Dieu que vous ayez souvent de pareilles ave m'annoncer! Moi, qui n'y trouve rien do déplorable, je v mets de les conter gaiement.
Le premier numéro, publié le lendemain ( nérailles de Mirabeau, est presque tout entit sacré à Villustre tribun. Il est intitulé Nécro et porte cette épigraphe : Quomodo ceciJit i qui salvum faciebat populum Israël ! — Comm mort celui qui sauva tant de fois Israël !
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Tri est le texte que les panégyristes de Riquetti réservent à m homme Traiment extraordinaire qu'une mort rapide vient «Teiileirer.
AoioQrdlnii qu'il n'est plus, les passions doivent se taire et le juger de sang-froid. Que la palme du talent croisse et s'élève auprts de sa tombe, comme orateur, comme philosophe, il le mérite; mais gardons-nous de couronner en lui le citoyen, l'homme privé ou l*homme d'Etat : ce serait une profanation. L'analyse des ingrédients qui composaient cet assemblage monstrueux prouve» suffisamment que, sous ces derniers rapports, il n'y a aucun droîL Je contracte donc l'engagement solennel de faire le procès à la mémoire de Mirabeau, c'est-à-dire de renouveler à son égard cette sublime loi des Egyptiens qui traînait les rois au tribunal de b nation lorsque la mort les avait frappés. Traiter un député en Mwvenin, c'est lui rendre les hommages qui lui sont dus.
Le dissection que fait l'impitoyable anatomiste de cet aisefn6/a^e momtraeux est injurieuse jusqu'à la cruauté pour la mémoire de Mirabeau, et Ton dot en être quelque peu surpris après que, dans le Réveil^ qui était en quelque sorte le programme du journal, Suleau s'était montré presque affeetaeux pour le grand orateur.
« Au fait, y disait-il, ce Mirabeau n'est pas aussi monstrueux qu'on le suppose; à part son esprit, ses connaissances et son talent, il a encore des qualités attrayantes. C'est, sans contredit, un homme profondément immoral ; mais il met dans toute sa turpitude une franchise si originale que sa scélératesse même a quelque chose de séduisant. Il y a dans sa laideur morale je ne sais quel profil qui n'est pas tout à fait aussi hideux que celui de sa
figure. H faut croire que sa dépravation est contagieuse, car j'ai peine à me défendre d*un certain intérêt de bienveillance à son sort. »
La sévérité de Suleau est encore plus inexplicable aujourd'hui que Ton sait parfaitement le rôle qu'il joua dans les négociations de Mirabeau avec la cour. Est-ce par hasard qu'il aurait voulu étouffer les soupçons qui s'étaient élevés contre lui? On pourrait le croire, si Ton ne savait combien son caractère répugnait au subterfuge.
Quoi qu'il en soit, Suleau, après avoir fait le procès de Mirabeau, donne, comme deux pièces curieuses qu'il serait parvenu à se procurer, la unfession de Mirabeau in articulo moriis , et le Tes/oment de Mirabeau. Nous reproduirons cette dernière pièce :
Testament de Mirabeau.
Au nom du Père el du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il-
Voulant donner à ceux que j'ai cliéris ou estimés pendant le trop long cours de ma misérable vie, de nouveaux témoignages d'affection ou de considération, je lègue :
4» A ma mère, pour lui rappeler la tendre amitié qui m'unissait à mon frère, l'histoire d'Etéocle et de Polynice ;
2<» Je donne et lègue à ce frère tant aimé : un intérêt de quatre pour cent dans les domaines nationaux, avec M. de Menou;
Deux pour cent dans l'affaire des juifs, avec l'évéque d'Aulun, l'abbé Grégoire et Chapellier;
Deux et demi pour cent dans l'affaire des cuirs, avec Dupont;
Plus un demi pour cent dans la manufacture dos assignais, avec Camus, Barnave, Lameth, Chapellier, Pét ion el Dubois de Crancé.
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A nuriame Le Jay , mes quatre manuscrits étiquetés awnmiei. Elle y trouvera des révolutions à tous prix et des GoBStitatioos ânuchées.
itm. A M. de Lafiayette, une lanterne avec tous ses agrès et :, si mieux il n*aime accepter et méditer la corresponde M. Sukau, qui se trouvera dans les papiers que je confie a» discernement et à Tamitié de M. le comte de La Marck : M. de lafayeUe y puiserait d'excellents principes et plans de conduite, doit famais bien dû profiter, fl n'a plus que six semaines pour •pler. Je lui dois cet avertissement charitable, en reconnaissance de renqweseement que mainte fois il a manifesté de payer mes dettrs.
iitm, A Cbabroud, directeur en chef de la buanderie d'Orléans, le abte avec lequel je parcourais, quoi qu'il ait dit, les rangs du fégioKnt de Flandre, le 6 octobre 4789.
ittm. A Philippe, Ravaillac en grand, p«nt d'après nature.
item. An patriote Robetspierre, une mauvaise copie de Brutus qâ est dans mon antichambre.
Item. A MM. Lameth et Bamave, par indivis, mon tombereau et mes quatre chevaux de trait.
Item. A M. de Talleyrand d'Autun, mes deux mains.
A Tinette, une araignée de la plus petite espèce, mais très- ^-enimeuse, trouvée dans les décombres de la Bastille.
A M. Regnault de Saint-Jean-d'Angely, mon singe.
A Mathieu de Montmorency, mon perroquet.
A M. Bailly, un roitelet, oiseau-mouche, empaillé avec le plus grand soin.
A madame Bailly, la Servante-Maîtresse, opéra parodié de l'itaben.
Au côté gauche de l'Assemblée nationale, le cordon de mon puits pour leur servir de cravate le jour d'une grande cérémonie qui aura lieu incessamment.
Au côté droit, mes lettres d'interdiction. Au général Bender, une carte blanche.
A la noblesse française, quelques bouteilles de cordiaux et de
spiritueux.
T. VIL
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A Sa Majesté, une gravure de la bataille dlvry.
A la nalion, une besace.
A la monarchie, mon éteignoir.
A mon ami Cabanis, pour m'avoir assisté au lit de la naort, tm boîte de parfums; plus les Eléments de la Médecine^ que ie doctav Petit voudra bien lui remettre de ma part.
Au club des Jacobins, un quintal d'arsenic de première quille.
A Camille Desmoulins, une vipère en bocal.
Au bataillon de la section Grange-Batelière, les 8oixante4niie cartels que j'avais ajournés indéBniment.
Aux nommés Noël, Gorsas, Grandmaison, Audoin, Cam.Gant et Marat, la première coupe de mes foins.
A M. Voidel, mon cœur pour le dégoûter des recherches.
A M. Gobel, évèque de Paris par la loi constitutionnelle de l'Etat, une gravure d'après Raphaël qui représente Jésus-Christ chassant tous les intrus et les marchands qui traGquaient dios son temple ; plus un Jugement dernier, tiré du cabinet de IIdpereur.
A madame le duc d'Aiguillon, la robe de noce de ma femme, pour remplacer celle dont le greffe du Chàtelet s'est emparé.
A M. de Mcnou, des tables de jeu.
A M. de Kersaint, un cabaret complet.
A M. Pélion, deux portraits, sous le même numéro et dans le même cadre, représentant, l'un cet honorable membre, cl i autre le prince des orateurs romains, avec cette devise : le Sup^ict Jf Cicéron.
Enfin, j'institue pour mon exécuteur testamentaire M. de LaMarck, que je prie de recevoir de ma reconnaissance : l'Eretica biUion, le Libertin de qualité, ma Correspondance de Berlin, où je m'étais fait espion d'anli-chambre. Ces présents sont bien mesquins en comparaison des sommes qu'il m'a prodiguées ; rcais il voudra bien considérer que de tous mes ouvrages ce sont le* seuls que personne n'ait le droit de revendiquer...
L'ordre qui règne dans ce testament, ajoute Suleau, le disarncmenl avec lequel il est fait, prouve que Mirabeau consmi toutes ses facultés jusqu'au dernier soupir. Comme sa pensée
rtnbraBse tons ceux qu'il avait poursuivis de son estime ou de sa tendresse I Gomme sa recomiaissance se prête aux épanchements de SOQ àinel Gomme son esprit ordomie, dirige, dispose ! Quelle magnificence dans ses bienlaits I quel choix dans les personnes ! Ce testament laisse, dit-on, des mécontents; et cependant les parts sont distribuées de manière quo tel qui paraît recevoir infnifflent a dans le fait beaucoup moins que celui qui paraît avoir été oublié. Quant à moi, qui ai vu au premier coup d'œil qu'il y aTiit un lot pour les honnêtes gens, je Tai cherché et trouvé dans le sOence de Mirabeau.
Après une anecdote sur le même sujet, on lit ces deux épitaphes :
Guirlande d'horreurs, Mirabeau Termine sa coupable vie :
Respire enfin, 6 ma patrie!
Tous les crimes sont au tombeau.
Ci gît un homme corrompu Qui dans un siècle de vertu Eût dans l'obscurité vécu ; Et qu*à coup sûr on eût rompu, S'il ne fût pas mort impromptu.
Passant, qui ne l'avez pas vu.
Plaignez le roi qui l'a connu.
On trouve encore dans ce même numéro cette
Lettre à qui voudra la lire.
Vous abusez, Messieurs, de l'état où nous sommes ! Tout TOUS semble permis ; mais craiguez mon courroux : Vos libertés, enfin, retomberaient sur tous.
(Racimb.)
Le Palais-Roval est le laboratoire où se travaille la matière première des décrets que nos législateurs façonnent ensuite. Les ouvriers employés à ces préparations brutes, tantôt à la solde des
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Jacobins, tantôt à la solde de Philippe, et toujoon aa plus ofltaiU vont si vile en besogne qu'il leur reste des loisirs. Ces lacmiea perdues pour la Constitution, ils les remplissent par mille jeux innocents. Le matin, c'est une femme de qualité qu'ils fostîgHit; 1 après-midi, c'est un royaliste qu'ils suffoquent dans la vase da bassin ; le soir voit un auto^a-fé. A ces espiègleries démocratiques succèdent quelquefois des amusements plus graves; mais leur enjouement est le même, soit que SainUHurugue leor lise les bouffonneries de Marat, soit que Yillette leur distribue les narcotiques de l'abbé Noël. Comme chacun a son franc parler, une saillie n'attend pas l'autre. Celui-ci demande la tète de LéopoM, celui-là le nez de Bailly ; un troisième, plus friand, veut lesoreillea de M. Lafayette j un quatrième, gourmet décidé, prétend avoir celles de M. Suleau. La journée finie, on se sépare pour recon^. mencer le lendemain ; et lorsqu'on se dispose au partage des abattis qu^on se promettait la veille, la fâcheuse, l'importune r^enommée, publie aussitôt que Léopold s'avance froidement vers tios frontières ; que Sllvain Baiily continue de fourrer son nez partout, que M. do Lafayette porte impunément chaque jour ses oreilles aux Tuileries, et que Suleau, familiarisé plus que jamais avec ces puérilités, continue d'agiter gaiement les grelots de sa marotte. Ce qui m'étonne dans tout cela, c'est que la même proscription enveloppe des hommes absolument divisés de rapports, de principes et d'intérêts. En effet, que peut-il y avoir de commun enlre l'ancien marguillicr de Chaillot, le successeur de Joseph, le doo Quichotte de la liberté française, et l'apologiste de la monarchie. Essayons de résoudre ce problème.
Toute société qui gravit vers le républicanisme a pour les dépositaires de l'autorité l'aversion des hydrophobes pour l'eau; alors soyez mogol ou maire, inca ou commandant de mihce, pea importe, l'horreur que vous inspirez est la même, avec cette petite différence cependant que les menaces sont pour les uns elle lacet pour les autres. Léopold comme roi, Suleau comme spadassin et puissance littéraire, Lafayette comme dictateur militaire, et Bailly comme dictateur civil, présentent, sous des traits différents, le même ensemble : donc il faut, etc., etc
les soos-législateiira du Pàlais-Royal et compagnie,
iH se s'a^i que d'attendre, laissez Sulean se livrer paisibleà ion joaraal. Allez plus loin, et, si vous êtes capables de selet bages de la dtoagi^e, ouvrez, lisez ce joomal : vous y des portraits frappants, des vérités hardies, des avis sades pronostics dérobés à l'avenir, des leçons quelquefois mais toojoiirs de circonstance. Cette manière ne tient ni à rMpiil de parti, ni à un culte particulier, ni à la routine des Mfeataires, mais au caractère d*un écrivain trop fier pour être à k nkfe d'une tribu, et trop impétueux pour se circonscrire ÉMS des IbroMS didactiques
Dans son numéro 2, Suleau prend une fois eneore Loois XVI à partie, et lui adresse un dernier mot, que nous r^rettons de ne pouvoir reproduire en son entier, tant il y a de nobles sentiments dans cette éloqo^ite objui^tion.
Dernier mot au Roi.
Tft gSoire est le seol bien cjai me paiise tenter, Et le eeol que mon ccear cherche à leur disputer,
(Racihe.)
Ançuste et malheureux successeur des Bourbons, monarque CKlare d*un peuple roi, Louis, prête l'oreille à mes accents ! La férité m'oppresse : comme un torrent elle va jaillir de ma bouche et se répandre autour de toi. Pardonne à l'ivresse de Tamour, pcrdonne à la confiance d'une excessive fidélité, Taudace qui m'aencore en ta présence : si le malheur dégrade les hommes , s'il les réduit à la même slalure, ne crois pas que j'aie la témérité de penser que la tète des rois se courbe sous ce hoBtrax nivellement ; plus la rigueur des saisons amoncelle de friaats sur le sommet des Alpes, plus leur cime a d'élévation et de majesté. Louis, tu es encore à mes yeux tout ce que le sort ifa f&t naître : Tintervalle immense qu'il mit entre le monarque
et le sujet, il n'est pas plus en mon pouvoir de le franchir, qa*i ne t'est donné d'en combler la mesure. Toujours à la même dis tance des hauteurs où la main cruellement bienfaisante de la Pro vidence te plaça, puisse ma voix monter et s'élever vers to comme les parfums des champs qu'un vent favorable porte jm qu'au séjour de la divinité 1
Louis, il te souvient de ces ténèbres affreuses qui couvrira tout à coup la surface de cet empire, et semblaient menacer France d'une nuit éternelle. Sans pilote, sans boussole pour d riger sa course dans cette obscurité profonde, le vaisseau ( l'Etat, battu par la tempête, errait çà et là, exposé tout à la fo et à la fureur des flots et à la perfidie des écueils.
La consternation était générale, la confusion régnait de tout parts. Dans ce péril commun et qui paraissait inévitable, on « des hommes lâchement courageux, et peu fails à se mesurer cok à corps avec le danger, confier leur salut personnel à des esqu construits à la hâte. D'autres, plus occupés du soin de ta cens vation que de celui de ta grandeur, osèrent te proposer de t'abs donner au hasard d'une semblable tentative. Moi seul je rés/s( à ce conseil, parce qu'il était indigne de ta magnanimité; m seul je m'écriai : « Si tu connais leb' obligations sacrées de ! monarchie, lu t'enseveliras glorieusement sous les ruines de lo trône. N'abdique donc pas honteusement ton autorité : vivre o mourir en rfii. tel est ton devoir. »
Cette noble résolution, qui n'eùl pas été vaine si Tingralitud la plus inouïe et une lâcheté plus qu'ignominieuse n'eussent ps enchaîné les bras qui devaient soutenir les colonnes de celte nx narchie, était la seule qui convînt à la majesté du premier so\ vcrain du monde, et aux circonstances où t avait placé la faibles: et la criminelle insouciance de les ministres. Le peuple, il e vrai, tumultueusement assemblé, demandait, les armes à la niai le partage des conquêtes que lo hasard venait de lui procure mais il n'avait pas encore fait l'essai de ses forces; il n'en ce naissait ni le secret ni la mesure ; il n'avait pas encore port< ses lèvres la coupe empoisonnée de l'indépendance.
Il suffisait dans ce moment de crise d'entreprendre poi
CLéoiler, il suffisait de se montrer pour reconquérir, il suffisait ie parler pour dicter des lois. A cette époque malheureuse, les pravinces n'araieni encore montré que Fimmobilité de Tétonne-
D^m antre côté, les préjugés, ces conservateurs de la puissance des roîs ei de la conscience des peuples, couvraient d'une égide jHqa*alors impénétrable et le trône, et Tautel, et le sanctuaire des lois. Dons ce moment de calme et de stupéfaction, une détowatioa subite de Tantorité royale eût paralysé d*effroi Taudace la phi réfléchie ; et ce même peuple, qui osait déjà mesurer les laoïeors du trône, vaincu sans avoir livré de combat, eût été (lop heureux de s'abandonner à ta clémence et à ta générosité.
Agité d'une sainte indignation, brûlant de grossir la foule des léntablfli défenseurs de la patrie, j'attendais le signal des combats; je demandais le successeur de Henri le Grand; je cherchais Je panariie qui devait nous montrer le chemin de l'honneur et de la victoire... Tu parus, et je ne vis qu'un esclave qui traînait douiooreasement les fers dont une troupe barbare et sacrilège TCBail de g;arrotter ses augustes mains.
Ces signes aflDreux de ta servitude seraient des trophées éter- ■eb érigés à ta gloire, si le Dieu des armées avait seul dicté l'arrêt de ta captivité. Mais quel combat a-t-on livré pour toi? Quelle p^ine a vu ruisseler le sang de tes défenseurs? Qu on cite le lieu a jasDâis mémorable où Louis, à la tète de ses phalanges, succomba sous le nombre après avoir porté le carnage et Tépouvante au «em de ses ennemis, et je place sur ta léte la couronne de imimortalité !
La monarchie n'est plus, et sa mort n'a pas même été
précédée des convulsions de l'agonie.
Louis, si tu doutes encore de cette affreuse vérité ; si tu crois que pour cesser d'être roi il faut avoir été dépouillé des vains attributs de la souveraineté, rappelle-toi ce que lu étais lorsque um illustre aïeul te céda le premier diadème du monde...
Tant de couronnes accumulées sur ta tête par la main du temps H Tamour des peuples te rendaient le premier souverain du globe. Aussi ta politique gouvernait les deux hémisphères, lorsque les
peupleB et les rois < 3 Mm àm mmi
te reconnaissaient pour 1 «»« ^ wvt j diflttrends. AnJ la scène a changé. ' e s'est assis sar ton trône; to
a envi toutes les autorités; ton peuple s'est déclaré to rain. ] ^ t, ministre, pontife et roi, il
et tu n'es p le jouet de ses caprices.
Et te I ] du chimérique espoir de rentrer
de ftlres : un peuple corrompu
1 "S et d principes ne peut et ne doit
d'au < celle qu'il exerce lui-même, car i
tnrel à l'h< r sous le gouvernement qui
game le n avec ses vie » et ses passions, et tel est lége de M cratie.
Que r la exalte l'amour des Français pour leui que , qu'elle berce tes chagrins du rédt fabuleux de leur incapable de plier ma franchise à ce mensonge de vieille ë je te dirai : t Ce peuple, dont le premier besoin était d' de chérir ses rois, n'éprouve aujourd'hui que la haine narques et de la monarchie ; son idolâtrie a changé d'obj< cens de ses sacrifices ne fume plus que sur les autels de dieux. Le fanatisme d'une indépendance effrénée, qu'il osi du nom sacré de liberté, est le seul culte de cette horde sauvage ; le régicide est Tévangile de sa sanglante religion ce qui ne fléchira pas le genou devant Baal sera égoi^ sui de ses temples.
Cette subversion générale d'idées, d*affections et de pi cette métamorphose d'êtres sensibles, doux et raisonm bétes stupides, féroces et carnassières, ne fut pas se l'effet spontané d'une cause secrète, mais le développen gressif d'un germe fécondé par une longue incubation.
Ce germe, fruit empoisonné de l'alliance de tous les de tous les crimes, prit naissance sous tes yeux, au sei de ta famille, dans le cœur d'un de ces monstres que le sur la terre, à de longs intervalles, pour humilier l'oq hommes ou chfttier leur perversité.
n montre alors la main de Philippe d'Orléans dans le saoeagement de la manufacture de Réveillon, dans les forfaits du 1 4 juillet 1 789, et les horlenrs de la nuit sanglante du 5 au 6 octobre, et les attentats du 1 8 avril ; puis il continue :
ffftxnène les regards sur cette contrée^ jadis si flo-
aajouid'hiii si méccmnaissable. Qa*offre-t-elle à tes yeux?
ta BOBceanx de mines, des champs ravagés, des échafauds fu«
dn sng de llniiocent, des temples renversés et foulés aux
; des inrieiix armés de torches et de poignards, courant à la
Hmé à tnvers les déserts et les flammes, et menaçant de la
■ort quiconque ne partagerait pas la haine qu'ils ont vouée à leur
rai, qu'ils ont jeté dans les fers pour le torturer à loisir; à la re-
I, qaHs Irailent de chimère; à Thumanité, qu'ils traitent de
; à la jostice, dont ils ont Dut l'esclave des circonstances ;
pr^ogés, dont ils ont secoué le frein ; aux moeurs, dans les-
knr cmraption ne voit plus que des tyrans.
Louis, cnns-tn maintenant que cet empire soit encore digne de
IB regrets? Crois-tu qu*il mérite que tu lui fasses l'honneur de le
conquérir? Et quand tes affections paternelles te solliciteraient
de consenrer à tes enfants le patrimoine de leurs ancêtres, qui te
seconderait dans cette romanesque entreprise?
Où sont ces armées invincibles qui couvrirent de gloire le nom {raD^ais aux journées mémorables de Denain et de Lawfeld?
Où sont ces généraux à jamais immortels qui, dans les plaines de Bocroi et sur les bords du Rhin, faisaient trembler les ennemis de rËUt?
Où est cette noblesse intrépide et belliqueuse qui, dans les dnmps de Fontenoy, fixa sous nos étendards la victoire longtemps incertaine?
Où sont ces ministres -rois qui aidaient Henri le Grand à dompter on peuple ingrat et rebelle?
Où sont ces hommes célèbres dont le génie gouvernait les deux pâles, et servait de flambeau à l'univers ?
Où sont ces Thessaliens que le promettait mon trop créAilt espoir?
Dans cet abandon général, le Gel, sensible à tes maux» t'a Usé deux alliés bien puissants, la vertu, qui sait dédaigner, et le courage, qui sait entreprendre.
Tant que subsista le pacte religieux qui ne faisait du ntooirque et du peuple, du peuple et du monarque, qu*uo tout que la pensée ne pouvait et n*osait pas même désunir, rompre un i&ibI anneau de cette chaîne sacrée, c*eût été trahir à la fois rbonneimr et les serments. Ce pacte antique et révéré depuis tant de sièclea, ce traité signe de la main de Dieu, ton peuple Fa violé avec trop de solennité pour qu*il puisse te lier encore. Eh bien ! Louis, recouvre comme homme cette liberté que comme roi tu as perdue. Détrôné par ceux qui devaient affermir ton trône, jeté dans les fers par ceux qui avaient juré d'affermir ta puissance, hâte-toi de te dépouiller, au miircu de cette horde impie et parricide, dece^ marques frivoles de ta grandeur passée, qu*ils ne t*ont laissées (]u*en signe d'impuissance et de dérision. Ton front ne portera, plus ces attributs pompeux de la majesté royale ; mais il brillera de la majesté des vertus et du courage. Alors, mais seulement alors, il te sera permis de fuir cette terre exécrable et volcanisée; alors tu auras des droits éternels aux hommages do Tunivers, et les nations réunies proclameront ton immortalité!
Assez de puissances brigueront Thonncur d'offrir un asile à tes malheurs ; assez de peuples s'empresseront de remplir envers toi les devoirs de cette hospitalité religieuse que tes ancêtres exer cèrent tant de fois envers des rois persécutés par la rigueur d sort ou proscrits par des arrêts sanglants.
Louis! ce conseil, le seul vraiment digne de ton cœur, c* l'amour le plus ardent, la passion de la gloire, l'ivresse de t(^*^ bonheur et le pressentiment de l'avenir qui te le donnent. Si K- ^ balançais à le suivre, rappelle-toi qu'il vaut mieux être Li nt'^K
MIER DBS HOMMES QCB LE DER.MER DES ROIS
On pense bien que Thomme qui pouvait tenir uiï pareil lîuigage à son roi n'épargnait guère les pan-
RÉVOLUTION %hO
¥oirs réYolationnaires. Voici le début du numéro 3, qui porte cette épigraphe :
Voas allumex un feu qui ne saurait s'éteindre; Cramts de tout l'uniTera, il tous faudra tout craindre.
Quand ceseeront-ils de soufiQer le ravage et la peste, ces hommes inponémenl audacieux et criminels qu*un peuple imbécile pour- 9Bt encore de ses stupides affections, lorsque les anathèmes et lOQtes les vengeances menacent leurs têtes coupables 1 Insolents «arpatears, lâches tyrans! vous vivez encore, et cet empire n*est phis! vous vivez! et des millions d'hommes, victimes de vos fuirais, expirent dans les horreurs de la misère et du désespoir ! Sonilléa de forfaits, il ne vous en restait plus qu'un à commettre, et TOUS Favez commis, parce que vous avez besoin du crime, comme les tyrans ont soif du sang ; vous l'avez commis, parceqoe \'oos étiez nés pour les engendrer tous.
Misérables ! vous osez vous ériger eu législateurs, lorsque vous a'èles que des bourreaux. Vous faites parade d'humanité, lorsque le meurtre et la destruction vous précèdent. Vous prétendez gouverner les peuples avec le sceptre de la philosophie, lorsqu'il est démontré que la philosophie ne peut et ne doit former aucune alliance avec la politique !
Vous législateurs ! Ah 1 croyez-moi, croyez-en la voix de l'univers entier : vous n'êtes que de plats charlatans, faits tout au plus pour représenter devant une grossière populace. Empiriques de carrefour, vendez è celte crédule populace vos drogues empoisonnées; mais gardez-vous de les proposer aux Américains : celui que vous chargeriez de les y colporter paierait de tout son sang cette imprudente tentative. Défendez-vous également de l'espoir ridicule de mettre en défaut leur prévoyance : ils ne vous écouteront point, pour s'épargner l'ennui de votre dégoûtante métaphysique; ils ne vous écouteront pas, pour vous épargner !a honteuse répétition des mensonges, des absurdités, des inepûes sans nombre, à la faveur desquelles vous en avez imposé à i)De multitude isiiorante.
no RÉVOLUTION
Une autre fois Suleau s*égaye sur le a démocrate :
Le démocrate, dit-il, est de la nature des castors. C sains cesse, celui-là détruit sans cesse. Le premier n*a nière de construire, le second n*a qu'un système en p castor est amphibie, le démocrate s*accommode égalera ment républicain et monarchique. Tous les deux enfin leur vie à bâtir , le castor dans Teau, le démocrate s ayant à craindre, Tun la rapidité du fleuve, l'autre 1' des vents. En général, le démocrate a les inclinations Tardif dans ses combinaisons, peu prévoyant, nature bre, il consomme peu et vit au jour le jour. Qu'on 1 vêler, maçonner, édifier, démolir, c'est tout ce qu'i Ces animaux sont enclins à s'isoler ; mais, nés craintifs ils marchent rarement seuls : aussi est-il très-ordinaire se réunir en troupeaux. Alors, il est prudent de les < s'éloigner des endroits où ils paissent; car autant ils s dans la solitude, autant ils deviennent hardis et en lorsqu'ils se trouvent en certain nombre. On les a vus se jeter sur des voyageurs et les dévorer. Le bruit d' feu prévient ces accidents, et suffit pour les mettre e
Suit le portrait du jacobin :
Le jacobin participe de la nature du tigre et de 1* Ses formes sont brutes et grossières, son maintien es l'air taciturne, l'encolure hideuse, le poil ras. Féroce sier, il égorge pour le plaisir d'égorger, aime passio chair humaine, et vit dans un état de guerre perpétuel ce qui n'est pas de son espèce, à l'exception du démc lequel il se plaît quelquefois, et plutôt par caprice qu nation. Fouiller la terre, déraciner les arbres à fruit, les occupations de l'ours jacobin, qui n'est par lui-mé tible d'aucune espèce d'éducation» et dont on ne pe\ qu'après l'avoir muselé.
Je n'ai pas besoin de dire quels ressentiments KHileTaient ces sanglantes moqueries. Les jacobins et les meneurs populaires, tels que ce Rotondo, que l'histoire a pris en flagrant délit dans les flammes deThôld de Castries, et plus tard dans le sang de la princesse de Lamballe, avaient juré une haine fliortelle à Suleau, dont ils menacèrent vingt fois le domicile, et le courageux écrivain avait dû mettre Ks meubles et ses papiers à Tabri des jurés brûkm : ce fut dans une chambre nue, meublée seulement d*Qn lit , d'une table et d'une chaise , qu'il continua sa guerre de sarcasmes et d'invectives.
Qoant à sa personne, nous l'avons vu, il en fait bon marché. Ses ennemis sont toujours sûrs de le rencontrer sur leur chemin, et il va au-devant des mandats du comité des recherches, bravant les premiers, et comptant sur son audace pour se tirer des mains des inquisiteurs.
Un jour , — c'était pour la dixième fois peutêtre, — il est incarcéré par ordre du terrible comité, sous l'inculpation d'avoir publié des libelles • soudoyés par l'aristocratie > . Â cette accusation, sa philosophie l'abandonne; on sent que le rouge lui est monté au visage. Loin de former sur sa plume des spéculations sordides, il avait eu longtemps, dit-il, la puérile délicatesse de ne propager ses opinions politiques qu'au détriment de sa bourse, et il a refusé tous les secours qui lui étaient offerts.
nî RÉVOLUTION
Cependant, ajoute-t-il avec plus de gaité, J*ai usé libreiDmtdp la bourse d'un quidam qui, à ce prix, m'absolvait d'avance de tons mes péchés d'aristocratie. Cet homme m'avait déjà prêté ont mille francs dans d'autres circonstances; sous beaucoup de rapports» il avait auprès de moi le droit de représentation; il ne pouvait ni ne devait encourager ce qu'il appelle une hérésie politique, mais il ne s*est jamais permis d'en contrarier l'eisor que par des considérations de prudence. Sûr de ma probité jmqu dans mes erreurs, il ne pouvait que me plaindre ; mais il sesenil fait un crime de me blâmer d'obéir à l'impulsion de ma cet* science. La seule condition qu'il attache à cette sorte de coadei^ cendance, c'est que je lui laisserai le privilège exclusif de pourvoir à tous les frais de mes armements contre le svstème rérolutionnaire. Peut-être les jansénistes de l'aristocratie me pardoancront-ils cette espèce de transaction avec un profane, quand ib sauront que ce profane, c'est mon père.
Quand je fus fatigué d'être onéreux à mon père, qui, consciencieusement, doit compte de sa fortune à ses dix enfants, je cédai à la fantaisie de me créer un impôt sur la curiosité de mes lecteurs. A peine eussé-je proposé par souscription mes boutades inconstitutionnelles que déjà j'avais reçu une somme de quanote mille livres. (Si c'est dans ce sens qu'on m'accuse d'être sowi&f par r aristocratie, je passe condamnation,) Pour \ye\x que j'eusse mis d'activité à exploiter cette mine, j'aurais plus gagné à dépecer nos législateurs et à pulvériser leurs sottises qu eux-mêmes a les fabriquer.
Mais les souscripteurs de Suleau se Irouvaienl assez mal payés de leur empressement ; il leur se^ vait très-irrégulièrement et leur faisait trop attendre à leur gré une pâture à laquelle ils avaient bien vite pris goût ; ils se plaignaient hautement. Suleau , qui n'en pouvait mais , coupe court à leurs réclamations par un trait d'audacieuse folie : iléta-
blit un bureau de distribution au greffe de l'Âbbaye et un bureau d'abonnement au comité des recbercbes. c Ces honnêtes gens , dit-il , sont singulièrement officieux, et je ne dois plus douter que mes abonnés ne soient servis désormais avec la plus scrupuleuse ponctualité. « Après tout, il se soucie aussi peu des plaintes que des critiques ou des louanges de ses abonnés. J'espère, leur dit-il on jour, après avoir exposé les obstacles qui entravaient la composition et la distribution de son journal,
Tespère que mes souscripteors se contenleront de celle jusli- Scation, quand ils sauront que je n*écris ni par vanilé, ni par intérêt, et bien moins encore pour amuser leur oisivelé. Je me ris éplement cl des reproches et des éloges. Ce dédain parfait de la omsare et de la louange esl une vertu que j*ai toujours poussée jiKqu*aa cynisme, et jamais je n*aurai la duperie de sacrifier aux grâces du public le plaisir de satisfaire le plus frivole de caprices. Cette profession de goût servira de réponse aux abonnés qui perdent leur temps à mMmportuner de plaintes. Lavis peut être utile aussi à tous ceux qui prennent la peine de me harceler de compliments.
Je profilerai de celte occasion pour annoncer que les critiques qui portent sur la partie politique de mes écrits ne me causent qu'une sensation de pitié .. Pour combattre un écrivain qui a tenu le fil de plus d'une intrigue, qui a toujours étudié son sujet, qui sa jamais affirmé un fait équivoque, ni même hasardé une opinion douteuse, il faut du bon sens, du jugement, quelque esprit, et surtout des connaissances locales ; el tel suffisant qui se donne les airs de se scandaliser de la nature de mes principes et du sens de mes allusions ne prouve souvent qu'une chose : qu'il n'a rien de tout cela.
On ne saurait être plus catégorique , et il eu difficile de répliquer à une pareille déclarât qu'aurait appuyée au besoin un sabre non n tranchant.
Suleau , cette fois encore , échappa à la ju politique qui, jamais peut-être, n'avait rencc une proie si glissante. Mais on s'aperçoit bi< que son âme s'est ulcérée. — « Chose étrang naturelle cependant,, dit M. Vitu, Suleau dou 11 arrivait à cette période de la vie où Thommi pense interroge à la fois le passé et l'avenir. Si vit clairement que le naufrage du passé était parable, mais l'avenir lui fît horreur.
» Dès le début de son entreprise, Suleau &< dit contre le sentiment secret de l'inutilité d efforts.
» Il sent qu'il est dans une route périlleuse le terrain va fléchir sous ses pas ; il a peur de et de tous : peur de l'Assemblée, dont l'exisl est un outrage à l'inviolable autorité du roi; des nobles, qu'il a trouvés découragés et dési peur de Télranger, dont il soupçonne les arr pensées ; peur des princes, parce qu'ils coni mettent le roi dans des vues particulières qu'il drait déjouer; peur de la reine, parce qu'el défie du désintéressement des princes. Chacui ses publications mensuelles porte l'empreint ces terribles irrésolutions, qui nous touchent
fondement, parce qii*en les surprenant à nu dans cette âme qui ne sut pas feindre, on a le secret de tontes les erreurs, de toutes les illusions, de toutes les fautes et aussi de tous les malheurs du parti royaliste, qui fut broyé par les vagues révolutionnaires entre ces deux grandes croyances, la Royauté et la Patrie. »
Quoique dévoué de cœur aux émigrés , Suleau n^avait d'abord approuvé que dans une certaine mesure les intentions des princes; on l'avait entendu émettre de prudentes réserves contre l'usage qu'ils pourraient faire de la force qu'ils avaient dans les mains ; le concours des armées étrangères lui répugnait et l'effrayait.
Dieu veuille que le manifeste qui précédera leurs premiers actes nette dans uue parfaite évidence la loyauté des puissances auxiliaires, et ne renferme d'ailleurs aucune prétention offensante pour tant de braves Français qui se sentent dignes d'une véritable liberté! car, enfin, si ceux-ci n'ont à combattre que pour le choix de leurs tyrans, leur résolution ne sera pas douteuse : ils redouteront bien moins la brutalité des Appius que les caresses des ]\>rsenna. Ici, je vois M. le comte d'Artois et M. le prince de Condé s'avançant à la léte des légions formidables qui leur sont conBées par des puissances étrangères dont il est permis de suspecter le désintéressement. Je ne ferai point à des Bourbons fidèles au devoir de leur naissance l'injure d'examiner ce qu'ils Teolent. Certes, ils n'ont pas la folle et criminelle prétention de De nous délivrer de la turbulence éphémère, de l'oppression momentanée de quelques tribuns intrigants, que pour mieux river les chaînes féodales que nous avons voulu briser sans retour. Soit T. VII. 45
que je considère le roi dans la bourgeoisie de son ambîtioi et rhuroililé de ses goûts, soit que par une supposition complaîiBtfi et gratuite, mais chère à mon cœur, je lui prèle la noble iD|!itience de se dépêtrer des chaînes dont il s'est garrotté, je ooodii que, loin de soulever hardiment sur ses libérateurs ses bras flètrii de meurtrissures, il n'aura de voix que pour les exorciser, et iH lui resle la force de s*agiter dans ses fers, ce sera pour célébrer les bienfaits et la vertu de ses geôliers et de ses bourreaux. Je m dois pas examiner aujourd'hui si cette étrange combinaison dlnprécations et de vœux sera bien politique ; je ne dirai pas encore si ce contresens d'hommages prouvera d'autre sincérité que celle de sa peur. Â quelque système que cette conduite appartienae, qu'elle soit, ou le conseil naturel de sa faiblesse, ou l'effet néccf* saire de ses malheureuses circonstances, ou le résultat spontané de son impéritie, toujours est-il vrai qu'à l'exemple de Henri Œ, il se précipitera d'abord dans les bras des ligueurs, qui serost fiers d'opposer son mannequin aux guerriers armés pour sa défense. Dans cette monstrueuse confusion, à quel panache se nilieront les vrais amis de la patrie, qui, détestant également et le despotisme plébéien et la tyrannie des grands, également eflfira}^ et des horreurs de l'anarchie et du danger de la conquête, ae veulent combattre que pour le salut de la monarchie?
Tout à coup Siileau change de langage : aux jacobins son mépris muet, et presque son indulgence; mais haine, haine vigoureuse à ces infâmes M monarchiens, royalistes constitutionnels et partisans des deux chambres, intrigants, fréuétiqueS) charlatans, infâmes, orgueilleux, imbécilles, co*
quins , ambitieux » ; je passe la meilleure partie de la litanie. Et savez-vous pourquoi ? « C'est qw depuis six mois ils ont retardé le bienfait de b contre-révolution.» Suleau a donc résolu de hâter
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cette contre-réyolutioD. Le moment de temporiser est passé. Ne lui parlez plus de modération, c'est UAeîéj ni de conciliation, c'est duperie. Plus de pKte avec Tanarchie ; c'est par la force ouverte qu'il il iaut écraser.
Suleau part donc pour Coblentz; il se jette à corps perdu dans le parti des princes, et il embrasse avec Tenthousiasme qui est dans sa nature les projets de l'émigration dont il se défiait tout à llienre. Son numéro 7 est intitulé : Journal de Jf . Suleau, rédigé à Coblentz^ et dédié à toutes les fuissanceg. — Servant de suite au précédent. — iVeuwied sur le Bhin, et à Paris... On lit sur le titre : c Troisième version : les premières éditions ont été sacrifiées à des considérations de circonstances. » Et au verso cet avis à son imprimeur :
Je crois aroir trouvé le moyen de me soustraire à Toppresson. C'est de Bruxelles que je vais continuer mon journal. En attendant qu'on attaque avec de meilleures armes les rêveries coBStitotionnelles, il faut écrire sur un autre ton» et j*y ferai de mon mieux.
Le titre du numéro 8 porte cet autre avis :
Demain je prends mon essor pour Bruxelles, la Hollande, Londres, et successivement Paris. Ce petit exercice n'arrêtera point Tépancbement de ma bile, et mon journal sera régulièrement réimprimé et mis eu circulation dans tous les points considéra- Uei de ITurope.
Po$t equitem sedet atra cura.
Le diable monte en croupe et galope avec lui.
Le numéro 7 est précédé d'un avant-propoe de Coblentz, 20 novembre 1791, et eommei par cette déclaration :
Le but de cette entreprise est de chercher le vrai prés contre Fépidémie du mal français, et d*inviter tous les gi nements à combattre, sous peine de leur dissolution trè chaine, Tinfluence contagieuse de ce charbon politique.
Le voilà donc qui adjure l'empereur Léo] qui adjure Timpératrice Catherine ; il gourm les émigrés, il gourmande les princes eux-ml Pourquoi cette lenteur ? Pourquoi tant de gei hommes se consument-ils sur les bords du en une déshonorante oisiveté? Quelles sont ce trigues qui s'agitent dans Coblentz divisé?
Ce langage devait déplaire , et il déplut : i tait, dit un contemporain , le tonnerre tombai milieu des délices de Capoue. » Suleau ne tard à s'apercevoir qu'il avait fait fausse route. Son méro 8 se termine par un Avis important, où, i avoir dit que désormais il faudra s'adresser, tout ce qui concerne son journal , à Neuwied bureau de la Société typographique, et à Pa M. Rainville, rue de Seine, faubourg Saintmain , petit hôtel Mirabeau, Suleau fait cette d ration, qui mérite, en effet, d'être remarquée :
Des motifs tout puissants sur une âme également susce de reconnaissance et de ressentiment me déterminent à me ter enfin pour quelque chose dans mes calculs, et à pr
Bfii t (ka IsUrtU dlnsgon uua de ma irasqoUUU) et do
mdm coupla àe cos coosiiMnLiMU incnawmmwit avec bqihtoiW ifilt fht l« Lkw de mon ancUre ; (e n'ui iiu'nn fcn> Mjunnnml. Uan jouninl dml») iibruMat, A ti !■- RDC permbiicti) iKpmai , dans Uibs Um {uye sodoûa i la IbD iM reiii|N)r«Dr.
vtrtut M /iinJ d< ta Syr/«.
I |art, nlU oimau! il niBvctiiut i uno gnnle fiuliufiriO éfal^^ là J'>i raison , ua a trouvé te vrai noj-iin d« no n,n y a donc aulant dp mtnM qu« <ln di|cnll« dana UBO tl. le camt« do Ucilvmitli bm donne uns [e> u te nunil profiler pour me neuni m garde raniro la do l'eApril de pitll , el t'en n'ito^nv pas combiim 11 lao ^loir Bail graïuk- ucnaion dft foirv «inuiulo liwiunible i Lu impériale.
|a llwDni le* Irais [ifllis qiù eo parlagml la «éan poH- Mt m iieuTlnr. Bli bien I jv o'eti veux Apouf«r auruc ; jo UdUini d'un siai^\ii rû)e il'otjM'rvntiHir. Ju mo borne à %m bure moiirriBcnts di i iugei Im cduti^L i/lioc» intra murnt ^xtoafur et rxtra.
ne i:min> tpi'à l'amnir je tn» défendrai de l'onihoun do VinuKlbitlU. (^uand jt* m'aviserai do louer, eu JHc brauooup de réurve al de modération i qDaoïl Je mu Itni do crlti(p]«r, ca sera sans algivur ni ameriume; et poDor une |rrcuvi! non ivjuivoqutt do la eincérilé do ma tioa. déjà ja m'atistieiie du plaisir d'ébi'uller une ruuene eu plqtuoic que lu rruvideoro du liasurd m'a lait découhnt ce que l'on en saura, c'est igue cotU; petite «spiéglcho Iptde Ut Kcrrt au borou de B**' est le nec pliu nUm tli\ Uav Pl 1b qii 10 1 essence du machiavélisme. f Irai dire ta ua mnt , je suis décidé à ne plus guerroyer OTmOD compir. Il nH un degré d'éB;o)Sine qui, loin d'être
incompatible avec la probité, n'est qu*une sorte de devoir soi-même. J'ai mis ma conscience aux prises avec ma la réQexion m'a convaincu, autant que l'expérience, que tout dividu qui se sacrifie sans nécessité pour des intérêts vague collectifs n'est qu'un animal d'un instinct dépravé, qui, tôl tard, sera corrigé par la double épreuve de l'injustice et de 1 gratitude.
Qui hàbet aure$ audiendi audiat.
Le numéro 9 contient sur la marche de la Ré^ lution, et sur son issue probable, un article i marquable, dont je reproduirai quelques passage
Enfin , la Providence se justifie : tous ces scélérats effN qu'enhardissait sa patience, ils vont expier par un châUa terrible le scandale d'une trop longue impunité. La mesun leurs iniquités est comblée, et c'est pour proportionner la p à leurs forfaits que le Dieu des vengeances a voulu qu'ils fus eux-mêmes les instruments de leur propre ruine. S'ils eussent capables d'une certaine parcimonie dans le crime, cette mod tion eût été fatale à tous les gens de bien , et aucune puis» humaine ne pouvait refermer le gouffre où ils ont déjà ent tant de milliers de victimes. Bénissons donc la justice divim ce qu'elle a répandu sur eux un esprit de vertige qui les a { cipités dans l'abîme qu'ils avaient ouvert sous les pas de quic que ne leur jurerait pas un pacte de complicité. Ces monsl auraient dévoré Tespèce humaine , le monde allait devenir 1 proie, si, leur démence neutralisant leur fureur, ils n'euss trouvé dans les derniers excès jde leur rage le terme de le attentats; mais, grâce à l'intempérance de leur férocité, ils intéressé l'univers à leur destruction; leur catastrophe, qu'ils violemment préparée, sera pour chaque peuple l'ouvrage d nécessité de sa propre conservation , et déjà il est facile de voir que les gouvernements timides ou imprudents qui rei
OB déda^naient de les attaquer seront les plus acharnés à ks exterminer.
Ccit aus doute une grande fiaute, en morale et en politique,
ée n'aruîr pas étouflé dès sa naissance un fléau qui ne pouvait
one grande nation sans propager électriquement ses ra*
toutes les parties du globe ; et, à cet égard, Tirréso-
de certaines puissances aurait produit des malheurs irre-
■éfiables, si le démon de la révolte eût su proflter de ses avan-
; mais la lâche hardiesse de ces brouillons s'est toujours
à quelques crimes de détail ; on n'aperçoit aucun syrop-
de virilité dans leurs forfaits ; et si parfois quelques scélér
pivs fortement organisés ont conçu un plan vaste de rébel-
îis ont toujours pâli au moment critique de l'exécution, de
qu'on peut appliquer â toute la bande cette énergique ob-
par laquelle Tun des complices me caractérisait un jour
la psmlente pusillanimité de son chef : Ignavum equidem faUor
fBÎ fMwhwiin €rigiit ace/us et nunquam ejaeulari amus est. — Je
(c'est Mirabeau qui parle, et je cite littéralement pour
altérer le texte) que ce d'OrL... est un J, F. qui toujours
!.. le crtaief et jamais n'ose le dékh
On me pardonnera d'avoir exhumé cette métaphore orduriëre, fÊKce qu'elle peint la stérile acti\ité de la horde révolutionnaire. En ce sens, on pourrait dire de Tengeance jacobite qu'ils sont les eunuques du crime : ils convoitent avec ardeur tous les gend'attentats, mais ils n'ont jamais ^ue le prélude de la jouisleurs velléités sont toujours mensongères , et il semble que l'imagination n'allume chez eux le désir que pour attester rimpeissance de le satisfaire....
Li Bévolution française est complètement manquée, et j'ose prédire que la moins vicieuse de ses opérations ne peut plus se promettre six mois de consistance.
Mais les destinées de la France sont-elles donc accomplies? Va-t-«îie sabimer dans le gouffre qui dévore successivement tous a empires qui ont jeté un grand éclat? Ohl il s'en faut bien qa'eOe touche au période de son anéantissement. Qui la sauvera donc des horreurs de l'anarchie? La raison et rexpérience l'in-
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cliquent : le dirai-je? le despotisme. Oui, le despotisme, despotisme le plus sévère , voilà le seul refuge de tout ] qui, dans un élan de frénésie, a passé à travers la liberté alors qu'il n'y a plus qu'un sceptre de fer qui ait la ve cautériser ses plaies. Le despotisme lue un peuple neuf, qu*il comprime et étouffe ses développements , qu'il ne fin dilater ; par la raison des contraires, il rajeunit un grand c qui tombe en dissolution.
Je m'attends à scandaliser tous mes lecteurs : les poli routiniers décideront que j*ai écrit dans un accès de fièvre cl et ne verront dans mon système que les révenes d'une nation en délire ; les esprits forts ne me feront grâce du port au cerveau que pour crier au paradoxe, et moi qui i dite pendant dix ans sur cette idée que, pour la plupart, geront sans aucune connaissance de l'histoire, je ne les ac rai point d'autorités, je ne me mettrai point en frais de r nement ni d'érudition ; je me contente aujourd'hui de p: acte de mon assertion , et je répète froidement que le Diei laire que j'invoque pour ma patrie, c'est le despote le plui tal et le plus sanguinaire, pourvu qu'il soit d'ailleurs hom génie
Quand on songe à celle complication de fléaux qui ont France en combustion dans toutes ses parties, en confonc disséminant lous les éléments de son organisation , on s vainc de plus en plus qu'elle ne peut être recomposée en do nation qu'après avoir été courbée en silence sous la d'airain d'un maître farouche et inlraitablc : alors elle se n avec une fierté terrible; mais elle ne peut plus figurer scène des empires qu'après que le despotisme lui aura un grand ressort en rassemblant en un seul faisceau to débris
Cependant la position de Suleau à Coblentî venait de moins en moins tenable. II n'avait r par sa franchise et par son zèle un peu ex(
qQ*à se faire des ennemis , et il finit par tomber dans une disgrâce complète, c Persuadé alors de son inaptitade à réussir auprès des princes, et conlaincn qu'avec une telle âpreté de caractère , c'était forcer sa vocation que de transporter ses tréieaiix dans le foyer des tracasseries et du commence >, il reprit la route de Paris, sans se préoccuper des dangers qui pouvaient l'y attendre. Il s'en bot cependant qu'il r^rette son pèlerinage à Cobleatz. € 11 y a, dit-il, des choses qu'il ue faut pas le ecmtenter de Toir en perspective , si l'on veut s*eo faire une idée juste. »
Le n* 11 du journal de Suleau a repris son premier intitulé, et est imprimé à Paris. Il porte sur le titre cette étrange épigraphe :
ToÊU la deux étonnés du nceud qui les rassemble, roû Braque et Perdrix doivent régner ensemble.
Actes des Apôtres.
5S et SuLBAU doivent raraer ensemble.
L*assemblage de ces deux noms était bien fait pour piquer la curiosité du lecteur. Une longue lettre de Suleau à Desmoulins insérée dans ce numéro en donnait l'explication ; mais cette explication elle-même devait causer plus d'étonnement encore. C'était le résultat d'une nouvelle évolution.
Profondément affligé de tout ce qu*il avait vu , Suleau en était venu à désespérer de la contre-ré-
solution, et à penser que le salut de la France poDvait bien être dans rétablissement d'une monvcbie représentative. 11 avait donc abjuré ses théories agressives, et, pour que la transformation filt complète, sa parole était devenue tout à coup aosi mesurée qu'elle avait été jusque-là ardente, emportée.
Il ne s'était point dissimulé combien sa renom^ mée, pleine de bruit et d'aventures, allait souffrir^ aux yeux du vulgaire, d'une pareille reculade, A il lui avait fallu du courage pour arborer sa nouvelle bannière ; mais il en a pris son parti en brave quMl est.
Je n'ignore pas, dit-il, que le langage froid et empe^de h modération ne prête point aux mouvements oratoires. Je ne me dissimule point qu*en substituant aux élans de ma frénésie coDtr^ révolutionnaire le ton calme et didactique de la sagesse et de la raison, non-seulement je sacrifie toute ma coquetterie littéraire, mais j'indispose mes plus cliauds partisans, j'ameute contre moi tous les bruyants admirateurs do mes folies; mais si je puis répandre à polit bruit le germe de quelques vétités utiles et féconder impcrcepliblcment ces semences salutaires, je ne regretterai point de vains applaudissements, qu on paye toujours de U considération des gens sensés, et qu'on achète quelquefois de si propre estime ; en un mot , je ne prends plus pour de la célébrité les scandales de ma donquichoterie, et je veux être enfin un homme. Après tout, cette métamorphose est peut-être une idée assez piquante pour que mou amour-propre y trou^'e encore son compte.
Suleau a conçu le projet, bien digne de lui, de
coDTertir Camille Desmoulins à ses nouvelles idées; il Tcut même y convertir Robespierre et Danton. (Test Tobjet de la lettre dont nous avons parlé, et que nous allons transcrire. En la reproduisant dans son journal, il la fit précéder de cette note :
Je donnerai dans le numéro prochain la réponse à la lettre qui soit, que je me devais à moi-même de rendre publique. M. Bailly a dit : c La publicité est la sauvegarde des peuples b ; j'ajouterai qu'dle sera toujours la mienne.
A Camille Desmouuns.
Le Trai peut quelquefois n'être pas TraisembUible.
Je t'envoie, mon brave Camille, un petit canevas de vues utiles, aanisonnées de réflexions sages et de conseils modérés. Tout cela est pourtant de mon crû , et c*est à toi que je le dédie : voilà, certes, deux grandes singularités I Quoi qu'il en soit, j'ai SDQTent regretté que, placés aux deux extrémités de Taxe politique, nous fussions séparés de tout le diamètre de l'horizon. Nous nous sommes perchés à l'opposite, sur les deux pôles de la Révolution, et de là nous nous sommes vigoureusement gourmés. Maintenant je vais habiter le centre de la sphère, et je t'y
donne rendez^vous Si l'axiome In mediostat virtus est aussi
\rai en politique qu'en morale, hâle-toi de déménager, à mon exemple ; viens à ma rencontre, et nous n'aurons plus qu'à nous féliciter mutuellement.
J'ai bien eu quelques petits combats à soutenir contre moimême avant d'abjurer mes folies. En tout, c'est l'exagération qui (ait du bruit et qui séduit la multitude; à cet égard, ce n'est donc pas sans effort que ma raison a surmonté les répugnances de mon amour-propre. Ensuite, on n'est que trop enclin à juger séTèrement celui qui nç craint pas de se démentir ; le public interprète toujours peu favorablement ses motifs. La voix impé-
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rieuse de ma conscience a fait taire tous les scraimleB do rasped humain , mais il m'a fallu batailler longtemps avec ma vérMîté. Il est certain pourtant qu'il y a quelque courage, et peot^iim un mérite réel, à rétracter hautement ses erreurs quand oo prenA ce cruel parti aux dépens de sa vanité, par respect pour viction particulière et de stériles considérations d'utililé raie; car le public a Tinjustice de ne tenir aucun compte de sortes de sacriBces. Is malheureux qui se dévoue par un sentiment de moralité est donc réduit à se consoler de cette ingratîlude avec sa conscience, ce qui est une assez triste ressource.
Au reste, je n'ai point à me reprocher d'avoir jamais extraragué sciemment, et bien moins encore d'avoir prostitué ma plume à ma cupidité. J'ai toujours obéi servilement à l'impulsion de ma conscience, et non-seulement je ne me suis jamais venda i mon intérêt personnel , mais , ce qu'il y a de plaisant ou de ridicule, c'est que depuis trois ans je suis en possession de payer de ma bourse la permission de compromettre mes oreilles pour faire triompher un parti dans le succès duquel il n'y aurait évidemment pour moi que des coups à gagner. Quand je hurlais sur tous les toits de l'aristocratie, quand je faisais rage contre les entreprises les plus modérées de la Révolution , quand je me faisais le don Quichote de toutes ses victimes, quand je m'escrimais intrépidement envers et contre tous pour faire surnager ces pauvres émigrés, quand je harcelais avec tant d'importunité toutes les puissances du ciel et que j'évoquais à grands cris tous les dieux infernaux pour qu'ils eussent à proléger la sainte contre-révolution de Coblentz, je la croyais sincèrement désirable, et même nécessaire. Je suis convaincu que tu délirais aussi de bien bonne foi quand tu prêchais dans tous les carrefours la Saint- Barthélémy de tout ce qui était suspect de ne pas avoir autant d'admiration que le tendre Garât pour les beautés de la Révolution, et qu'en ta qualité de procureur général de là laiyternb, tu lançais à tort et à travers des conclusions à mort contre quiconque était atteint du crime capital de posséder une paire de culottes. Aujourd'hui, je remarque que tu n'as plus de confiance dans tes idées républicaines ; je soupçonne même que tu es à
pcn près dégoûté de ton gouveroement fédératif , et je te vois presque réconcilié avec la Damille Capet.
De moD côté y je ne aoia plus engoué du panache blanc : je compatis de tonte mon âme an sort de ces malheureux émigrés; ai général , je les aime, je les estime et je respecte leurs infortuMs; j*opîne qu'il faut faire beaucoup pour eux, mais rien abnlnment par eox.
n résulte de toot cela que nous avons fait une terrible enjambée Tan vers l'autre, et je te prédis que bientôt nous ne ferons qa'm attelage. J'ai rengainé mon sabre, brise ta pique; essayons de derenir tous deux honnêtes gens.
Àa fiûty nous avons jeté notre gourme, et il ne tient plus qu'à Boos d'être maintenant des animaux utiles.
La liberté ne se trouve pas plus aux Jacobins qu'à Coblentz ; jasqu'â ce jour, qu'avons-nous fait autre chose que de servir, à lotre insu, les passions de ses ennemis? Je ne sais trop lequel de nous Ta le plus rudoyée et effarouchée ; mais je suis trèspereoadé qu'avec des manières plus caressantes, il serait encore posbible de la fixer. Unissons-nous pour prêcher sa véritable doctrine : je t'assure que nous trouverons honneur et profit dans cet apostolat, au lieu que jusqu'à présent nous n'avons été que les séides des Mahomets de chaque parti ; à l'exemple de ces prêtres du paganisme qui donnèrent à leurs idoles Tempreinte de toutes leurs passions, nous avons étrangement défiguré la liberté : pendant que tu cherchais ses avantages dans les emportements de la licence , moi je plaçais ses faveurs dans le repos de la servitude.
Si tu veux m'en croire , mon cher Camille , nous allons restituer à cette divinité son image et son culte : c'est à des néophytes de notre espèce que sont réservées ses plus précieuses influences.
Nos vertiges n'ont été que trop contagieux ; nous avons fait toarbîUonner toutes les têtes avec la folie de nos paradoxes : hâtons-nous de remanier Topinion publique ; nous l'avons égarée » qui mieux mieux en la travaillant en sens inverse , il s'agit de b travailler de concert dans le sens de la raison et de l'équité.
Adieu, mon antipode ; j'irai souper samedi prochain à ta caapagne ; je te somme d'y réunir Robespierre et Danton. Je preadi l'engagement de leur faire confesser qu'à force de convoitise ils ont raté la liberté ; tu verras comme je prouve que, bon d'uae bonne chambre des communes, il n'y a point de salut pour kl tribuns 1
J'avais préparé le plan de la ligue du salut pubUc; mais a citoyen très-actif profita, l'autre jour, à l'Opéra, de la Ubirtiéê la presse, pour me brissoter mon portefeuille.
Je vous porterai le canevas d'une vigoureuse pétition à TAsr semblée. On accuse mon style de n'être pas assez chaste ; c'est pourquoi j'ai eu la précaution de rompre toutes mes expresrsions , de peur d'effaroucher la pudeur de nos prélats constitn-' tionnels.
Je couve aussi le projet d'une adresse à tous les département^^ J'approuve fort qu'on se partage le soin de les catéchiser, am-^ pour les rallier tous (sous la bannière du roi) à un système (i '^ démocratie supporlable. Il est à nous , le roi : soyez sûrs qu' ^ entend parfaitement son affaire, et qu'il n'a pas la moindre taisie de contre-révolution. Je vous le garantis sur ma tète. C'( une absurdité de croire qu'il ait dans le cœur des desseins lents ; il est meilleur patriote que vous autres ; fiez-vous en à intérêt, qu'il sait très-bien être intimement lié à Tinlérèt géi»^ rai. Tant qu'il sera à votre tête, les menaces d'outre-Rhin Tie seront que des feux de paille ; mais si vous le poussez à bou/* si vous ne cessez de l'effrayer, en vous hérissant de piques, il vous échappera un beau matin, il émigrera, et il aura toute raison.
Quelle est donc aussi celte frénésie de relancer sans cesse ses ministres comme des bêtes fauves? Insensés I quel est celui d'entre eux qui peut douter qu'il ne trouvât son tombeau dans le berceau de la contre-révolution? Misérables! si le roi la désirait, celte contre- révolu tien, elle est à ses ordres; il n'a qu'à confier à des jacobins les rênes de l'administration. Apprenez, fous enragés, que, s'il, est des ministres coupables dans le sens de la Révolution, ce sont ceux qui ont la faiblesse de déférer à
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ivlic iMmpàe énmglaoeot. Si je te contais ce qu*a Tain à M. de la deniëie ruade du Faachel, je te ferais frissonner. Cet mnèMy qoi dénoncerait le Père étemel pour pea ^ « n^Ndàl rcBlendre, si j'entreprends jamais de le démasquer, je vvBx qae 90d patriotisme passe en proverbe comme la probiiè de lOB BrisBOi.
LaîasM. CB pus les ministres, et sortent gardez-vons de violer le SBdnaîie de la diplomatie. Tout est perdu, Fabomination est le liea saint, quand des prolanes portent la main au taber- S nws Toolei à tonte force être initiés dans les secrels #Ettl, el TOUS former à Tétode de la politique, oonrei à une de BrisTOt, lorsque du fond de son grenier il passe toutes les puissances, les mande à sa barre, déjoue el anéantit leurs ressources. Quand il aura débité les desseins de tous les cabinets, il tous tracera le mardié des plans neufs d'opérations militaires. Camflle, ne julor «lira erepidam, Pmdant que Bris- Cfoir immolé d'un trait de plume la forteresse du enialiit d'un coup de main l'Electorat de Trêves , ci de là s'avance fièrement à la tète de ses trois colonnes pour eam|Bénr rAOeougne a la liberté, occupons-nous modestemoit Cen doBBer la définition i nos compatriotes , et de leur en laire le goûU Sî celte expédition n'est pas aussi brillante, je qu'elle est beaucoup plus utile ; et ne serait-il pas fort èréle qu'on finit par dire de nous que nous avons retrouvé le que tani d'autres ont perdu l
SCLSAU.
Il j a on étrange post-scriptum :
^.-5. Mille choses gracieuses à ta femme ; elle est vraiment el très-inléressante : ne serait-ce pas doomiage que Tun de ees quatre matins elle devint la veuve d*un pendu et la proie C^pandour?
Cette lettre, qu'on ne saurait lire sans une douimpression, n'était point missive; c'est
par la voie de Timpressioii qu'elle devait parva à Desmoulins. Mais Suleau accompagna l'épreo qu'il lui en adressa d'un billet qu'il reproduisit ég lement dans son numéro suivant, avec la répon de Camille. Le tout y était précédé des réflexHX qui suivent :
Avant de publier la réponse de Camille Desmoulins, je taise chirer le voile que la curiosité n*a fait que soulever, etjemett à nu cette particularité toute simple, dont, à force de sagacité,! gens habiles se sont fait au logogryphe.
Voilà donc le second billet que j*ai jugé à propos d'écrin Camille. C*est en mettant le public dans la confidence de a secrets que je persifHerai toujours les fausses conjectures et absurdes interprétations. C'est un bien sot animal que le pabli 11 est toujours disposé à s'étonner. N'ayez pas peur qu'il en bonnement ce qui est vraisemblable et naturel. Il n'accorde confiance qu'à ce qui lui parait merveilleux. Aussi est-il toujoi la dupe de sa propre finesse et le jouet de tous ceux qui ont él dié sa manie.
Voici le billet de Suleau à Camille :
Du mardi 58 février 179t.
Je donne ordre à mon imprimeur de te porter, mon cher malt la première épreuve des réflexions que je t'adresse dans n n^' 44 , ainsi que la lettre qui les accompagne. 11 convient que répondes à cette lettre avec un mélange de sagesse et de coqQ terie, et que tu me donnes la permission d'imprimer tes obs valions.
J'entrevois des avantages immenses dans la publication de a correspondance, et pas Torabre d'un inconvénient.
Nous tenons la liberté, et il faut maintenant plus d'adresse • de force pour la conserver. Tout est perdu si on a le malheui s'opiniàtrer à des résolutions extrêmes. Je ne demande pas d
lienres pour en convaincre Robespierre et Danton, dont je conâdère lea talents et respecte la bonne foi qu'ils ont manifestée dns toatea les circonstances.
Un borgne peut conduire un aveugle : laisse-toi donc diriger par on étourdi qui connaît mieux que toi et la véritable situation des aibires publiques, et môme les intérêts de ta position particulière. Ta me remercieras quelque jour d'avoir eu la hardiesse de prendre les rênes; mais c'est dans la chambre des communes (pe je veux recevoir tes congratulations. Lis-moi sans prévention, et ne perds pas de vue que dans cette indigeste rapsodie il n'y a pts une seule ligne qui n'ait été dictée par le sentiment d'une eoBviction parlaite : je te commenterai tout cela de vive voix, et ta seras content.
Notre tour est venu de paraître sur la scène, et je t'assure que mire rôle sera brillant si nous avons le bon esprit de ne cherdier qu'à le rendre utile.
Je me sois recueilli longtemps avant de prendre mon parti ; révénement (4) prouvera que je me suis déterminé en connaissance de cause. Au reste, je serais bien moins pressant s'il ne ^agjssait que de mes oreilles ; mais il y va du salut public, et je eooiiais ton patriotisme. Penses-y bien.
Vale atque ama tuissimum. S.
Voici la réponse de Camille, aussi gourmée que la lettre de Suleau était abandonnée et familière ; Soleau prévient qu'il supprime trois lignes, et il dit aToir lieu de croire que Desmoulins approuvera cette lacune.
Mon ingénieux antipode n'attendra pas longtemps ma réponse.
J'aurais cru que Suleau se respecterait davantage ; le temps l'est plus où les écrivains se ravalaient eux-mêmes pour amuser le puldic, en lui donnant le spectacle inverse de ceux de l'am-
(I) L'étéoement prouve que je ce suit qu'ub sot d'avoir calculé qu'on pourittt ioocakr du jugement aux jacobins et du courage aux honnêtes gens.
T. VU
phithéàtre, où c'étaient du moins les bêtes qui combiUaiaDt pw amuser les hommes; et quand je ne respecterais pts ea mî rtiomme de lettres et le philosophe, je ne dois pas laisser ivir le magistrat du peuple, le membre du conseil général de ko»* mune de Paris.
CAUntB DBSIfOULIIf8«
Ceci était la réponse oi&cielle, pour ainsi dire; mais il y avait aussi un post-scriptunoi.
p. s. Adieu, mon cher Suleau ; je puis appeler ainsi, dias lettre familière, Thomme qui a été mon camarade de ooUégB, ai qui m'a prévenu par des témoignages d'amitié non équivoqaei Mais il y a si peu de personnes faites pour croire qu'on peut aimer et estimer un des chefs les plus ardents du parti opposé, et| malgré Tamitié du collège, soutenir son opinion contre lui da* une bataille rangée, le pistolet à la main, comme on l'avait soutenu de la plume dans la société ; les patriotes sont si soupçonneux^ et j'ai tant d'ennemis dans tous les partis, parce que j'ai dit la vérité à tant de gens, qu'il me semble que votre amitié pour moi devait vous^ défendre de la proclamer au balcon do rOpéra, dans toutes les sociétés, dans tous les journaux, et d'armer ainsi contre moi la calomnie, la haine et la défiance. J'aime beaucoup à m'entretenir avec vous, mais... quand je pourrais excuser celte affectation en faveur de ce qu'elle a d'obligeant et de flatteur pour moi, suis-je le maître de la réputation de mes amis? Cependant, ils ont beau me presser de rompre tout pacte avec l'aristocratie, j'ai un faible pour les gens d'esprit, eusseotr ils émigré ; je les recherche comme ce saint, fondateur de je w sais quel ordre, qui couchait entre deux charmantes religieuses pour exercer sa vertu et offrir à Dieu ses sacrifices. Quand je dîne avec Suleau, je me lève de table, comme ce saint du lit, en disant : Dieu soit loué! je l'ai fait sans péché I Mais ea me regar* dant comme invulnérable, après la preuve d'incorruptibilité que j'ai rapportée dans mon dernier écrit à Brissot, je ne puis improuver mon ami Robetspierre (sic) quand il me déclare qu il se
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naferût de chez moi en voyant enlrer un notable de Coblentz. Je crois presque que le palriotisine est comme cette divinité (que lesBomainsai^pelaienlFttieiet que nous avons appelée YHonneur), qnUs peignaient oiveloppée d'un voile si blanc, que l*haleine, pour peu qu'elle ne fût pas très-pure, le souillait: aiboque Fides titiaia pamo.
Excusez mon griffonnage : je vous écris en bâte sur le bureau de votre imprimeur.
— Tai répondu à cette lettre, ajoute Suleau, et, si Camille juge â propos de me rendre la mienne, je ne manquerai pas de rajouter an procès.
An lut, se dit-il, Camille mourra jacobin, et il est intimement pemadé que le roi n'a rien de mieux à faire que de prendre le boBDel ronge. Cette singularité n'est pas insoutenable. Le roi n'a IMS été chaudement prot^é par le clergé.
Le BMerdoce n'a pas su se cotiser pour prévenir sa propre rvae, quand de modiques libéralités judicieusement distribuées aoraieDt conjuré la tempête qui l'a foudroyé. En revanche, il n'a eoié d'invoquer dévotement pour le roi tous les secours de la Providence ; mais Dieu n'est pas si fou que de s'immiscer dans les rénrfutions; il se garde bien d'aller se compromettre à travers les piques : tout ce qu'il souhaite dans de pareilles bagarres, c'est qu'on ne le mette pas en scène, et qu'on ne parle de lui ni en bien, ni en mal.
Le rrâ n'a pas été vigoureusement épaulé par la noblesse.
Si le roi n'est pas du moins secouru par les propriétaires, ' Camille aura parfaitement raison, et moi je n'aurai été constamment qu'on nigaud.
A d'autres ^rds, il y aurait un très-piquant commentaire a fidre sur la lettre de notre ami Camille ; mais ce numéro n'est déjà qœ trop volumineux pour l'indolence de mon coquin d'imprimeur. Far exemple, on pourrait s égayer sur le beau voile blanc de madame Fides, dont Camille prétend affubler sa jacobinaille. Si c'est une ironie, j'en rirai de bon cœur avec lui ; mais si Tapplication est sérieuse, c'est beaucoup trop fort : car enOn,
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JouRDAN est aussi jacobin, et jacobin par exceUenoêf eartail 3 1 fait ses preuves; or, ne serait-il pas très-plaisant que m€i,pn^ fane, parce que je n'ai pas comblé une gladén des prenmdi mon patriotisme, je ne puisse approcher ce 6ofi etfDymsniil»nir par un souffle impur l'éclat de sa verta?
Je ne me permettrai aujourd'hui qu'une réflexion: c'est (|M l'ami Camille est un jacobin d'une espèce tout^â-llBit particollèn: il est plein de candeur et de probité ; ses intentions sont admirables; il a vraiment la soif du patriotisme; il n'est dévoué qo'i la chose publique ; mais c'est l'ours de la fable qui s'arme d*n rocher, et écrase la tète de son ami homme en voulant le déliinr de la mouche qui troublait son sommeil.
Je défie Camille d'entreprendre l'apologie de son parti. Sllile courage de relever le gant, je m'engage à déaumtrer qu'il n'y i pas un vrai jacobin qui n'ait plus ou moins mérité la corde, oièoe au jugement de Caton d'Utique; et l'ingénu Camille, en dépit de l'innocence de ses motifs, sera pendu comme tous les autres, pov lui apprendre à s'être trouvé en si détestable compagnie. Ta suis fâché, et je voudrais pouvoir honorablement solhciter n grâce.
Par un Avis au public placé à la fin de son nM 1 , Suleau annonce qu'il donnera sous peu de jours un numéro de trois feuilles qui fera solde de compte avec ses souscripteurs de France. Si beaucoup d'entre eux n'ont pas été régulièrement servis , on ne saurait le lui imputer. Hélas I la manie d'auteur lui a coûté cher dans plus d'un sens. Est-il un journaliste qui ait reçu les honneurs d'une persécution aussi opiniâtre I Alors encore c'est de mémoire que son imprimeur fait ses expéditions , car il n'a pas encore recouvré ses registres.
S'il avait Tégoïsme de consulter ses répugnaooei
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penonnelles, il renoncerait à un genre d'occupation qui lui a attiré tant de peines et de dangers , et qa*il a assez prouvé n'avoir pas entrepris par un esprit de lucre ; mais des considérations respectables pour quiconque est ambitieux de payer son eontîngmt d'utilité à la chose publique le déterminent à rentrer dans la carrière. En conséquence, il ouvre une nouvelle souscription, dans les mêmes emditions. Les égards tardifs dont on se pique en ce moment pour la liberté de la presse, et la ferme résolution où il est de ne pas réémigrer, l'autorisent à contracter avec le public l'engagement de la [dus exacte ponctualité.
Dans l'état précaire où la France est réduite, il est évident qu'elle n'aura qu'une influence secondaire sur sa destinée, et que son sort sera pesé dans la balance du système général: de manière que c'est dans la marche des autres puissances qu'il faudra chercher le thermomètre de sa situation. C'est pourquoi il consacrera une grande partie de son journal au développement de la politique extérieure ; et il ose croire que personne n'est plus à portée que lui de donner sur tous les points importants des nouvelles sûres et des détails pertinents.
[ Od se plaint assez généralement, ajoute-t-il, que mes derniers numéros sont graves, moroses et humoristes ; c'est-à-dire qu'il no laot à la masse des lecteurs que des sarcasmes et des turlupinades. Pour moi, j'avoue que je ne saurais pas mettre en vaudevilles te désastre de Lisbonne, ni chanter sur an flageolet la culbute do
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Le premier numéro du nouvel abonnement répond assez mal à cette bruyante fanfare. Ce n'ot pas qu'il manque d'un certain intérêt, mais on D*y trouve pas ce qu'on était en droit d'attendre. Saleau l'a compris lui-même, et il en prévient dès son épigraphe :
Die aliquid dignum prominis, incipe. — NU ist; Culpantur frustra calami
n serait oiseux de prouver que la France ne peut plus être régénérée que dans une piscine de sang. Ce qui n'est pas plus problématique, c*est qu'on lui prépare avec ardeur ce baptême nlutaire, sans lequel elle ne serait jamais purifiée de toutes ses* souillures. Mais pour que ce redoutable sacrement ait toute son cfGcacité, il convient qu'il soit administré avec pompe parla congrégation oecuménique des potentats, et deux mois s'écouleront avant qu'on ait terminé tous les apprêts de cette grande solennité.
Il profitera de ce délai, pendant lequel il y aura fort peu d'événements remarquables, pour examiner des sujets que personne n'a encore songé à traiter, ou n'ose discuter à fond. Et tout d'abord il entame une question qu'aucun écrivain n'a eu le courage d'aborder, question infiniment délicate, et devenue depuis peu si compliquée, qu'elle en est presque insoluble. Aussi n'a-t-il pas la prétention de la résoudre; il ne veut que satisfaire par civilité l'empressement de ceux qui lui font le cruel honneur de le consulter sur l'embarras qui les tou^ mente.
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Une foule d'émigrés (dont je connais particulièrement la brairoore et la fermeté) me demandent lequel, dans notre situation politique telle que je l'envisage, me parait plus expédient pour la dboâe publique, ou qu'ils accourent se rallier autour du roi sous régide des prétoidues lois, ou qu'ils continuent à ronger leur Ireia sur le poste d'observation où ils se sont retirés, jusqu'à ce qu'ils puissent s'incorporer activement aux forces étrangères qu'on destine à pacifier la France, en accablant l'orgueil des usurpateurs et subjuguant tous les rebelles.
le répèie que cette question est terriblement épineuse, et que ceux qui ont l'inhumaine déférence de la soumettre à mon avis m'imposent une rude et rigoureuse épreuve.
Hélas! je leur dirais bien mieux ce qu'ils auraient dû faire de prime abord 1 Soutenir jusqu'à extinction de leurs forces le trône daoeelant, le maintenir intrépidement sur ses bases, ou s'ensevdir glonensemenr sous ses ruines
Hâas! je dirais bien encore combien, depuis l'entière déroute de la noblesse, qui a été chez les uns l'effet d'une terreur panique, chez les autres le fruit d'un sentiment de vengeance irréfléchi , j'énumérerais distinctement, dis-je, combien, depuis cette triste époque, elle a raté d'occasions de réparer ses défaites, d'efbcer par d'utiles et éclatantes prouesses la honte de sa pusillanime imprévoyance!
Hélas! je dirais bien mieux encore tout ce qu'ils auraient dû faire et qu'ils n'ont pas fait !
Hélas ! je prouverais bien qu'une émigration constamment pacifique et purement contemplative n'a été par le fait qu'une neutralité doublement funeste à la cause du trône, en ce qu'elle affaiblissait le parti de ses défenseurs, et en ce qu'elle fournissait à ses ennemis le prétexte de le calomnier!
Hélas! je serais disert à développer combien il est ridiculement indécent que ceux qui n'ont pas eu la fermeté de lutter pied à pied contre l'orage, et qui se sont dérobés à tous les dangers pour ne plus les affronter, que ceux-là se permettent de distribuer souverainement le blâme ou les éloges à ceux qui ont constamment bravé tous les hasards de la mêlée, et soutiennent
encore le feu de tous les événemei ' | oartant le idb
fier et hardi dont messieurs les coblent it majettoeo»
ment mis en possession !
Hélas ! je dirais bien Mais à quoi bon?
La solution du problème consiste uniquement à peser dyi k balance de la chose publique les avantages et les inoonvéïind de la rentrée docile des émigrés : de quel côté se troofen 11 prépondérance? On peut controverser avec succès sur cette qoei» tion, selon qu'elle serait posée plus ou moins obliquement; nm, en dernière analyse, vaut-il mieux, ou non, qu'ils viennent i^aiseoir sur les ruines de la monarchie pour en sauver quelqQe débris, que d'attendre, pour aider à sa reconstruction, que tooslei matériaux de c«t édifice violemment renversé soient éparpiNéi et annihilés. Pour moi, j'avoue que j'incline pour Taffirroatife.
Sans doute, je crois fermement à l'invasion prochaine despuis^ sances étrangères, et au poids irrésistible de cette majestoeoBO intervention ; mais on ne peut se dissimuler que cela ne finin pas sans quelques secousses; l'agonie d'une masse de rebelles à prodigieuse qu'on ne saurait les étouffer d'une pression ne M terminera pas sans de violents soubresauts. Tel on voit le fuooche sanglier, quand il est blessé à mort, déchirer avec fureur tout ce qui s'offre à sa dent meurtrière, tel on voit le féroce requin, quand il est vigoureusement harponné, faire mugir les ûoU et pirouetter la nacelle des pêcheurs à coups redoublés de si queue formidable : tel, à la première griffade de l'aigle germanique, on verra le monstre jacobin, poussant d'affreux rugissements, darder ses piques avec une fureur aveugle, et exercer sa rage en tous lieux, sans l'assouvir, jusqu'à ce que son indomptable férocité expire dans les serres de l'oiseau de Jupiter
Après avoir sermonné avec quelque sévérité les royalistes d'outre-Rhin, Suleau croit devoir sermonner avec la même franchise ceux de Paris: ont-ils donc bien Tesprit et les mœurs de leur situation, tous ces beaux messieurs qui ont précieu*
I «ment conservé tous les attributs de la frivolité, 1 et ne savent pas se sevrer d'une seule de leurs fan- ' laides , dans des conjonctures qui auraient con- •dllé a Aieibiade un maintien mâle et des habitudes austères? Quelle est donc cette manie d'escarpiner gaîment dans tous les carrefours, quand on a perdu le haut du pavé, et de fredonner des ariettes en pôonettant, quand on n'a que des humiliations et des défaites à célébrer, à moins que ce ne soit pour s'étourdir sur la continuité de ses mésaventures ? 0 raille le petit air pitoyablement hautain de tous ees merveilleux qui , la cadenette moelleusement arrondie, l'escarpin décolleté jusqu'à l'orteil , s'en Tont sur la pointe du pied et le nez au vent papilknmer dans toutes les salles de spectacle, pour y recueillir humblement des poissarderies, des horions et des chiquenaudes. Ce n'est pas assurément qu'il leur souhaite le poil ras , l'encolure hideuse et la peau crasseuse de Tours jacobin : est modus in rébus; mais il leur voudrait seulement une coquetterie un peu plus martiale, une propreté d'homme.
Enfin, Suleau s'adresse aux femmes, et, s'il leur fait grâce de la censure, par un sentiment mixte de justice et de courtoisie, du moins elles n'échappent point à ses avertissements. Mais il est bon d'observer qu'il n a point en vue les femmes de la bourgeoisie, dont Tempire est à peu près circons-
crit dans la sphère de leur ménage : c'est aux damei de haut parage , aux célèbres PhrynéSj qu'il ireot parler, parce que ce sont elles qui donnent le ton, et qui par là ne manquent jamais de corrompie l'opinion publique, quand elles mettent dans les afr faires les passions et les fantaisies de leur sexe.
Et Suleau ne fait aucun scrupule de placer sur la même ligne deux classes de femmes qui ont toojours été séparées par des préjugés de société, on, si Ton veut , de bienséance. En effet , entre deux femmes également aimables et qui posséderaient au même degré l'aristocratie de la beauté , que Tune, qui a été comblée des présents de la fortune, soit galante par tempérament; que Tautre, qui n a été dotée que par la nature, soit galante par spéculation, que lui importe? En thèse générale, elles ont toutes deux raison : peut-on être blâmable d'user librement de ses droits. Or, il n'y a pas de propriété plus incontestable que celle de son individu. Mais quand des casuistes plus sévères voudraient épiloguer ces innocentes occupations, toujours lui semble-t-il évident que celle qui est condamnée par les circonstances à vivre du produit de ses charmes serait encore la plus digne d'indulgence et la plos facile à absoudre.
Suleau d'ailleurs fait remarquer qu'il ne considère les femmes, dans ce moment, que sous le rapport de leur influence politique ; or, ce n'est
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ni Tédat de leur naissance, ni l'austérité de leurs mœurs, ni la roulante de leur existence sociale , qui déteimine leur ascendant; c'est la tyrannie de leurs charmes, c'est la séduction de leurs grâces, c'est k TÎTadté de leur esprit.
Somme toute, ces charmantes syrënes ont eu constamment des opinions saines sur la Révolu-* tion, et ont courageusement manifesté pour ces hoptenses saturnales une horreur très-édifiante. Il j a pourtant exception contre les vieilles, les laides et les infirmes, à quelque classe qu'elles appartienvnt. Sokau a soigneusement vérifié que, de toutes les femmes qui se sont attelées au char (pour parler plus correctement, au tombereau) de la Révolution, fl n'en est pas une seule qui ne soit à ranger dans tOte doutante catégorie.
Qoelquei vieilles douairières cacochymes et éden-
tées (à commœcer par la duchesse d'An ) se
sont follement persuadées que c'était un talisman pour se rajeunir que de se jeter à corps perdu dans le torrent de la nouveauté.
Les laides, en plus grand nombre ( à commencer par la gagui Staël), ont cru qu'en se barbouillant des couleurs de la nation, elles allaient prendre à leur tour figure humaine, et qu'à force de se surcharger de ialbalas tricolores elles parviendraient à cacher leurs difformités.
Dans l'infirmerie des lépreuses, il place (à com-
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mencer par la Condor. . .) ces jeunes tendrons qui, avec un vernis de santé et une figure engageante, se sont pourtant jetées dans la casserole des droits de r homme. Il ne faut pas s'y tromper : ayec une V>arnure frétillante et sous un petit air propret ^ cas pauvres créatures sont impotentes et couvertes d'ut cères.
Suit un tableau à soulever le cœur aux moins délicats y et dont nous épargnerons la vue à nos lecteurs.
Là s'arrête le journal de Suleau, et ce manifeste de sang se termine ainsi par une obscénité. Probablement que ses amis auront refusé de le suivre dans cette voie c jonchée de cadavres » où il voulait les entraîner : on ne saurait guère expliquer autrement sa brusque retraite, car ce ne fut que quatre mois après qu'il tomba sous les coups des cannibales. Nous n'avons point à raconter sa mort; tout le monde en connaît les hideuses péripéties. Elle fut horrible ; mais, après ce que nous avon^ cité, elle ne saurait étonner personne. Elle fut d'ailleurs héroïque comme l'avait été sa vie. Nous savons aussi qu'elle ne le surprit point ; il s'étonnait dès Tannée 1790 d'être encore en vie, lui, disaitil , « qu'un réverbère ne voyait jamais sans un mouvement de convoitise, et dont l'existence était un miracle continuel de la fée tutélaire de Taristo-
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. » Duis une sorte d ayant-propos à ce dernier que Dons Tenons d'analyser, il disait en-
ports b Tve qif 6D firémiaBnit sur une carrière (fô. bien*
ds fleoics de saç el d'un déloge de calamités.
laneis pas sur celle arèoe de caniasB et de mal-
manfoés par ma cataslropbe? Une sombre in-
et je De fids quelles noires anxiétés m'aTertisfient d'one
craeile; mais ces sinisties preasentiments poornmt bien
aSublir mon pinceaa. Toajoon l'on
cfliroi les plos affireox hasards, el sons tel
asped cpM se présente le sort cpn m*esl résenré, j'em-
dn moins la gloire de Taroir subi sans pâlir. . . Inacces-
fermeté innée, par la trempe de mon instinct, à
de dai^ers personnels, c'est pour la destinée
qw je Iranble, el jamais encan retoor sur moi-même,
srmpidme de fublesse, ne viendra dégrader ces pieuses
dlramanité oniTersrile.
qw soient les périls attachés à ma franchise, je dirai Térilé, el lonte la vérité; je la prêcherai avec audace, cv ce n'est qu'en présentant sa poitrine aux coups des furieux fc f 'enlr*égorgent qu'on réussit à étonner leur rage et à ralentir fei Cra^ports de leur frénésie. Si je succombe, j'aurai du moins on instant leurs fureurs, et peut-être ne faut-il aux irrités qu'on holocauste volontaire pour faire cesser la dé- ■iatacc et les ravages qui menacent Tempire des Tbébains d*une totale : à ce prix, je bénirais mon supplice.
Le jonmal de Saleau a une importance toute partâeolière, que nos lecteurs ont été à même d'appréder. Il abonde en renseignements précieux sur les menées et les plans de Témigration. La situation respective de la cour de Paris et de celle de Ce-
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blenlz, rantâgonisme de MM. de Galonné et de Brateuil, c'est-à-dire la lutte des princes contre l'antorité royale, les divisions des émigrés, dont les uns seraient enclins à composer avec la Révolution, tandis que les autres restent inébranlables dans leur fidélité aux traditions de la monarchie pure, tout cela y est esquissé de main de maître, et l'histoire puisera dans cette feuille, qui se recommande d'ailleurs par des qualités si vives, la confirmatioo de quelques points douteux, et même plus d'une notion nouvelle.
BTVABOL
Journal politique nalioncU. .
Vieirix cauia Dits plaeuit, ted victa Cotoni.
On trooTerait entre Rivarol et Suleau, si on voulait comparer leur genre de vie et leur genre d'esprit , plus d'un point de contact , plus d'une analogie. A ne les considérer qu'à mon point de vue , on les voit, combattant t,ous les deux pour la même cause, employer tour à tour, et avec un égal sucées, l'arme acérée du ridicule et le langage incisif de la raison. Il ne faudrait pas croire , en efîet , comme on y est assez porté, que le rôle de Rivarol dans la presse se soit borné à sa collaboration aux Actes des Apôtres; comme Suleau, qu'il surpassa par lesprit, mais qui lui est supérieur par le cœur, il fit de la polémique sérieuse, il eut son journal purement politique. Une différence à remarquer, à l'appui de ce que je viens de dire, c'est que, tandis que Suleau inscrit ûèrement son nom au haut de sa feuille, Rivarol s'abrite sous le nom d'un autre ou sous un pseudonyme. Disons encore que le
Journal de Suleau est un journal d'action, d'initiar tive , et que le Journal politique natùmal est m journal purement de discussion et de critique; ce n'est , comme Rivarol le dit lui-même, « qu'une suite de réflexions sur les décrets de rAssemblée nationale, sur les fautes du gouvernement et sur les malheurs de la France. »
Quoi qu'il en soit, Rivarol a une valeur plos grande qu'on ne le croit généralement, et nous pensons avec M. Sainte-Beuve, qui va nous guider dans cette étude, qu'il n'a pas été mis-^sa place. Ses bons mots, ses saillies, ses épigrammes, sont connus et cités en cent endroits ; il y a lieu d'insister sur ses tentatives plus sérieuses. Ce n'était point un homme de génie, sans doute; mais c'était plus qu'un homme d'esprit. Il réalisait tout à fait, l'idéal de l'homme de talent tel qu'il Ta défini z « Le talent, c'est un art mêlé d'enthousiasme. • Sî l'on perce le vernis de fatuité dont il est revêtu, o"n arrive à reconnaître en lui une dose de bon seiï* plus forte qu'on ne l'aurait soupçonnée.
Dès les premiers jours où la Révolution se prononça, Rivarol n'avait point hésité; il avait embrassé chaleureusement le parti de la cour, ou du moins celui de la conservation sociale. Dès avant le 14 juillet il avait dénoncé la guerre dans le Journal politique national. Cette feuille avait été fondée par
Tabbé Sabatier de Castres, mais, de son aveu même, c*était Ri^arol qui en était Tâme. Il s'y montre» et aTant Borke, Tun des plus vigoureux écrivains politiqaes qu'ait produits la Révolution . Il commence par raconter ce qui s'est passé aux États- Généraux avant la réunion des ordres, puis il suit ce récit i mesure que les événements se développent, c H n'y a rien dans le monde qui n'ait son moment dédof, a dit le cardinal de Retz, et le chet-d'œuvre de la bonne conduite est de connaître et de prendre ce moment. • Riyarol fait yoir que, s'il exista jamais y ce moment fut manqué dès l'abord dans la Révolution française. Parlant de la déclaration du rai dans la séance royale du 23 juin, il se demande pourquoi cette déclaration, qui, un peu modifiée, pouvait devenir la grande charte du peuple français ^ eut un si mauvais succès, et la première raison qu'il en trouve, c'est qu'elle vint trop tard. « Les opérations des hommes ont leur saison, dit-il, comme celles de la nature ; six mois plus tôt cette déclaration aurait été reçue et proclamée comme le plus grand bienfait qu'aucun roi eût jamais accordé à ses peuples; elle eût fait perdre jusqu'à l'idée, jusqu'au désir, d'avoir des États-Généraux.
Il fait voir d une manière très-sensible comment les questions changèrent bien vite de caractère dans cette mobilité une fois soulevée des esprits : « Ceux qui élèvent des questions publiques devraient con-
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la relit en p}ace et en situation ; nous sommes forcé de nous borner à de brèves citations.
Citons d'abord quelques passages du prospectus, qui ne laisse pas d'être curieux et instructif.
Nous ouvrirons notre journal par un résumé de toot ce qui 8*est passé jusqu'à présent, non dans V Assemblée nationale, pois* qu'elle n'existait pas encore, mais dans les différentes salles oà les trois ordres préludaient à sa formation. Nous verrons les effets de l'impulsion donnée d'abord au tiers-état, lorsque, par le nombre des votants , cet ordre , de tiers qu'il était , fut cbaogé en moitié ; comment la salle du troisième ordre s'est trouvée naturellement la métropole des Elats-Généraux ; cx)mment, par It masse et la généralité de ses principes, elle a dû entraîner h totalité des autres ordres; pourquoi, en se constituant, le tiers^tat a préféré à l'ancienne dénomination d' Etats-Généraux celle ù*Ai^ semblée nationale ; et pourquoi la noblesse, poursuivie jadis dans ses droits les plus chers et écrasée par les rois, a défendu ionstemps contre les Communes les débris de quelques prérogatives « lorsque d'ailleurs elle avait fait tous les grands sacrifices
Nous nous arrêterons à cette grande révolution, pour en expl vquer les causes et en calculer les effets. Et véritablement el^« est bien digne des méditations du sage, cette révolution qu'o"" ne peut contempler sans attendrissement. QutUe nation a jamc^ •* pu se promettre ou se vanter d'être régénérée sans effusion de san^y ^ Koi/à, en effet, ce dont la France pourra seule se glorifier, et non des conquêtes et des prodiges des arts, qui ne furent que l'otivrage^ de ses maîtres. L'auraiont-ils crue, l'auraient-ils mbme prévue , cette révolution , les Français du siècle de Ix)uis XïV, eux qui voyaient tout l'Etat dans la personne du prince? Et leurs enfants , qui ont vu Louis XV vivre encore splendidement des débris du despotisme? Et tous ceux enfin qui ont trouvé plus simple que le trône brillât des dépouilles que de l'éclat de la nation?....
Afin de satisfaire plus vite et plus fréquemment ceux qui ont
tai soif du bien public, nous donnerons cette feuille trois fois la â bien que les mauvais politiques et les mal inienn'auront pas d*ennemi plus régulier que nous. Par cette oactiCiide, nous pourrons épargner à messieurs les députés le temps qu'ils consument dans leur conespondance avec les pro- L Cest un honneur auquel nous aspirons, et, pour mériter telle confiance , nous tâcherons que notre feuille soit Texde leurs sentiments, le dépôt de leurs opérations, et, sll est permis de le dire, le vrai champ de bataille de la cause poUiqne.
On Toit comment fut accueillie la Révolution par eeax-là mêmes qui allaient être ses plus violents adversaires; mais l'illusion ne devait pas durer Iraigtemps.
Les écrÎTains du tiers-état, et, en général, tous les philosophes, ayant poussé à bout et forcé les conséquences du principe que la Mmoeraineté est dans le peuple, il a bien fallu que la Révobtioa, écrite dans les livres, fût jouée et représentée dans la capitale et dans les provinces. Pouvait-on, en effet, arrêter une Assemblée qui exerçait la souveraineté du peuple et qui avait pgDé Tannée? N'était-ce pas en même temps une véritable Jomssanoe pour des députés dont la plupart avaient passé leur rie â saluer le bailli de leurs villages ou à courtiser l'intendant de leurs provinces , n'était-ce pas, dis-je, une douce jouissance pour eux, que de fouler aux pieds un des premiers trônes du monde? Des avocats pouvaient-ils résister au plaisir d'humilier les cours souveraines? Ceux qui n'avaient rien n'étaient-ils pas r^rm^ de distribuer les trésors de l'Eglise aux vampires de ITUt?
On ne saurait trop insister sur tout le mal que peut faire un bon principe quand on en abuse.
La souveraineté est dans le peuple. Oui, sans doute; mais elle y est d*une manière implicite, c'est-à-dire que le peuple ne l'exer*
cera jamais que pour nommer ses représenlants; et si c'est ■■• monarchie, que le roi sera toujours le premier magistrat Anri, quoiqu'il soit vrai au fond que tout vient de la terre, il ne Cnt pas moins qu'on la soumette par le travail à la culture, cohum on soumet le peuple par l'autorité et par les lois. La soamaî* noté est dans le peuple comme un fruit est dans nos champs» d'une manière abstraite ; il faut que le fruit passe par l'aitn qui le produit, et quo l'autorité publique passe par le soepin qui l'exerce.
On ne cesse de parler en Franco et dans le reste de l'Europe des causes de cette révolution. On peut les diviser en causes éloignées et en causes prochaines ; les unes et les autres sont trop nombreuses pour les rappeler toutes. La populace de Parie et celle même de toutes les villes du royaume ont encore biea des crimes à faire avant d'égaler les sottises de la cour. Tout le règne actuel peut se réduire à quinze ans de faiblesse et à un jour de force mal employée.
D'abord, on doit (sans être pourtant tenu à la reconnaissance) on doit en partie la Révolution à M. de la Yauguyon et à M. de Maurepas, l'un gouverneur et l'autre premier ministre de Louis XVI : le premier forma l'homme, et le second a fonné le roi.
On doit presque tout à la liberté de la presse. Les philosophes ont appris au peuple à se moquer des prêtres , et les prêtres no sont plus en état de faire respecter les rois : source évidente de laflaiblissement des pouvoirs. L'imprimerie est rarlillerie de la pensée. Il n'est pas permis de parler en public, mais il est permis de tout écrire; et si on ne peut avoir une année d'auditeurs, on peut avoir une armée de lecteurs.
On doit beaucoup aussi à ceux qui ont éteint la maison du roi ; ils ont privé le trône d'un appui et d*un éclat nécessaires: les hommes ne sont pas de purs esprits, et les yeux ont leurs besoins. Par là ils ont aliéné les cœurs d'une foule de gentilshommes, qui, de serviteurs soumis et heureux à Versailles, sont
ta
àevmnm det nîsoiiDeurs désœuvrés et mécontents dans les pro- Tioces.
Oo doit encore plus au conseil de la guerre ; tous ses membres, et en général ceux que Tarmée appelle les faiseurs, étaient, sans le savoir, les véritables instigateurs de la Révolution. Les coaps de plat de sabre et toute la discipline du nord ont désespéré les soldats français. Ceux qui ont substitué le bâton à Tboncear mériteraient qu*on les traitât d'après cette préférence, si U Révolution n'entraînait que des malheurs.
D ne liaut pas oublier non plus ce qu'on doit à M. Tarchevéque de Sens, qui aima mieux faire une guerre intérieure et dangereosp aux parlements qu'une guerre extérieure et honorable con* tre la Prusse. La Hollande, qu'on aurait sauvée, aurait donné des secours en argent , et celte guerre aurait sauvé le roi lui-même, tu lui attachant l'armée et en le rendant respectable au dedans et an dehors.
Enfin, on doit tout au dépit des parlements, qui ont mieux aimé périr avec la royauté que de ne pas se venger d'elle.
Voilà quelques-unes des causes éloignées do l'état où nous sonimes. Les causes prochaines sont sans nombre.
Voici sur Paris et sur sa destination naturelle comme \illc européenne quelques vues qui sentent assurément Thomme d'une civilisation très-avancée, très-amollie, et Tépicurien politique plus que le citoyen soldat. Les réflexions qu'elles présentent n'ont pas encore trop vieilli.
Paris est-il donc une ville de guerre? n'est-ce pas, au contri'.re, une ville de luxe et de plaisir? Rendez-vous de la France et de l'Europe, Paris n'est la patrie de personne, et on ne peut ç-;e rire d'un homme qui se dit citoyen de Paris. Est-on citoyen d'un bal oo d'un spectacle? Une capitale n'est qu'une vaste volière, qui doit être ouverte en tout temps. Ce n'est point la lib^té qu'il lui faut : cet aliment des républiques est trop indi-
gesle pour de frêles sybarites; c'est la sûreté qu'elle ex^ si son roi la menace, elle doit ôtre déserte en deux jours. I a qu'un gouvernement doux et respecté qui puisse donner ris le repos nécessaire k son opulence et à sa prospérité.
La capitale a donc agi contre ses intérêts en prenant dei mes républicaines; elle a été aussi ingrate qu'impolitiqv écrasant cette autorité royale à qui elle doit et ses embel mentset son accroissement prodigieux ; et, puisqu'il faut le c'était plutôt à la France entière à se plaindre de ce que \& ont fait dans tous les temps pour la capitale, et de ce qu'ils fait que pour elle. Âh I si les provinces ouvrent jamais les ] si elles découvrent un jour combien leurs intérêts sont , j dis pas différents, mais opposés aux intérêts de Paris, co cette ville sera abandonnée à elle-même 1 .... Etait-ce donc à commencer une insurrection , ville insensée ! Ton Pàlais-I t'a poussée vers un précipice d'où ton Hôtel-de-Ville ne te t pas.
Dans une note du n^ 5 le rédacteur du Jeu politique exprimait ainsi sa façon de penser su liberté.
Quoique nous désirions plus que personne la liberté, sommes persuadé qu'elle est plus honorable aux- nations qu aux particuliers, ot qu'elle ne convient nullement aux pe éclairés et corrompus. C'est aussi l'opinion de J.-J. Roosf c Les peuples, une fois accoutumés à des maîtres, ne sont en état de s'en passer. S'ils tentent de secouer le joug, ik loignent d'autant plus de la liberté que, prenant pour elle licence effrénée, qui lui est opposée, leurs révolutions les lî presque toujours à des séducteurs qui ne font qu'a^raver chaînes (1). »
S'adressant aux législateurs^ si empressés d'
(I) J.-J. Rousseau, dédicace du Ditcowrs twr ^origine ti Um f< l'inégalité parmi le» homm$*.
cher en tête de leur Constitution les droits de l'homme :
Légifibtenrs, 8*écrie-t-il, fondateurs d'un nouvel ordre de cho- $^, TOUS voulez faire marcher devant vous cette métaphysique que les anciens législateurs ont toujours eu la sagesse de cacher cUb5 les fondements de leurs édifices. Ah ! ne soyez pas plus sa- 'ôDts que la nature. Si vous voulez qu'un grand peuple jouisse de TcHobrage et se nourrisse des fruits do Tarbre que vous planta, ne laissez pas ses racines k découvert.... Pourquoi révéler sa monde des vérités purement spéculatives? Ceux qui n'en abu- ««rcMni pas sont ceux qui les connaissent comme vous , et ceux qui n'ont pas su les tirer de leur propre sein ne les comprendront jamais, et en abuseront toujours.
Rivarol , donc , n'est point un écrivain absolutislej comme nous dirions, et il faut bien se garder de le classer comme tel. Il a soin d'excepter, ians son blâme sévère, les philosophes , tels que Montesquieu, « qui écrivaient avec élévation, pour corriger les gouvernements, et non pour les renverser. » 11 reconnaît avec une énergie qu'on aura remarquée les fautes du côté même où il se range : K La populace de Paris, et celle même de toutes les •.îlles du royaume, ont encore bien des crimes à faire avant d'égaler les sottises de la cour. Tout le rt-sne actuel peut se réduire à quinze ans de faiblesse et à un jour de force mal employée. » Dans :ôuI le cours de ce journal, en un mot, Rivarol se dessine avec ligueur, éclat, indépendance, et comme 'in de ces écrivains bien rares « que l'événement n'a ^"jint corrompus. »»
Les articles de Bivarol ont été depuis réunis volume, et quelquefois sous le litre de Mémoires; mais ce recueil s'est fait sans aucun soin : on i supprimé les dates, les divisions des articles , on a même supprimé des transitions; on a supprimé enfin les épigraphes que chaque morceau portait en tête, et qui, empruntées d'Horace, de Viiple, de Lucain, attestaient jusque dans la polémique un esprit éminemment orné (1 ) .
Le Journal politique se trouva de bonne heure en butte aux persécutions de toute nature. On lit dans un avis placé en tête du n"" 1 0 (2 août 1 789) :
Il n'est rien que nous n'ayons fait pour remplir nos eogigBments envers nos souscripteurs ; mais les exécutions, les inceftdies et tous les moyens violents employés en Franco pour établir la liberté, ont tellement intimidé les imprimeurs, qu'ils noos odI abandonnés l'un après l'autre, à Versailles et à Paris. Ils mm auraient, par celte défection, forcés d'ôtro, à notre tour, infkiëlei à nos souscripteurs, si nous n avions pris le parti de cherchera pays étranger une liberté dont on est si loin de jouir en France* Il faut mémo que le public sache que Paris a tellement intimidé les libraires qu'il n'en est plus aucun aujourd'hui dans ki capital qui veuille so prêter à recevoir des souscriptions pour nous.
Nous avons raconté, t. V, p. 136, une petite comédie à laquelle donna lieu le mauvais vouloir des libraires à rencontre du Journal politique. C'est à Bruxelles, à ce qu'il parait, que ses rédacteurs allèrent, ou peut-être furent censés être allés le faire
(I) Voir Saintc-B«UYc, Causeries du Lundi, t. v, p. 49 et ».
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imprimer, et un libraire de Versailles consentit à se chai^r de la distribution en France. Mais de noo^dles difficultés surgirent bientôt, qui motivèrent de nouTelles plaintes.
lanitis joamal n'a été honoré de p]as de calomnies que celai-d. oompUms parmi ceux qui nous haïssent les ennemis de la :^ de l'autorité royale, de la félicité publique et du sens com- L nuis les beaux jours de la Ligue, nous aurions eu contre les Mathieu, les Aubry, les Boucher et les Jacques Gément, comme nous comptons aujourd'hui les Mirabeau, les Pélion et les Ifaginet, Nous aurions essuyé les mêmes reproches et de plus ébqaeots sans doute, puisqu'ils auraient été réchauffés par le fawtisnif religieux, plus ardent encore que le fanatisme philosophique.
Tout lecteur honnête homme, tout esprit sain, nous rendra la jvtice de croire que ce n'est pas sans y avoir beaucoup réfléchi qm nous nous sommes exposés à la fureur de la populace. Nous compté sur d'autre récompense que sur le suffrage des de bien. D est certain que ceux qui déclament le plus violoBoieiit aujourd'hui contre l'autorité royale ont autrefois été accablés de ses bienfaits, parce qu'ils étaient les satellites du despotisme ; et nous, qui ne lui sommes tenus d'aucune obligalion, BOUS nous sommes constamment déclarés pour elle , mais parce qo elle est le palladium de la tranquillité publique. 11 est bien éndentque,si nous avions écrit contre rautorité royale, dans la Tioiente crise qu elle éprouve, nous aurions été portés en triomphe Stir les bras forcenés de la populace parisienne, et qu*on nous aurait lait partager les honteuses palmes des Mirabeau, des Luchet et des gardes françaises.
Quand la Constitution aura redonné à l'autorité royale l'éclat et la vigueur nécessaires au bonheur public , nous verrons tous CCS mauvais écrivains se retourner en faveur du roi, lui demander des récompenses, et, qui pis est, en obtenir : car ou fait plus pcor ceux qu on craint que pour ceux qu'on aime. Ces fanati-
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ques connaissent Irès-bien le cœur humain : ils ont pris le pifti coupable, et nous le parti honnête ; ils sont pour les henreux, et nous pour les malheureux, d'où ils concluent qu'ils ont prit !• bon parti, et que nous avons pris le mauvais. Ooi, sans douta; mais c'est le parti honorable. Nous le soutiendrons avec coungs jusqu'au rétablissement de l'ordre; et le môme esprit qm fait braver les injures et les menaces de tant de furieux fera supporter le silence et l'oubli des princes.
Enfin les rédacteurs reviennent une troisième fois sur les obstacles qu'ils rencontrent, dans un c Avis très-important >, où ils informent leurs abonnés d'une nouvelle défection qui les force de nouveau à chercher un autre distributeur.
On dit que, l'Assemblée nationaleayantdécrété la liberté delà presse, il ne peut y avoir en France d'obstacles pour un écrivain; mifis si la presse est libre, la pensée ne l'est pas, et les impri* meurs de la capitale, pour être assis à la table de la liberté» n'ai ont pas moins sur leurs tètes les réverbères de Paris, qui rûtKA bien Tépée de Damoclès (4); ils n'ont plus de censeurs, mais iii ont des bourreaux, et la Grève leur fait souvent regretter ta chambre syndicale. 11 semble que Paris n'ait détruit la Bastille que pour devenir lui-même une plus vaste forteresse; mais ta présence du roi dans cette immense geôle nous ayant donné ta
(I) Dftus une note manuscrite do la main d'un de« rédacteurs, annexée M n* Il d'un dc8 exemplaires de la Bibliothèque impénale, je Us à propos de cette nouTclIe épée de Danioclès :
• Le peuple, au lieu d'être excité, a sans cesse besoin d'être adouci et conlesii. Les Parisiens, qui paitsaient pour un bon peuple, ont manifesté dans ces lemp^-d une féi\>cité inouïe. Le jour où, sur un simple soupçon, il» cherchaient partnaâ le murquis de La Salle pour le tuer, deux hunmies montés sur le réTcrb^re qai devait servir do potence (selon l'usage adopté dans la Uévotution) criaient M peuple : • Messieurs, le premier venu, pui^iue nuus n'avuui» inib |o marquis dt ÏA Salle! • Ces bons Parisiens ne voulaient (tas être montés sur le réverbère inolilcment.
Cet usage a fait parodier ainsi le vers de Virgile . S os patriam fugimus, eic, par les Français rt'fugiés :
Soipatrix funes et lampada lituptimut altara.
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eonnge de nous y établir, nous avons trouvé des coopérateurs intrépides, et le public sera servi avec une exactitude rigou-
Ge qui nous encoorage à vaincre et notre indolence naturelle et les terreors de nos agents, c'est Fimportance de la cause que won lOQleDons ; c'est la périlleuse situation où TAssemblée natioiiale a mis la France, et la capitale son roi ; c'est le besoin que tant d'infortunés ont d'être consolés; c'est la nécessité de rétaUir l'autorité royale, unique planche qui nous reste dans le ■aoDrage ; c'est qu'on ne peut influer sur l'opinion qu'en frappant SBT elle des coups répétés, c'est-à-dire par un écrit périodique ; c^cst enfin parce que nous comptons dans la liste de nos souscripteurs les meilleurs esprits et les plus grands noms de la France et de l'Europe, et tous ceux quibus est equus et pater et m. Voilà les lecteurs qui nous flattent; nous n'écrivons que pour les gens de bien, de goût et d'honneur ; voilà ce qui distingue notre journal de celte foule d'écrits périodiques qui, en flétrismt la gtoîre du nom français, outragent également la langue, la niscm et l'humanité. Que tous ceux qui ont admiré les décla- ■ilîoos dee Mirabeau de l'Assemblée , l'ingratitude de certains courtisans, les fureurs de la populace parisienne, les massacres des citoyens et la défection de l'armée; que tous les énergumënes, et les hypocrites, plus dangereux encore, s'éloignent de nous : nos feuilles véridiques les feraient rougir et pâlir tour à tour sous les couronnes dont la main sanguinaire du peuple a chargé leurs tètes criminelles.
Le Journal politique n'en était encore qu'à son TÎngtième numéro quand ses rédacteurs tenaient ce langage : qu'on le compare avec l'extrait que nous avons donné du prospectus I
On est assez mal renseigné sur l'odyssée de cette feuille aventureuse. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il
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ques connaissent Irès-bien le cœur humain : ils ont pn coupable, et nous le parti honnête; ils sont pour les he nous pour les malheureux, d'où ils concluent qu'ils oi bon parti, et que nous avons pris le mauvais. Oui, sai mais c'est le parti honorable. Nous le soutiendrons avei jusqu'au rétablissement de l'ordre; et le même esprit fait braver les injures et les menaces de tant de fan fera supporter le silence et l'oubli des princes.
Enfin les rédacteurs reviennent une troisiè sur les obstacles qu'ils rencontrent, dans uc très-important >, où ils informent leurs a d'une nouvelle défection qui les force de noi chercher un autre distributeur.
On dit que, l'Assemblée nationale ayant décrété la lib< presse, il ne peut y avoir en France d'obstacles pour un mstfs si la presse est libre, la pensée ne Test pas, et l meurs de la capitale, pour être assis à la table de la lib ont pas moins sur leurs têtes les réverbères de Pans, c bien l'épée de Damoclès (4); ils n'ont plus de censeurs ont des bourreaux, et la Grève leur fait souvent re{ chambre syndicale. Il semble que Paris n'ait détruit 1 que pour devenir lui-même une plus vaste forteresse présence du roi dans cette immense geôlo nous ayant
(I) Dans une note manuscrite de la main d'un des n5dactcar8, n* Il d'un des exemplaires de la Bibliothèque impériale, je Us à pro nouvelle épée de Damoclès :
« Le peuple, au lieu d'être excité, a sans cesse besoin d'être adouci Les Parisiens, qui passaient pour un bon peuple, ont manifesté dans ( une férocité inouïe. IjG jour où, sur un simple soupçon, ils chercha le marquis de La Salle pour le tuer, doux hommes montés sur le ri devait servir de potence (selon l'usage adopté dans la Révolution) peuple : « Messieui's, le i>remier venu, puisque nous n'avons pas je La Salle ! » Ces bons Parisiens ne voulaient pas être montés sur le ré^ tilement.
Cet usage a fait parodier ainsi le vers de Virgile ; Nos patriam fu{ par les Français réfugiés :
Nos patrix funes et lampada linquimus altam.
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L'exemplaire du Journal Politique que possède la Bibliothèque impériale se compose de trois séries ou abonnements : la première de 23 numéros, la deuxième de 24, et la troisième de 8 seulement. Pions ne saurions dire si c'est le tout. Deschiens Be parle que de deux séries, de 18 et de 24 nu-
Les deux premières séries ont été réimprimées sous le titre de Journal politique national des ÊtatS" Généraux et de la Révolution de 1789 , et il en a été bit plusieurs éditions. En 1797, notamment, les articles de Rivarol ont été réunis sous le titre de Tableau historique et politique de V Assemblée constibÊonte, et depuis on les a réimprimés sous celui de Mémoires de Rivarol dans la collection des Mémoires relatifs à la RéYolution française.
On dit que Burke, cet éloquent apostat de la liberté, dont il avait d*abord embrassé la cause, écriTit à Rivarol que son ouvrage serait mis un jour à côté des Annales de Tacite. Si cet éloge est en effet échappé à la plume de Técrivain anglais, on ne peut en expliquer rexagération que par le fanatisme si commun aux hommes de parti. Toutefois, si Ton cherche en vain dans Touvrage de Rivarol la pensée profonde, l'expression grave et nerveuse de l'auteur des Annales^ si ses vues sont généralement superficielles, souvent incomplètes ou fausses, quelquefois même contradictoires, il est
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juste de reconnaître qu'on y rencontre fréqnemmeol des rapprochements ingénieux, des observatkmi fines; que le style, toujours élégant et clair, a soih vent de la chaleur, et quelquefois de Ténergie. Malheureusement ces qualités sont ternies par Tesprit d'injustice et de dénigrement qui perce à cbaqai page.
rONTAKES, VA flABPE, YADXCELLES.
Le Modérateur. — Mémorial historique,
Au plus fort de cette mêlée furieuse dont nous iTons &it connaître les principaux acteurs et les principaux épisodes , il se rencontra quelques esprits pleins de loyauté, mais un peu tard-voyants, qui tentèrent de se poser en modérateurs entre les partis, d'opposer le langage de la raison aux emportements de la folie. Dans ce dessein ils s'assoaèrent ceux des écrivains monarchiques qu'ils jugèrent les plus modérés dans leurs opinions politiques. De ce nombre fut Fontanes.
Comme André Chénier, Fontanes avait été jusqu'en 1789 tout entier livré aux doux labeurs de la poésie. Ce n'était point un homme de révolution. Aussi la nôtre de 89 ne Tenleva pas d*un entier élan. A trente ans passés , sa situation restée précaire semblait le pousser en avant; sa modération d'esprit le retint. Il partagea pourtant avec presque toute la France le premier mouvement et les espérances de 89 ; l'on a même un chant de lui
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sur la fête de la Fédération de 90 ; mais ce fat u limite extrême. Dès les derniers mois de 1789 il était attaché à la rédaction du Modérateur^ oi^^ane d'un de ces partis stationnaires qui finissent toajours misérablement, déchirés par le parti du progrès, qui les tire en avant, et le parti rétn^rade, qui les tire en arrière.
Le Modérateur s'était d'abord appelé le Journal de la Ville. Il avait été fondé au mois d'aoât par un aventurier littéraire que nous connaissons déjà, J. P. L. de Luchet, auteur de plusieurs petites feuilles littéraires, le Pot-Pourri, le Journal des Gens du Monde j etc. (V. t. III, p. 212.)
En se jetant dans la mêlée politique, cet écrivain vagabond se proposait « de suivre les progrès de ce pouvoir que Mirabeau appelle le scUut de tm les jours , la sécurité de tous les foyers , le rorvon MUNICIPAL, et d*être, non le défenseur — il n'en a pas besoin, — mais l'organe et l'interprète du peuple, le peuple! ce souverain législateur, et duquel dérive toute puissance quelconque. »
Les principes qu'affichait Tex-marquis étaient, comme on le voit , passablement démocratiques; mais au fond il n'était pas féroce.
Au mois d'octobre le Journal de la Ville modifia son titre et son format, et en même temps il adoucit quelque peu sa nuance; il devient Journal de k Ville et des Provinces, ou le Modérateur ^ par one
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iodété de gens de lettres , avec cette épigraphe :
/• fi*at potnl (TeftfWfms, fai de$ rivaux que faimê.
Le nom de Luchet a disparu ; mais il fait encore partie de la rédaction ; on le devine au prospectus : • Il n'y a de bons journaux, y est-il dit, que ceux que Esdt le public; un: journaliste, à vrai dire, ne doit être qu'éditeur. » Et c'est pour mieux remplir son rôle ainsi entendu que le Journal de la Ville prend le format in-4^.
DcNoce personnes se sont partagé ce qui sert d'aliment à la culioftté eti llnstniction. Les unes méditent, les autres écoutent, tontes se consultent, et forment non une feuille critique , mais la féritabla histoire du temps présent.
Les rédactenrs, fidèles à la liberté, à la philosophie des opiaions, à la chahie immuable des bons principes, écrivent sous rcsil sérère de la raison, la raison l que la nouveauté, Tenthousîtsme, offusquent pour quelques moments, mais qui finit bientôt ptr reprendre ses droits imprescriptibles sur l'esprit humain.
Un avis répandu à la fin de 1789 prévint les souscripteurs que M. de Fontanes,qui était cidevant un des principaux coopérateurs de ce journal, en aurait la rédaction à compter du 1*' janvier 1790; qu il s'était associé un homme de lettres, son ami, connu par ses talents, et dont les principes étaient les mêmes que les siens , — Flins, — et qu'un membre très-distingué de TAssemblée nationale en rédigerait tous les jours les séances.
Je ne saurais dire quel fut ce dernier collabora-
leur de Fontanes, ni quelle fut la part de eoQabo* ration de chacun. Il serait même difficile de distinguer les articles de Fontanes. La chose importa d'ailleurs assez peu, car il n'y a que l'esprit gàiénl de cette feuille qui soit remarquable. Le Hodénteur remplissait son titre; il suit, avec moins de verve et d'entrain , la ligne d'André Chénier. Je nu bornerai donc à une citation ; c'est, sous le titre di Réponse à un aionné (23 octobre 1 789 ), une exposition de principes, qu'on pourrait facilement attri buer à Fontanes :
n paraît qu'on s'est mépris, Monsieur, sur le titre de notr journal le Modéraleur. La signification que nous avons attacbéi A ce mot n'est pas celle qu'on nous a prêtée, ni celle qu'on de vait y donner. Un journal appelé le Modérateur ne veut pas dir un journal modéré. Nous sommes très-modérés, sans doute; ma ce n'est pas une de nos qualités que nous avons voulu expritoer c'est une fonction que nous avons voulu rendre telle que je m vous l'expliquer. Si, par exemple, l'ignorance ou l'ambition d'oi des pouvoirs quelconques lui faisaient oulre-passer les limites qui lui sont tracées par les principes, nous avertirions de ses écarts et) en éveillant l'intérêt des autres pouvoirs, ou celui mémedi public, nous contribuerions, autant qu'il est en nous, k modère son zèle indiscret ou sa marche ambitieuse.
Si nous voyions, au contraire, tel autre pouvoir tomber dansui état d'inertie qui pourrait nuire à la machine politique, alors, ei désignant les causes de sa faiblesse, en découvrant Tobstade qt s^oppose au jeu de ce ressort, nous accélérerions ses mouvements et nous n'en serions pas moins des modérateurs. Bien plus, comm notre force modératrice n'étend son action qu'en raison des écart qui pourraient se commettre, on a si mal interprété le m sens de notre titre, que nous ne serons jamais si peu modin que lorsque nous serons plus modérateurs.
Cb ptreîl plan peat nous foire beaucoup d'ennemis, sans doute. Qooîqiie nous soyons le moins susceptibles d^esprit de parli, on Boot aocQseni tour à tour, et même à la fois, d'ôlre aristocrates ci défloagogiMS, royalistes et parlementaires, ecclésiastiques et fanôers, parce que nous aurons besoin de prendre en main tov à toor la défense du parti qu'on opprimera. Nous commen* par protester d'avance que nous respectons tous les pouqne tout citoyen i^emplissant une fonction publique, civile m Bililaire, nous parait exercer un sacerdoce auguste, et notre
s'étend depuis le monarque et les représentants jusqu'aux magistrats en rabat et aux magistrats en et en giberne. Mais nous prévenons aussi que nous foaloos être libres, comme il convient à des hommes dignes de rétrn, c'est-à-dire sous l'empire des principes et des lois. Nous ■a BOUS flattons pas d'un succès rapide : les pas de la vérité sont lests ei mesurés, et la flatterie a des ailes, comme le mensonge al 11 renommée; mais, pour peu qu'on' nous sache gré de nôtres aèle, en nous témoignant de l'indulgence sur nos moyens, nous de réussir du moins à être utiles, parce que le despode la raison survit enfin à tous les autres despotismes.
L'Assemblée nationale nous parait avoir le degré de force qui hd convient dans ce moment. Le parti de la majorité, un peu afEûbli, rendra inutiles, pour la minorité, les succès d'éloquence, et, si nous osons nous exprimer ainsi, les moyens d^adresse employés quelquefois pour arriver à un but utile. Mais la France entière demande à grands cris l'organisation des assemblées pro- Tindales, et ses ennemis lui reprochent d'en redouter l'établisaeoient*
Noos avons été les plus ardents défenseurs de la liberté contre la despotisme ; nous ne désirons pas moins, pour le salut commun, on roi fort de toute la puissance exécutrice, qu'on regarde comme le représentant perpétuel de la nation entière, dont la personne soit aacrée, inviolable, qui ne soit arrêté par d'autre pouvoir que par œhii de la loi, qui sente tout le danger qu'il y aurait à s'oppoaer au vora général ; mais que l'instant et le point où sa volonté personnelle serait heurtée soit couvert d'un voile religieux
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marque pas, d'une manière aussi i ..oUtique qufrritanlB, Tépa» que où il sera obligé de fléchir devant toute autre Tokmté; c^ol ce qui nous fait improuver le veto suipentif. Que la monvqM, enfin, conserve toutes les formules de rinfaillibilité; mais que Ih ministres voient sans cesse, en signant un ordre, le g;laive de li responsabilité suspendu sur leurs tètes.
On ne peut nous prêter le projet ridicule de vouknr à boob seuls diriger l'opinion, et de nous créer régulateun des meuveraenls du pouvoir. Nous ne faisons que dire notre avis ; notn brevet de censeur est écrit dans la Déclaration des Droits, artîds de la liberté de la presse. Comme nous attaquons précisément le parti dominant, et que nous ne voulons flatter ni le prince, ni le ])euple, ni l'hydre, ni l'idole, il est possible que nous exerdoas un privilège eocclusif; mais c*est sans nous en douter. En tout cm, nous serons plus courageux que M. de Voltaire, quand il disait en plaisantant : « Je ne veux pas heurter de si grands aeignaan que les préjugés. »
L'essai tenté par Fontanes et ses amis ne fut pas heureux , il ne pouvait l'être ; le torrent eut bientôt emporté le Modérateur et les modérés.
Ils reparurent après le 9 thermidor, mais avec des allures monarchiques plus prononcées, et, soutenus par Topinion publique, ils se montrèrent beaucoup plus oseurs.
Parmi les acteurs de la nouvelle mêlée qui s en* gagea alors, mêlée presque aussi vive que celle de 1 790 , mais beaucoup moins sanglante , nous retrouvons Fontanes. 11 s'était réfugié à Lyon pendant les mauvais jours. Revenu à Paris aussitôt que la terreur fut tombée, il s'associa avec La
Harpe et Tabbé de Yauxcelles pour la fondation d*ini journal qu'ils appelèrent Mémorial historique, politique et littéraire. Voici leur prospectus :
D y i une foule de journaux, ce qui prouve que beaucoup de gens les lisent Les gouvemanls en disent beaucoup de mal, ce qui prouve que les journaux ne sont pas inutiles aux gouvernés. On a même essayé toutes les nuinières possibles de les détruire ou de les asservir (ce qui est la même chose), et cela prouve en* eore qolla sont nécessaires.
Je ne compte pour rien les feuilles mercenaires qui appartiennent à une faction : quelque mauvaises qu'elles soient, je ne crois pas qu'elles fassent un grand mal. Ceux qui les font, ceux qui les lîienli ceux qui les paient, ne sont qu'une seule et même chose: c'est toujours la faction, et personne ne se méprend à ce mot. Il b'j en a jamais eu qu*une, celle des oppresseurs, qui ont toujours appelé eontpirations la résistance quelconque des opprimés.
Ces feuilles mises de côté, comme de raison, les autres feuilles périodiques sont généralement ce qu'elles doivent être dans un Etal libre ou constitué pour être libre. Leur vogue prouve qu'il y a, quoi qu*on en dise, un esprit public ; car on ne les lit qu'autant qu'elles en sont à peu près les interprètes. De plus, il y a espnt public quand le gouvernement est averti et censuré tous les jours dans les écrits, et ne Test pas toujours en vain.
Les journaux ne peuvent plus être ce qu'ils étaient dans Vanden ordre de choses : on y cherchait des nouvelles ou de la littérature, c'était un objet de curiosité ; c'est aujourd'hui un objet dlntérèt prochain. Un message ou un discours peuvent à tout moment effrayer ou rassurer des millions de citoyens. Il importe à chacun de connaître sur qui et sur quoi la chose publique peut se reposer, de quoi et par qui elle est menacée. Ceux qui sont aujourd'hui lecteurs porteront aux élections annuelles le résultat de leurs lectures : ainsi les journaux sont devenus un besoin do tous les jours, et, quand leurs auteurs sont honnêtes et éclairés, les joomaQX sont une force pour la liberté et une autorité pour l'histoire.
On a imprimé, il y a quelque temps, qu't/ n'y en avmit où il y eût du talent. Celui qui parlait ainsi exceptait tant doota k sien et celui de ses amis; cela est tout simple, quoique cela m soit pas modeste. Pour nous, nous n'avons d'autre intéiét qoi celui de la vérité, en reconnaissant très-volontiers qu'il y a dm un assez grand nombre de ces sortes d'écrits de Tesprit, du taten^ de la raison et de la gaîté; et nous laissons au public à nomonr ceux qui méritent cet éloge. Ce n'est donc point un esprit de i^ valité qui nous engage dans la même carrière : c'est celd A l'émulation du bien public, qui a rendu cette carrière assa h^ norable pour que personne ne puisse se faire un scrupule (Tjf entrer, et assez importante pour que chacun soit intéressé à y porter ses moyens : ils sont nécessairement différents, quoique le but soit le même, et nous ne prétendons rien annoncer quidiitingue nos feuilles de celles du même genre- Notre titre dit toot ce que nous pouvons sur notre dessein. Quant à la rédactioD, nous avons toujours pensé qu'il ne s'agissait point de ce qu'oa promet dans son prospectus , mais de ce qu'on donne dans soa journal, comme il ne s'agit point pour un auteur de ce qu'il unonce dans sa préface, mais de ce qu'il fait dans son ouvrage. Nous pouvons assurer seulement, et il est naturel de le croire, qu'avant d'entreprendre ce journal, nous nous sommes ménage tous les secours nécessaires pour les correspondances intérieuress et extérieures ; et nous avons lieu de compter sur le zèle de toos les bons citoyens qui connaissent nos sentiments, et qui sont unis avec nous par les mêmes vœux pour raffermissement de Tordre social, moral et politique.
Nouvelles politiques intérieures et extérieures, pièces officielles, variétés intéressantes, discussions, séances du Corps législati/i rendues avec l'exactitude et l'étendue qu'exige leur importance; texte littéral des décrets, lorsque leur réunion pourra former la matière d'un supplément, qui sera délivré gratis : tels sont ks objets principaux que contiendra ce nouveau journal, qui formera quatre pages in- 4», sur beau papier, et qui paraîtra tooi ^ jours, À commencer du •!«*' prairial prochain, ou t mai 47^ (vieux style).
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On y joîiidn, pour les personnes qui le désireront, un sapplô* Il io-S*, qui ptrattra aussi tous les jours, et qui contiendra le coait des dianges, la consenration des hypothèques, les spectacles, les annonces, avis diirers, poésies légères, etc.
Ce prospectus n'est pas signé, mais on devine lisément la plume de La Harpe. Disons tout de suite que les noms des trois collaborateurs figurent en tète du journal, et que chacun d'eux signait ses artides de ses Initiales.
Le nom de Vauxcelles est presque oublié aujourdlud. Le spirituel abbé , trop paresseux ou trop sage pour ambitionner la gloire que procurent les lettres, s'est contenté de déposer le fruit de ses réflexions dans ces feuilles fragiles de la presse périodique, qui peuvent bien quelquefois donner du re- DCHn, mais un renom éphémère comme elles. C'est ainsi qu'il publia dans le Mercure et dans le Journal de Paris une foule de morceaux non moins remarquables par leur élégance et la pureté du style que par la justesse des vues et la profondeur des pensées , mais qui sont demeurés enfouis sans honneur dans ces catacombes littéraires. Devenu journaliste politique, il se montre, dans le Mémorial, le digne lieutenant de La Harpe, batailleur hardi, habile à l'attaque autant qu'à la riposte. Il mène surtout rudement la guerre contre Garât le Chambellan (rédacteur de la Clef du Cabinet des Souverains) et ses collaborateurs. C'est à lui que semble
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plus particulièrement dévolu le département im personnalités, et il déploie dans cette guerre dm qualités qu'on n'aurait pas soupçonnées ches on ex-prédicateur du roi.
Fontanes, dans cette nouvelle feuille, se dessine plus nettement que dans le Modérateur. A cette époque il était professeur de belles-lettres à l'Ecok centrale des Quatre-Nations, et, dans sa chaire, il devançait et préparait honorablement la critique littéraire renouvelée, que le Génie du Christianisme devait bientôt illustrer et propager avec gloire. Mais il ne se renfermait pas dans son enseignement ; il prenait par sa plume une part plus active et plus hasardeuse au mouvement réactionnaire, et, selon lui, réparateur, dont Fiévée, l'un des acteurs luimême, a tracé un excellent tableau dans i'introdu^ tion qui précède sa Correspondance avec Bonaparte. Devenu l'un des trois principaux rédacteurs du Mémorial, il y pousse comme ses collaborateurs, dans sa mesure toujours polie, au ralliement et au triomphe des principes et des sentiments que le 13 vendémiaire n'avait pas intimidés, et qu'allait frapper tout à l'heure le 1 8 fructidor.
f>e rôle de Fontanes, au milieu de cette presse animée dont nous avons esquissé le tableau dans notre quatrième volume, devient fort remarquable. La modération ne cesse pas d'être son caractère, et fait contraste plus d'une fois avec les violences et
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les gros mots de ses collaborateurs. 11 est pour Tao eord des lois et des mœurs, des principes religieux et de la politique, pour le retour des traditions consenratrices, et — ce qui était rare, ce qui Test encore — il n'en violait pas Tesprit en les prêchant. L'ensemble de sa rédaction dans le Mémorial nous montre un esprit dès lors aussi mûr en tout que distingué ) elle le révèle, à cette époque d'entière indépendance, essentiellement tel au fond qu'il se développera plus fard dans ses rôles publics et officiels, avec tous ses principes, ses sentiments, ses aversions même.
Une chose à noter, c'est le pressentiment qu'il eut des destinées de Bonaparte, c'est son goût déclaré pour le conquérant de l'Italie. Le 15 août 1797, il insère dans le Mémorial, à l'adresse du jeune général, dont les proclamations semblaient menacer les Parisiens peu républicains d'un nouveau canon de Vendémiaire, une lettre piquante de verve et, si Ton peut ainsi dire, perçante de (Pronostic, qui mérite d'être conservée. C'est un de ces petits chefsd'œuvre de la presse politique comme il s'en est trop dépensé et perdu en France depuis la satire Hénippée jusqu'à Carrel. Le bruit venait de se répandre dans Paris qu'une révolution républicaine avait éclaté à Rome et y avait changé la forme du gouvernement.
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Tout a changé H tout doit ehanger encan, a dit ub écmm politique de ce siècle, à la tète d*un ouvrage fameos. Vous hits de plus en plus Taccomplissement de cette prophétie deBayniL ]'ai déjà annoncé que je ne vous craignais pas , qtKHqne commandiez quatre-vingt mille hommes et qu'on Teuille faire peur en votre nom. Vous aimez la gloire , et cette ne 8*accommode pas de petites intrigues et du rôle d'un rateur subalterne auquel on voudrait vous réduire. D me panK que vous aimez mieux monter au Capitole, et cette place est phv digne de vous. Je crois bien que votre conduite n'est pas oodforme aux règles d*une morale très-sévère ; mais l'héroïsme a M licences, et Voltaire ne manquerait pas de vous dire que vooi faites votre métier d'illustre brigand comme Alexandre et conune Cbarlemagne. Cela peut suffire à un guerrier de vingt-neuf m.
Je me promènerais, je le répète, avec la plus grande sécurité^ dans votre camp, peuplé de braves comme vous, et je conviens qu'il serait fort agréable de vous voir de près , de suivre votre politique, et même de la deviner quand vous garderiez lefilence.
Savez-vous que, dans mon coin, je m'avise de vous prédire de grands desseins? Ils doivent , si je ne me trompe , changer les
destinées de l'Europe et de l'Asie.
Toute mon imagination fermente depuis qu'on m'annonce qo^ Rome a changé son gouvernement. Cette nouvelle est prématn* réti, sans doute ; mais elle pourra bien se réaliser tôt ou tard.
Vous aviez montré pour la vieillesse et le caractère du chef de l'Eglise des égards qui vous auraient honoré; mais peut-èue espériez-vous alors que la fm de sa carrière amènerait plus vits le dénouement préparé par vos exploits et votre politique. \M Transtévérins se sont chargés de senir votre impatience, et le pape, dit-on, vient de perdre toute sa puissance temporelle. Je m'imagine que vous transporterez le siège de la nouvelle ié>
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jieblîqiie lombarde an milieu de cette Rome pleine d'antiques •ooTenirs, et qui pourra s'instruire encore sous vous à l'art de conquérir le reste de l'Italie.
On préti>nd qu'à ce propos le ministre Adon disait naguère an roi de Naples : c Sire, les Français ont déjà la moitié du pied dus la botte ; encore un coup , et ils l'y feront entrer tout entier, m Acton pourrait bien avoir raison ; qu*en dites-vous?
Mais je soupçonne encore de plus vastes combinaisons. Le ftéâtre de l'Italie est déjà trop étroit pour la grandeur de vos VMS. le rêve souvent à vos correspondances avec les anciens peuples de la Grèce, et même avec leurs prêtres, avec leurs papas : car, en habile homme, vous avez soin de ne pas vous brouiller avec les opinions religieuses.
Une insurrection des Grecs contre les Turcs qui les oppriflMOt est un événement très-probable, si on vous laisse faire, et si Aabert-Dubayet (1) vous seconde. L'insurrection peut se cornnaniquer fodlement aux janissaires, et l'histoire ottomane est déjà pleine des révolutions tragiques dont ils furent les instruments.
Ainsi je ne serais point étonné que vous eussiez conçu le projet hardi de planter à la fois l'étendard français sur les murs du Tatican et sur les tours du Sérail , dans la capitale des Etats chrétiens et dans celle de Mahomet. Ce serait, il faut en convenir, une étrange manière de renouveler Tempire d'Orient et celui d'Occident ; mais vous m'avez accoutumé aux prodiges, et ce qull y a de plus invraisemblable est toujours ce qui s'exécute la plus facilement depuis l'origine de la Révolution française.
Que dire alors du ministre ottoman et de celui de Sa Sainteté, qui sont reçus le même jour au Directoire, qui se visitent fraternellement, et qui s'amusent à TOpéra-Français, à nos Jardins de Bagatelle et de Tivoli, tandis qu'on s'occupe en secret du sort de Eome et de Constantinople?
En vérité , brave général , vous devez bien rire quelquefois , do haut de votre gloire, des cabinets de l'Europe et des dupes que vous faites.
(I) Ambtmdeiir à Conttaotinople.
Vous préparez de mémorables événements à llûsloirB. D kà l'avouer, si les rentes étaient payées et si on avait da FaigHli rien ne serait plus intéressant au fond que d'assister aiofrgnirii spectacles que vous allez donner au monde ; l'imaginalMB s*« accommode fort, si Téquité en murmure un peu.
Une seule chose m'embarrasse dans votre politique : vooi créez partout deà Constitutions républicaines. Il me semble q« Rome, dont vous prétendez ressusciter le génie, avait des masmes toutes contraires : elle se gardait d'élever autour d'elle dei républiques rivales de la sienne ; elle aimait mieux s'entoorv de gouvernements dont l'action fût moins énergique , et fléehft plus aisément sous sa volonté. Souvenons-nous de ces vers d'un belle tragédie :
Ces lions, que leur maitre avait rendus j[du$ douas. Vont répandre leur rage et s'élanur sur nous;
Si Rome est libre, enfin, c'est fait de V Italie.
Mais peut-être avez- vous là-dessus, comme sur tout le reilSt votre arrière-pensée, et vous ne me la direz pas.
J*ai cru pouvoir citer ces vers dans une lettre qui vous est adressée : vous aimez les lettres et les arts. C'est un nouTeia compliment à vous faire. Les guerriers instruits sont humains : je souhaite que le même goût se communique à tous vos litfote* nants, qui savent se battre aussi bien que vous. On dit que vool avez toujours Ossian dans votre poche, même au milieu des batailles : c'est, en effet, le chantre de la valeur. Vous avez,<l0 plus, consacré un monument à Virgile dans Man(oue, sa patrie; je vous adresserai donc un vers de Voltaire, en le changeant us peu :
J'aime fort les héros, s*ils aiment les poètes.
Je suis un peu poète , vous êtes un grand capitaine : qani vous serez maître de Constantinople et du Sérail , je vous promets de mauvais vers, que vous ne lirez pas, et les éloges de
Mies kB femmes , qui vaudront mieux que les vers pour un liérw de votre âge. Suivez vos grands projets , et ne revenez nnoQt à P^rîs que pour j recevoir des fêtes et des applaudis* Ils. F.
Si Bonaparte lut la lettre , comme c'est trèspossible j son goût pour Foutanes doit remonter jusque là.
Mais le maître ouvrier du Mémorial, c'était La Harpe. 11 était là dans son élément, et, quand on parcourt ce journal, on est étonné de l'activité dont il y fait preuve : il n*y a presque pas de numéros qui oe contiennent un article de lui, article politique ou littéraire. Une autre chose cependant peut étonner davantage encore : ce sont les sentiments nouveaux qu'il y professe.
La Harpe s'était d'abord laissé entraîner par la Révolution. Bien de plus simple ou même de plus Intime et de plus excusable dans les commence « ments. Mais La Harpe ne s'était pas arrêté aux beaux jours ou à ce qui pouvait passer pour tel : son enthousiasme avait survécu au 1 0 août, au 2 septembre, au 21 janvier. On a recueilli une suite de textes, pris dans ses articles du Mercure, desquels il résulte que jusqu'en 93, et même jusqu'au commencement de 1794, il égala en déclamation extravagante tout ce qu'on pouvait désirer alors. 11 ne cessait de dénoncer, dans des phraàes dignes de
Tancien et fougueux Raynal, « la superstition, disait-il^ qui transforme V homme en bête, le fanatisme, qui en fait une bête féroce j le despotisme, qui en fait une bête de somme. Mais, jeté en prison en avril 1 794, La Harpe, avec cette âpre personnalité qu*OD lui connaît, s'étonna plus qu'un autre d*aToir été atteint; l'idée de la mort lui apparut; son imagination lui fit tableau. Il fut en proie à un grand tumulte, et, dans ce bouleversement de tout son être, il sentit une révolution s'opérer en lui : il eut le coup de foudre, ce qu'on appelle le coup de la grâce, qui le renversa et le retourna.
Après s'être si violemment trompé, il n'avait rien de mieux à faire, semble-t-il, qu'à se repentir et à se taire. Mais il ne songea pas seulement à s'imposer cette mortification du silence, la plus pénible de toutes pour l'amour- propre, et on le vit, au 80^ tir de sa prison, se lancer avec plus de fureur que jamais dans toutes les mêlées ; son ardeur n'avait fait que changer de signal et de drapeau. Après avoir professé les principes du républicanisme le plus exagéré, il s'en montra l'un des plus fougueux adversaires. Son Cours de littérature est rempli de violentes diatribes contre des hommes dont les opi' nions avaient été longtemps les siennes. Il s'engagea dans une polémique passionnée avec Marie- Joseph Chénier, organe de la Convention; il fit b guerre à la Convention elle-même. Mais c'est à Ro*
bespieire surtout qu'il s'attache à porter les plus rades coups : « Un Robespierre ! s'écrie-t-il ; un Robespierre puisqu'il faut descendre à ce nom infâme, que je ne puis prononcer sans faire une sorte de violence au profond mépris que j'ai toujours eu pour lui, et quil na pas ignoré)^ un Robespierre! etc« ■ S'il faut en croire Laya, bien placé pour savoir le vrai, La Harpe se targuerait ici d'un courage qu'il n'eut pas.
Dans le Mémorial, le célèbre critique ne se montre pas moins décidément réactionnaire, mais réactionnaire comme Tétaient alors tous les honnêtes gens, voulant l'ordre et la paix dans la liberté. Nous avons à peine besoin de parler du talent qu'il j déploie : on sait qu'il était éminemment doué pour la polémique.
Proscrit le 18 fructidor, le Mémorial essaya de renaître en l'an VI sous le titre de Tablettes historiques, puis de Tablettes républicaines, portant cette épigraphe :
Sed motos prœstat componere (luctus.
Celle du Mémorial était :
Fis consiU eoepers mole ruit sua ; Vim temperctam Di quoqiie provehunt In majus,
11 serait inutile d'insister sur la valeur du Mémorial : les noms de ses rédacteurs la disent assez.
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C'était, comme le Modérateur, une véritable gazette; mais, outre les nouvelles proprement dites, étrangères et intérieures, on trouve dans chaque numéro deux ou trois articles de polémique ou de variéléft politiques ou littéraires, où se reflète vivement l'agitation de cette époque mouvementée, et qui aiH* jourd'hui encore se font lire avec intérêt.
jâ
XIGHAUV, GiLLilS.
La Quotidienne. «— Le Censeur des Journaux.
La Quotidienne, ou Nouvelle Gazette universelle , par une société de gens de lettres y doit être comptée parmi les agents les plus actifs de la contre-révolutioo. Nous ne connaissons guère que la Quoti* dienne de la Restauration , dont le nom appelle impérieusement celui de M. Hichaud. Hais il faut remonter à 1792 pour trouver l'origine de cette feuille Êuneuse, dont l'existence fut des plus tourmentées, et ce n'est pas au célèbre historien des Croisades qu'elle dut le jour. Son fondateur s'appelait de Coutouli, et périt sur Téchafaud en 1794; c*est tout ce que j'en s<iurais dire, car Michaud luimême a oublié son prédécesseur dans sa Biographie universelle.
La Quotidienne commença avec la Convention, le 22 septembre 1792. 11 fallait un certain courage pour entreprendre à ce moment un journal royaliste ; la tentative n'était pas sans danger : aussi il faut voir ai^ec quelles précautions oratoires s'annonce la nouvelle feuille :
Noos D^ezamiiierons point si ie salut de la patrie, qui a néces-
site dans ces temps d'orages les grandes mesures prises par l'is. semblée nationale, exigeait la proscription des feuilles périodiques connues sous la dénomination de journaux amtocraUqua ou soi-disant constitutionnels ; si, parmi ceux qui ont été eof0> loppés dans cette sévère justice, quelques-uns ne méritaient pat plus d'indulgence , tant par la modération avec laquelle les opinions y étaient énoncées que par le ton de décence avec leqid ils étaient écrits ; il suffit que ces ouvrages aient paru vouloir influencer l'opinion publique pour assurer qu^ils se sont écarté* du but que Ton doit se proposer en recueillant les matériaux qui serviront à l'histoire de nos jours. Ce n'est pas lorsque toot est système, passion , fureur, qu'il convient de prévenir un jugement que la postérité seule sera en droit de prononcer. Personne aujourd'hui ne peut se flatter d'appuyer ses conjectures sur une base solide de vérité ; la plupart des ressorts que Ton fait moovoir sont cachés pour nous , et nous ne voyons les objets qo'i travers un verre plus ou moins coloré par nos affections , dos relations, nos préjugés Cependant, après cinq années de divisions intestines, de craintes, d'espérances, de tentatives et d'oppositions balancées tour à tour, une Convention nationale est appelée pour prononcer sur les plus grands intérêts; tous les regards se tournent de son côlé , comme vers une demièi-e ressource, et son succès va fixer invariablement les destinées de la France. Ces circonstances nous ont paru favorables à la publication du nouveau journal que nous annonçons : si les réflexions étrangères aux faits, les discussions systématiques, sont su^ierflues, même dangereuses à propager, l'annonce simple et vraie des événements qui se succèdent avec tant de rapidité devient très-nécessaire, le besoin d'une communication prompte et facile entre toutes les parties de l'Empire se fait sentir plus impérieusement que jamais.
Les coopéra tours, animés du môme esprit et fidèles à la loi du silence en opinion politique, quils se sont imposée, apporteront le plus grand soin, chacun dans la partie qui lui sera confiée, pour faire parvenir promptement ce journal au point de perfection où il peut atteindre
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On ne ponvait se montrer mieux intentionné que les rédacteurs de la nouvelle feuille; mais, si prudents qa*ils voulussent être, ils se virent bientôt CD butte aux persécutions, et la Quotidienne dut faire comme plusieurs des journaux que nous avons déjà rencontrés, qui, pour échapper aux poursuites , étaient obligés , comme c le vieux pasteur des troupeaux de Neptune ■ , de changer presque tous les jours de forme et de nom. Proscrite une première fois le 18 octobre 1793, elle reparut d'abord avec le titre de Tcibleau de Paris, puis sous son nom de Quotidienne, le 19 février 1795, et continua jusqu'au 5 octobre de la même année, où elle fut de nouveau proscrite. Reprise le 7 novembre suivant, elle vécut jusqu'au 4 septembre 1797 sans interruption, mais en changeant trois fois de nom, et s*appelant successivement Tableau de Paris, puis Bulletin politique de Paris et des Départements^ puis Feuille du Jour, et enfin la Quotidienne ou Feuille du Jour.
Le 4 septembre 1797 elle fut proscrite une troisième et dernière fois. Nous la verrons reparaître dix-sept ans plus tard, et continuer ses métamorphoses.
Cette première Quotidienne était in-4®. Elle a eu pendant quelque temps un feuilleton in-8^, rempli le plus souvent d'extraits pris des autres journaux , qu'elle pillait sans même les nommer, ce qui mo-
tiva de la part de ces derniers de nombreuses rédft* mations.
Ce ne fut qu'en 1795 que Michaud devint rim des rédacteurs et des propriétaires de la Quotidienne. Venu à Paris en 1790, il avait d'abord travaillé à la Gazelle universelle avec Cerisier, et au Poslillon de la Guerre avec Esmenard. Cesdeoi journaux étaient dans le sens de la cour, qui en subventionnait, dit-on, la rédaction, et ils soutenaient le système politique des Feuillants. Au 10 août leurs bureaux furent envahis et pillés par la populace. Michaud, comme ses collaborateurs, fut obligé de se cacher, et il n'osa reparaître qua la fin de 92, quand la Convention constituée ne s'occupait plus guère que de Louis XVI. Il prit part alors à la rédaction du Courrier républicain de Poncelin, qui n'avait guère de républicain que le nom, et qui, après comme avant les journées de thermidor, était classé au moins comme très-suspect par les révolutionnaires; puis à celle de la Ga^ zelle française, encore avec Poncelin etFiévée. Enfira en 1795 il s'associa à la rédaction et à la propriété de la Quotidienne, avec Rippert, l'un des fondateurs de cette feuille, et Riche, et il lui donna une grande impulsion de royalisme, il fut de nouveau contraint de fuir après le 13 vendémiaire, et un arrêt par contumace le condamna à mort comme convaincu « d^avoir, par son journal, constamment
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prafoqné à la réTolle et au rétablissement de la lojuilé. > n fot assez heureux pour se faire relever de cette «mdamuatioii un an après. Il n*ayait pM, d'ailleurs, attendu jusque-là pour rentrer à la QaoCidienne, dont le suceès allait toujours crois* ant, le parti royaliste devenant chaque jour plus ■onbreux.
Porté le 18 fructidor sur les listes de proscriptioB, il dot s'exiler une troisième fois. La chute du Directoire le ram^ia i Paris, où il espérait reprendre sa place de journaliste et travailler à une restamatioD qu*aTec beaucoup d'autres il croyait prodoine; mais il put se convaincre bientôt que, si Bonaparte pensait à relever le trône, ce n'était pas pour y faire monter un Bourbon, et les rudes coups que le nouveau maître porta aux journaux lui prouvèrent que désormais le journalisme ne pourrait pins se jouer journellement du pouvoir. 11 renonça donc momentanément à la lutte, et se donna tout entier à la culture des lettres et au commerce de la librairie, en attendant qu'un nouveau régime lui permît de redescendre dans l'arène politique.
Les métamorphoses auxquelles fut condamnée la Quotidienne pendant cette première période de son existence prouvent assez avec quel achamement die poursuivit la Révolution. C^est d'ailleurs la seule cho3e que nous ayons à faire remarquer, a rédaction n'offirant rien de saillant.
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Parmi les rédacteurs de la première QuotidieDoe, nous devons mentionner tout particulièrement 6allais, auteur d'une histoire du 18 fructidor que j'ai plusieurs fois citée, et Tun des écrivains politiqiw les plus laborieux de notre époque.
Gai lais , « qui n'avait pa^ , et qui donnait II gloire », a dit Chénier, était, en 1789, professeur dans un collège de bénédictins, et ce ne fut pai sans regret, paraît-il, qu'il se vit contraint d'abandonner sa paisible retraite. Il se vengea du trouble que la Révolution apportait dans son existence en l'attaquant d'abord dans plusieurs brochures anonymes qui eurent un certain retentissement; puis il prit part à la rédaction de quelques feuilles royalistes, notamment du JouiJial général de Tabbé Fontenay, du Publictsle et de la Quotidienne. Enfin en l'an lil il fonda, avec Th. Langlois, le Censeur des Journaux, une des feuilles les plus curieuses et les plus courues de cette époque, mais que, faute d'espace, nous ne pouvons que signaler aux chercheurs.
RICHER-8EBIZT.
L'Accusateur public.
On pourrait dire de Richer-Serizy qu'il fut le Suleau de la réaction thermidorienne. Il rappelle i de nombreux égards son collaborateur aux Actes des Apôtres. Mais il y a entre les deux la différence qui sépare la presse de 1792 de celle de 1795, et qu'ajustement relevée M. E. Maron.
c La liberté de la presse, que respectèrent les Thermidoriens, dit le judicieux auteur de V Histoire Uuéraire de la Convention nationale^ ne produisit pas d'écrivain digne d'être remarqué, ni par ses qualités ni par ses défauts. Les journalistes démocrates ne firent plus que se répéter. Les gens d'esprit qui rédigeaient les journaux à tendances royalistes, et dont plusieurs devinrent académiciens (Suard, Fontancs, Michaud), rappelèrent, mais de loin, Rivarol, Mallet du Pan, Roy ou; ils furent à ces derniers ce que les Thermidoriens étaient aux orateurs de la première Constituante. Ils s'efforçaient d'être passionnés, ils n'étaient que violents : la situation ne les soutenait plus, et ils n'avaient pa? en eux-mêmes cette flamme toujours ardente
qui fait le pamphlétaire. Ceux qui eurent le plus d'influence furent les moins lettrés, et même leur influence ne commence qu'après la réaction ther* midorienne , et lorsque la Convention en eut fini avec le parti terroriste. Ainsi le rédacteur de 1*A^ cusateur public avait de Tesprit et de la verve, 3 réussissait surtout dans le portrait satirique. Mais on sait que la polémique qui était celle de son parti n'était pas de nature à pénétrer dans des masses profondes. Il n'est, en effet, qu'un accusateur, c'està-dire qu'il attaque les hommes dans leurs vices, leurs ridicules ou ceux qu'il leur prête, et l'on sait que, dans ce cas, l'imagination pèche plus par prodigalité que par économie. Par exemple, il met, oa peu s'en faut, Sièyes et Cambacérès sur la même ligne que Fouquier-Tinville et Carrier... Cette pa^ tialité, qui enveloppait dans une commune et égale réprobation tous ceux qui avaient pris part à la Révolution, indiquait plus de rancune que de passion, plus de colère que de conviction , et, nous l'avons déjà dit à propos des Girondins , la colère est, dans les luttes politiques, le signe de l'impuissance. De même que les Girondins n'avaient pas su triompher, de même les modérés, qui n'avaient pas su les défendre ni se sauver eux-mêmes, ne surent pas mieux se venger. »
Quoi qu'il en soit, l'Accusateur public eut une réelle influence, qui serait suffisamment attestée pai
[ les nombreoses déDODciations dont son auteur fut - fobjeC , et le décret de déportation qui le frappa le 18 firoctidor. Cette feuille est écrite avec chaleur, et ToDy trouve des pages d'une véritable éloquence; on y sent l'émotion , la conviction d'un homme de liien qui croit que la France ne peut trouver le remède aux maux dont elle est accablée que dans le rétablissement des doctrines religieuses et monarclû({iies, et qui s'efforce de la conduire à ce but.
Serisy avait été détenu près d'une année au Luxembourg pendant la Terreur. Ce fut au sortir de sa prison, et encore tout palpitant de ressentiment, qu'il lança son Accusateur public, auquel, il donne cette épipraphe, prise de Cicéron : Accusatares wmlUn {ai non delatares) in civitate esse necesse est.
Je sois libre enfin! 8*écrie-i-il dans son prospectus ou premier naiéro ; après aroir tu pendant une année la hache des bouricaox attachée à un cheveu et suspendue sur ma tête , j'atlend&s naïvement que la Révolution du 40 thermidor me tirât de b fone aux lions et échangeât contre une couronne civique la palme du martyre que j*allais cueillir : je me trompais ; je venais d'échapper aux assassins pour tomber entre les mains des voleurs, et il se formait contre la liberté d'un homme de bien ' dont on redoutait la surveillance et le courage une conjuration de tous les crimes et de tous les nces réunis.
Enfin, un hasard heureux, peut-être aussi la main du remords et du repentir, vint tirer mes verroux , et le guichetier d'Âstorga, après avoir pris au pauvre Gil Blas son manteau de drap neuf et son pourpoint de laine de Ségovie, après Tavoir fouillé entre nnr et chair, le poussa dans la rue , en lui disant : c Va , mon ami, tu es libre maintenant ; va-t*en remercier M. le corrégiàor : ta vois qu'il y a encore une justice en Espagne. »
Ah I laissons nos corrégidors, disais-je en précipîUnt nMpii, et courons remercier la Providence : c*est elle qui prolégei mn jours, c*est elle qui est la source de toute justice. Une égliieia présente à moi , une inscription simple et touchante, cwKfée à l'Eternel, couronnait le portique; plein d*un saint recoâUe* ment, déjà mes genoux pressaient le pavé du sanctuaire : à vuprise ! lorsqu'on élevant les yeux , je me vois envirooné de comestibles, de farines, de viandes, de tonneaux entassés! Véfjm était un magasin.
Je me retirai confus de ma méprise, mais circonspect dans dob jugement. Ma première pensée fut que, Dieu s'étant foit honuae, la partie saine et éclairée de la nation avait jugé qu*il derait avoir appétit, et que, par reconnaissance, elle lui faisait ses provisions ; j'avais lu de tout temps qu'on servait les autels des dieux : cette précaution pouvait donc être bonne en elkHnèmai c'était peut-être une mesure révolutionnaire. Je raisonnais ainsi en cheminant vers la Convention.
Au sortir d'une longue et rigoureuse captivité , l'esprit et le corps sont également tourmentés d une activité pénible et inquiète; avide de tout voir et de tout entendre, on erre çà et là, sans but, comme sans projet, uniquement pour le plaisir d errer; le cœur cherche dans les lieux qu'il parcourut autrefois des iouvenins consolateurs. Voici Tenceinte où siégeait Thomme qui me sauva la vie ; c'est à cette tribune qu'il ré|>andit des larmes sût les victimes de la tyrannie; sous cet arbre dépouillé par l'hiver, et couvert alors de verdure, ses entretiens, tels que ceux de Platon, embrasaient mon âme de cet ardent amour de la patrie qui consumait la sienne. Je cherchais son ombre en errant trif* tep>ent sous les portiques et dans les comités.
Une multitude avide se pressait au dehors comme au temple de la Fortune ; mais quelle fut ma surprise, lorsque, pénélrani dans rintérieur, je vis un magasin bien différent de celui que je venais de quitter: dans le premier, du moins, j'avais trouvé l'abondance; et celui-ci m'offrait l'assemblage de tous les fléaux , de tous les crimes, ou, si je dois m'expriincr ainsi, le tombereau de toutes les immondices du genre humain.
b loif da liîen public, nous donnerons cette fenille trois fois la semaine : â bien que les mauvais politiques et les mal intentionnés n*aaront pas d'ennemi plus régulier que nous. Par cette euctitiide, nous pourrons épargner à messieurs les députés le temps qu'ils consument dans leur correspondance avec les pro- TÎDces. Cest un honneur auquel nous aspirons, et, pour mériter mie telle confiance , nous tâcherons que notre feuille soit Texpression de leurs sentiments, le dépôt de leurs opérations, et, sll est permis de le dire, le vrai champ de bataille de la cause publique.
On voit comment fut accueillie la Révolution par ceux-là mêmes qui allaient être ses plus violents adversaires; mais l'illusion ne devait pas durer bngtemps.
Les écrivains du tiers-état, et, en général , tous les philosophes, ayant poussé à bout et forcé les conséquences du principe que la souveraineté est dans U peuple, il a bien fallu que la Révolution , écrite dans les livres , fût jouée et représentée dans la capitale et dans les provinces. Pouvait-on, en effet, arrêter une Assemblée qui exerçait la souveraineté du peuple et qui avait gagné Tarmée? N*était-ce pas en même temps une véritable jouissance pour des députés dont la plupart avaient passé leur vie à saluer le bailli de leurs villages ou à courtiser Tintcndant de leurs provinces , n'était-ce pas, dis-je, une douce jouissance pour eux, que de fouler aux pieds un des premiers trônes du monde? Des avocats pouvaient-ils résister au plaisir d'humilier les cours souveraines? Ceux qui n'avaient rien n'étaient-ils pas charmés de distribuer les trésors de l'Eglise aux vampires de
ITtol?
On ne saurait trop insister sur tout le mal que peut faire un bon principe quand on en abuse.
La souceraineié est dans le peuple. Oui, sans doute; mais elle y est d'une manière implicite, c'est-à-dire que le peuple ne l'exer^
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Maintenant que les ténèbres du crime et de l'ignoiinoe i^éit* nouissent aux premiers rayons de la justice, que la raîioiietli douce humanité soulèvent d*une main faible encore ce drap aor tuaire qui couvre cet empire, et que des yeux féroces scot m* pris de répandre des larmes ; maintenant que la Convenlk» mtionale, s*élevant victorieuse de la mort et des enfers, appelle i ses côtés les talents, le courage et la vertu , quel est i*hoimM coupable qui voulût rester spectateur immobile et glacé? Qill se nomme , afin que , plus vil et aussi odieux que les assaiûi, nous renvoyions avec eux à Téchafaud.
Pour moi , quand tous les bons citoyens s'empressent à im au secours de l'Etat et à calfater le vaisseau , qui lait eao di toutes parts, on ne me verra pas , comme Diogène, me cbaufier au soleil ou rouler mon tonneau.
Sa lanterne à la main , bien différent de lui dans mes recber* ches, je visiterai les comités, les tribunaux, les administrations, les sociétés populaires ; il n'est si petit réduit où mon activité courageuse ne me fasse pénétrer ; il n'est coquin si petit, dçpiiis l'atome jusqu'au colosse, au moment où je le verrai entraver 11 marche de la justice et des lois , que je ne saisisse à l'insUaU pour le placer au carcan de l'opinion publique , en rinscrivaoL sur mes tablettes censoriales. Ménager le crime, c'est rougir d^ la vertu. Diogène chercha longtemps un homme de bien et d^ put le trouver ; moi, je cherche des fripons, et certes, je n'use?* rai pas ma bougie. *
Peut-être que mon âpre franchise déplaira à ces hommes qu-i, buvant à la coupe enchantée du pouvoir, s'enivrent de sa liquear ; ils couvriront des grands mots d'intérêt général, de politique, ôe salut du peuple, la persécution dirigée contre moi ; mais Néron empoisonna sa mère pour le salut du peuple ; Caligula fit périr soixante sénateurs en un jour pour le salut du peuple ; Robes* pierre allait égorger la Convention pour le salut du peuple; la Loire est teinte de sang pour le salut du peuple: j'ai vu toerli liberté elle-même en la personne de vos collègues pour le silal du peuple. Homme libre et innocent, j'ai pendant une année ,
te rûonnears désoeuvrés et mécontents dans les pro-
On doit encore plus an conseil de la guerre ; tous ses membics, et en général ceux que l'armée appelle les faiseurs, étaient, ans le saTOÎr, les véritables instigateurs de la Révolution. Les ciwpB de plat de sabre et toute la discipline du nord ont désespéfé les soldats français. Ceux qui ont substitué le bâton à Thon- Kor mériteraient qu*on les traitât d'après cette préférence, si U Bévolotion n'entraînait que des malheurs.
D ne finit pas oublier non plus ce qu'on doit à M. l'archevêque de Sens, qui aima mieux faire une guerre intérieure et dangefcone aux parlements qu'une guerre extérieure et honorable con* tre b Prusse. La Hollande, qu'on aurait sauvée, aurait donné des en argent , et cette guerre aurait sauvé le roi lui-même, attachant l'armée et en le rendant respectable au dedans cl an dehors.
Enfin, on doit tout au dépit des parlements, qui ont mieux aimé périr avec la royauté que de ne pas se venger d'eUe.
YaOà quelques -unes des causes éloignées de l'état où nous Les causes prochaines sont sans nombre.
Voici sur Paris et sur sa destination naturelle comme ville européenne quelques vues qui sentent assurément l'homme d'une civilisation très-avancée, très-amollie, et Tépicurien politique plus que le citoyen soldat Les réflexions qu'elles présentent n'ont pas encore trop vieilli.
Paris est-il donc une ville de guerre? n'est-ce pas, au contraire, une Ville de luxe et de plaisir? Rendez-vous de la France et de TEorope, Paris n'est la patrie de personne, et on ne peut goe rire d'un homme qui se dit citoyen de Paris. Esl-on citoyen d'un bal ou d'un spectacle? Une capitale n'est qu'une vaste volière, qui doit être ouverte en tout temps. Ce n'est point la liberté qu'il lui faut : cet aliment des républiques est trop indi-
inégal et peu correct ; mais il avait de la Tenre et du coloris . Il paraissait emporté par une passion trop vive pour être contenue ; tout était absolu dans ses sentiments, tranchant dans ses expressions, et c'est ce qui excitait l'enthousiasme des royalistes les plus prononcés. »
L'Accusateur public, qui ne porte point de date, mais qui parut de 1 795 à 1 797, à des époques indéterminées et souvent très-distantes , n'eut que 35 numéros, et encore le 1 3®, qui devait contenir l'histoire de la journée du 1 3 Vendémiaire* n'a-t-il point paru : Richer, selon la Biographie universelle, bien qu'il en eût été souvent pressé par ses amis, ne voulut point l'écrire, mais, selon le catalogue de la Bibliothèque impériale, il l'aurait remplacé par une livraison non numérotée, à la date du 6 thermidor an VII. Le n« 35 et dernier, de 115 pages, est très-rare.
cher en tête de leur Constitution lel^ droits de rbomme :
Législateais, s'écrie-t-il, fondateurs d'un nouvel ordre de choses « TOUS Toulez faire marcher devant vous cette métaphysique que les anciens législateurs ont toujours eu la sagesse de cacher dam les fondements de leurs édiGces. Ah ! ne soyez pas plus salanls que la nature. Si vous voulez qu'un grand peuple jouisse de Tombrage et se nourrisse des fruits de Tarbre que vous plantez, ne laissez pas ses racines à découvert.... Pourquoi révéler an monde des vérités purement spéculatives? Ceux qui n*en abusenmi pas sont ceux qui les connaissent comme vous , et ceux qni n'ont pas sa les tirer de leur propre sein ne les compren* ditml jamais» et en abuseront toujours.
RÎTarol , donc , n'est point un écrivain absoluiislCj comme nous dirions, et il faut bien se garder de le classer comme tel. Il a soin d'excepter, dans son blâme sévère, les philosophes , tels que Montesquieu, « qui écrivaient avec élévation, pour corriger les gouvernements, et non pour les renverser. » Il reconnaît avec une énergie qu'on aura remarquée les fautes du côté même où il se range : c La populace de Paris, et celle même de toutes les villes du royaume , ont encore bien des crimes à faire avant d'égaler les sottises de la cour. Tout le règne actuel peut se réduire à quinze ans de faiblesse et à un jour de force mal employée. » Dans tout le cours de ce journal, en un mot, Rivarol se dessine avec vigueur, éclat, indépendance, et comme un de ces écrivains bien rares « que l'événement n'a point corrompus. »
dramatique. En 1790 il avait travaillé avec Suhtt au Martyrologe j et y avait combattu les principet de TAssemblée constituante. C'est lui qui nous ip* prend cette particularité dans un exposé de sa c» duite qu'il publia dans le n^ 60 de son joumali ai réponse à une attaque de Galetti, rédacteur, ane Piquenard et Méjan, du Pacificateur, et que les biographes paraissent avoir ignoré. Rebuté sans doute par les dangers du métier de journaliste royaliste, il quitta la littérature militante pour la littérature dramatique, et il ne reprit sa plume de combat qu'après la chute de la Terreur, quand il lui fut enfin permis d'exprimer librement des sentimenU longtemps comprimés.
Le Thé avait la forme ordinaire des gazettes, in-4^ à deux colonnes, et même un peu plus que la forme, car sa première page est habituelle ment consacrée aux nouvelles, et il sait comme un autre, à Toceasion, prendre la grosse voix dupo* Utiqueur et écrire un article sérieux, j'aurais dit une tartine politique, si j'avais osé me servir d'une expression un peu triviale, qui dit pourtant si bien ce qu'elle veut dire. Cependant les trois quarts du Thé étaient remplis par ce que l'auteur nomine sans prétention des Mélanges : c'est une suite de pe* tiis articles satiriques, qui s'attaquent le plus souvent aux hommes et aux choses du gouvernement, aux Trissotins, comme il appelait les Directeurs.
f imprimer, et un libraire de Versailles consentit à te charger de la distribution en France. Mais de noairdles difficultés surgirent bientôt, qui motivèrent de nouvelles plaintes.
Jamais joumal n'a été honoré de plus de calomnies que celui-ci. Kons comptons parmi ceux qui nous haïssent les ennemis de la paix, de Tautorité royale, de la félicité publique et du sens com- Bon. Dons les beaux jours de la Ligue, nous aurions eu contre Mas les Mathieu, les Aubry, les Boucher et les Jacques Clément, comme nous comptons aujourd'hui les Mirabeau, les Pétion et les fiittineL Nous aurions essuyé les mêmes reproches et de plus éloqueDts sans doute, puisqu'ils auraient été réchauffés par le imatiume religieux, plus ardent encore que le fanatisme philosophique.
Tout lecteur honnête homme, tout esprit sain, nous rendra la jBitJce de croire que ce n'est pas sans y avoir beaucoup réfléchi I que nous nous sommes exposés à la fureur de la populace. Nous n'atoos compté sur d'autre récompense que sur le suffrage des sens de bien. D est certain que ceux qui déclament le plus violemmenl aujourd'hui contre l'autorité royale ont autrefois été accablés de ses bienfaits, parce qu'ils étaient les satellites du despotisme ; et nous, qui ne lui sommes tenus d'aucune obligation, nous nous sommes constamment déclarés pour elle , mais parce qu'elle est le palladium de la tranquillité publique. Il est bien évident que, si nous avions écrit contre l'autorité royale, dans la violente crise qu'elle éprouve, nous aurions été portés en triomphe sur les bras forcenés de la populace parisienne, et qu'on nous aurût fait partager les honteuses palmes des Mirabeau, des Luchet et des gardes françaises.
Quand la Constitution aura redonné à l'autorité royale l'éclat et la vigueur nécessaires au bonheur public , nous verrons tous ces mauvais écrivains se retourner en faveur du roi, lui demander des récompenses, et, qui pis est, en obtenir : car on fiiil plus pour ceux qu on craint que pour ceux qu'on aime. Ces fanati-
8a politique d*arracher des sceptres à la nx)narchie : il était di devoir de Buonaparte de la seconder dans ce double projet
L'Italie rendue à elle-même, ses peuples arrachés à la domiai* tion de leurs maîtres naturels et rangés sous les bannières de k liberté française, tout cela, au premier coup d*OBil, a qnelqBf chose de grand et d'imposant : je n'y vois que le rère de Taoïfai* tion, car, pour que la République française recueille les fruits qsi sa politique lui promet, il faudrait avoir la certitude que leipio» vinces coalisées ne détruiront pas la liberté de l'Italie; il ftradnil les avoir réduites à l'impuissance de la subjuguer; il faudrait qae l'Italie entière eût, sans le secours des armes, sans l'appareil de la victoire, consenti à ses nouvelles destinées. Interrogez Veoiie« interrogez le peuple génois, interrogez jusqu'aux habitents des provinces lombardes et milanaises, vous verrez que le Directoire et Buonaparte n'ont fait jusqu'à présent que des rêves à doroiir debout. Prenez mille républiques de ce genre, ajoutez-y la République française , vous n'aurez que des États nains, en&nte ee débattant dans leurs langes; vous n'aurez qu'une famille d'or* pbelins. Loin donc de trouver dans cette réunion le bien que j'7 cherchais, j'y découvre des maux présents, des maux à venir ^ car, si l'Italie succombe, la France aura le même sort ; si elle coO' serve sa nouvelle existence, ce ne sera qu'aux dépens desmO' narchies; et quelle alternative plus fâcheuse pour les peuples d^ l'Europe que de tomber dans Tenfance des républiques, ou d'avo* sans cesse les armes à la main pour défendre leurs droits et lea> Constitution ?
Buonaparte a rêvé le bien comme il a rêvé la gloire. Plus he«^ reux qu'Annibal, il dompta les descendants de Fabius; mais ^ chêne dont sa tête est couverte, Spartacus s'en était courons avant lui ; plus heureux que ce vil gladiateur, d'une origine pl^^ recommandable, il n'est encore aux yeux de la coalition qu**^ chef de rebelles, et l'opinion attend pour le mettre au rang d^ * héros Tissue du combat qui doit assurer le sort de la Républiq "* française. Jusqu'à ce moment, il n'obtiendra de son pays que faible portion d admiration que son parti lui accorde, et qu'il ^ raviia dès l'instant qu'il aura cessé de lui être nécessaire. Hm^
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courage de nous y établir, nous avoDS trouvé des coopérateurs intrépides, et le public sera servi avec une exactitude rigou-
Ce qui nous encourage à vaincre et notre indolence naturelle éi Im terreurs de nos agents, c'est l'importance de la cause que MM» soutenons ; c'est la périlleuse situation où rAssemblée nationale a mis la France, et la capitale son roi ; c'est le besoin que tant d'infortunés ont d'être consolés; c'est la nécessité de rétablir l'autorité royale, unique planche qui nous reste dans le BiafragB ; c'est qu'on ne peut influer sur l'opinion qu'en frappant snr elle des coups répétés, c'est-à-dire par un écrit périodique ; c'est enfin parce que nous comptons dans la liste de nos souscripteurs les meilleurs esprits et les plus grands noms de la France et de l'Europe, et tous ceux quitus est equus et pater et fCi. Vdlà les lecteurs qui nous flattent; nous n'écrivons que pour les gens de bien, de goût et d'honneur ; voilà ce qui distingue lotre journal de celte foule d'écrits périodiques qui, en flétrissait la gloire du nom français, outragent également la langue, la raison et l'humanité. Que tous ceux qui ont admiré les déclamations des Mirabeau de l'Assemblée, l'ingratitude de certains courtisans, les fjireurs de la populace parisienne, les massacres des citoyens et la défection de l'armée; que tous les énergufloènes, et les hypocrites, plus dangereux encore, s'éloignent de BOUS : nos feuilles véridiques les feraient rougir et pâlir tour à tour sous les couronnes dont la main sanguinaire du peuple a chargé leurs têtes criminelles.
Le Journal politique n'en était encore qu'à son Tingtième numéro quand ses rédacteurs tenaient ce langage : qu'on le compare avec l'extrait que nous avons donné du prospectus !
On est assez mal renseigné sur l'odyssée de cette feuille aventureuse. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il
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hommages solennels, voilà ce que la renommée loi pnmwidéjl; et quel cœur peut répondre de ne pas se laisser aller an c^ resses de la fortune? Il résistera sans doute ; mais le Taiaqanr de ritalie n'est qu'un homme; et comment compter aar kdnéi d'un empire dont les destinées sont commiaes il la verta m prises avec la séduction ?
Essai sur les journaux modernes.
Les journaux modernes, je parle de ceux que la vus nattre, ne seront pas sans célébrité. A quelque titra qiHi l'obtiennent, la postérité, pour les juger sainement, les mseia sous des époques différentes, dont la première datera dn 44 juillet 4789 ; la seconde, du 10 août 479t ; la troisième dn 9 tbtfmidor, indéfiniment, jusqu'au jour où le gouvernement won éprouvé soit une révolution, soit des changements 8ettsibleB.GBt ordre établi, elle laissera de côté les circonstances pourdépvtir réloge ou le blâme, la gloire ou Tinfamie, d'après le bienoak mal qu'ils auront fait à l'humanité. Ce jugement sera malbeomsoment sans appel ; mais il portera la lumière dans tous les ciprits ; il apprendra à distinguer la philosophie du vandalisme, Il vertu de l'hypocrisie, l'amour de la patrie de Tambition; il tpprendra aux peuples à se tenir en garde contre les novatioM dangereuses, aux grands à se prêter aux réformes utiles, aux philosophes à respecter les gouvernements jusque dans lears erreurs.
Je laisse à l'histoire le soin de publier la nomenclature des journaux modernes; il me suffira de dire que, ceux de la première i^poquo ayant été le produit de l'alliance monstrueuse de la pih li tique et de la philosophie, on ne peut les considérer que comme des enfants d un mémo lit, différents entre eux par l'éducation, les mœurs et les habitudes. Passant des journaux aux journalistes, je citerai pour preuve : Durosoi, appelant sur l'Assemblée constituante les foudres du trône et du ciel; Marat, invoquant contra une caste malheureuse et proscrite les furies infernales; Nlîer,
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L*cianpbire du Journal Politique que possède Im Bibliothèque impériale se compose de trois séries ou abonnonents : la première de 23 numéros, la deuxième de 34, et la troiûème de 8 seulement. \oas ne saurions dire si c'est le tout. Deschiens mt parie que de deux séries, de 18 et de 24 nu-
Les deux premières séries ont été réimprimées fOQS le titre de Journal politique national des États-' Cémtraux et de la Révolution de 1789 , et il en a été £ut plusieurs éditions. En 1797, notamment, les aitides de Rivarol ont été réunis sous le titre de Tableau historique et politique de F Assemblée constitÊÊMie, et depuis on les a réimprimés sous celui de Mémoires de Rivarol dans la collection des Mémoires relatifs à la RéTolutiou française.
Oo dit que Burke, cet éloquent apostat de la liberté, dont il avait d*abord embrassé la cause, écririt à Rivarol que son ouvrage serait mis un )our à côté des Annales de Tacite. Si cet éloge est en effet échappé à la plume de Técrivain angiais^ on ne peut en expliquer rexagération que par le fanatisme si commun aux hommes de parti. Toutefois, si Ton cherche en vain dans Touvrage de Rivarol la pensée profonde, Texpression grave et nerveuse de l'auteur des Annales^ si ses vues sont fcDéralement superficielles, souvent incomplètes ou fiasses, quelquefois même contradictoires, il est
MORT DB DOULEUR A lA NOUVELLE OU llAfl6AGll DB RARCr.
Loustalot. — Les Révolutions de Paris.
MORT DE GHAQIIN.
L'abbé Royou. — VAmi du Bùi.
PILLÉS ET VOLÉS
Gautier. — Journal de la Cour et de la Ville. Fiévée. — Chronique de Paris.
Le 1*' messidor an V, le Thé commença une série d'articles sur les journaux qui existaient alors, articles nécessairement intéressants pour notre sujet, mais dont la publication fut malheureusement interrompue par le 18 fructidor. Nous en reproduirons néanmoins ce qui fut publié : c'est une sorte de pendant du tableau des journaux de 1790 par M. de TÉpithète (V. t. IV, p. 92). Bertin donne ces articles comme la reproduction d'une brochure, dont il contrôle parfois les jugements ; mais je ne saurais dire si c'est une fiction.
FOOTANES, LA HABPE, YAUXCELLEB.
Le Modérateur. — Mémorial historique.
An plus fort de cette mêlée furieuse dont nous atODB fait connaître les principaux acteurs et les principaux épisodes , il se rencontra quelques esprits pleins de loyauté, mais un peu tard*voyants, qui tentèrent de se poser en modérateurs entre les partis, d*opposer le langage de la raison aux emportements de la folie. Dans ce dessein ils s'assodèrent ceux des écrivains monarchiques qu'ils jugèrent les plus modérés dans leurs opinions politiques. De ce nombre fut Fontanes.
Comme André Chénier, Fontanes avait été jusqu*en 1789 tout entier livré aux doux labeurs de la poésie. Ce n'était point un homme de révolution. Aussi la nôtre de 89 ne Tenleva pas d*un en* tier élan. A trente ans passés , sa situation restée précaire semblait le pousser en avant; sa modération d'esprit le retint. Il partagea pourtant avec presque toute la France le premier mouvement et les espérances de 89 ; Ton a même un chant de lui
honorés par la plus lâche et la plus basse serritode, an iilna^ ranl que les pièces de vers commandées par les révolatîomiairH, en adoptant les premiers le tutoiement , en débaptisant les riM, en sorte que la rue Saint-Pierre a été nommée par eu la nu Pierre; en transformant les domestiques en officieux; en snbitituant le citoyen au monsieur ; enfin, ils se sont couverli d'igsominie au point de donner, de leur propre chef, à la me MoaU martre (4) le nom de rue Montmarat, dans le temps de la ph» haute faveur du monstre Marat ; et cependant ni l'affreuse eommune du 4 0 août ni les sections n'avaient point changé la d^ nomination de la rue Montmartre.
» Les Petites Affiches ont été en possession privilégiée, jusqu'à ces derniers temps, de faire les différentes annonces et de publier les avis concernant les intérêts des particuliers. D faut «pérer que par la suite nos journaux, à l'instar de ceux d'Angleterre, publieront également les annonces, avis, etc.
■ La rédaction des Petites Affiches est signée par Ducrai-Diminil, connu dans la littérature par des pièces fugitives et quelques romans, à
Journal de Paris.
c La destinée de ce journal est d'être rédigé par des semiphilosopbes, qui en ont fait un champ-clos où ils se sont efforcés continuellement à combattre, comme préjugés, tous les principes sur lesquels nos aïeux avaient fondé la durée et la prospérité de la France, devenue la proie de l'intrigue et du crime, et se débattant, depuis que l'on s'est écarté de ces salutaires priacipes, dans les convulsions de l'agonie.
y* Le petit M. Garât, arrivé du pays des marmottes en guètrss et en sabots, à Paris, bien pourvu de l'effronterie basque et de la souplesse gasconne, se glissa, ventre à terre, près de quelques
(I) L'éditear envoya planeurs annonces aux PetiUt Aflichu^ dans U bon de Marat. Il atait grand soin d'écrire en gros caractères, trè^-lisiblea, le noms*, toujours les rédacteurs imprimaient les noms réTolutionnairst : Os m ptt- ▼ent dire conséquemmeot, pour s^eJLCuser, qu'ils ont copié let ootM ; qu'on leur eoToyait.
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woôMé de gens de lettres , avec cette épigraphe :
Jè n*mi poimi d^mmani», foi du rivaux qus faim$.
Le nom de Luchet a di&paru ; mais il fait encore partie de la rédaction ; on le devine au prospectus : « 11 n'y a de bons journaux, y est-il dit, que ceux que fiût le public ; un- journaliste, à vrai dire, ne doit être qu'éditeur. » Et c'est pour mieux remplir son lAle ainsi entendu que le Journal de la Ville prend le format in-4*.
Don» peraonnas se sont partagé ce qui sert d'alimont à la eurieaité et 1 l'instruction. Les onea méditent, les aulrea écoutent, laotCB ae conaoltent, et forment non une feuille critique, mais la lérîtable histoire du temps présent.
Les rédacteurs, fidèles à la liberté, à la philosophie des opiaioBS, k la chaîne immuable des bons principes, écrivent sous fail sévère de la raison, la raison 1 que la nouveauté, Fenlhouâasoie, offusquent pour quelques moments, mais qui finit bientôt par reprendre ses droits imprescriptibles sur Tesprit humain.
Un avis répandu à la fin de 1789 prévint les souscripteurs que M. de Fontanes,qui était cidevant un des principaux coopérateurs de ce journal, en aurait la rédaction à compter du 1*' janvier 1790; quil s'était associé un homme de lettres, son ami, connu par ses talents, et dont les principes étaient les mêmes que les siens , — Flins, — et qu'un membre très-distingué de l'Assemblée nationale en rédigerait tous les jours les séances.
ie ne saurab dire quel fut ce dernier collabora-
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pour le soutien de ses opinions peraonudles , et sa eotoie ert
moins que rien.
» Le Journal de Paris a perdu beaucoup d'aboimët, etUv perd chaque jour ; bientôt on ne le lira plus dans It capital^ ê nous le verrons disparaître, comme tant d'autres, dans le sépdcre de Toubli. »
Les reproches adressés à M. Ducrai-Duminil méritent p» d'attention. Faire de lui un écrivain de parti pour avoir débip- Usé un saint et substitué citoyen à monsieur, c'est créer toal exprès pour lui la faction des mots, et, en vérité, nous noot bien assez de celles qui nous ballottent. Quant à M. Rcederer, n sa conduite ne fut pas toujours courageuse, son excuse se trouve dans la bouche de Sosie :
En nous formant, nature a ses caprices ; Les uns à s'exposer trouvent mille délices. Moi j'en trouve à me conserver.
M. RcBderer répondra- t-il ? — Si , comme la femme de SgaBi* relie, il venait à nous dire : Que vous importe? J'ai du plaisir à être battue ; je veux qu*il me batte... Nous serions, à notre toor, dans un embarras bien pénible ; car on ne peu toi ter Molière sans avoir lu qu'entre l'arbre et Técorce il ne faut pas mettre le doigt
Le Messager du Soir, ou Gazette générale de VEurope.
« Aucun journal n'a fait autant de dupes que celui-ci. Voué, dès sa naissance, à la faction de la Convention dite des modérés, il a opposé, pendant le régime affreux do la Terreur, quelques principes de raison et d'humanité aux brigandages et aux bor* reurs sanguinaires qui dévastaient la France sur tous les poinis de sa surface. Les bonnes gens royalistes ou aristocrates (f), qui no savaient pas que ce journal était exclusivement attaché à son
(I) On a pendant longtemps confondu las aristocrates et les royalistes, quoiqu'ils aient toujours différé d'opiniou. Les aristocrates prupreroent diu voulaient unu consiitutiou monarchique &vcc deux chambres et des admiuistralions choisies par le peuple ; les royalistes, au contraire, le rétablissemeot de la monarriiit
Ua ptral plan peut noua faire beaucoup d'ennemis, sans doute. Quoique nous soyons le moins susceplibles d'esprit de parti, on MUS aecnsera tour à tour, et même à la fois, d*étre aristocrates ei démsgDgoes, royalistes et parlementaires, ecclésiastiques et parce que nous aurons besoin de prendre en main à tour la ddlionse du parti qu'on opprimera. Nous commen« çoBB par protester d'avance que nous respectons tous les pou« Toiis, que tout citoyen ijemplissant une fonction publique, civile oa aifitaire, nous parait exercer un sacerdoce auguste, et notre lacewiaisaaDce s'étend depuis le monarque et les représentants lalmaax jusqu'aux magistrats en rabat et aux magistrats en baoHe-ool ei en giberne. Mais nous prévenons aussi que nous voulona être libres, comme il convient à des hommes dignes de ritiB, c*astrà-dire sous l'empire des principes et des lois. Nous aa BOUS flaUoos pas d'un succès rapide : les pas de la vérité sont IflBta ei oiesurés, et la flatterie a des ailes, comme le mensonge el la renommée; mais, pour peu qu'on' nous sache gré de noires lèla, en nous témoignant de l'indulgence sur nos moyens, nous de réussir du moins à être utiles, parce que le despode la raison survit enfin à tous les autres despotismes.
L*Aaaemblée nationale nous paraît avoir le degré de force qui convient dans ce moment. Le parti de la majorité, un peu affûbli, rendra inutiles, pour la minorité, les succès d'éloquence, ei, si nous osons nous exprimer ainsi, les moyens (T adresse employés quelquefois pour arriver à un but utile. Mais la France entière demande à grands cris l'organisation des assemblées proviodales, et ses ennemis lui reprochent d'en redouter l'établis-
Mous avons été les plus ardents défenseurs de la liberté contre la despotisme; nous ne désirons pas moins, pour le salut commun, on roi fort de toute la puissance exécutrice, qu'on regarde comme le représentant perpétuel de la nation entière, dont la personne soit sacrée, inviolable, qui ne soit arrêté par d'autre pouvoir que par oehii de la loi, qui sente tout le danger qu'il y aurait à s'opposer au vcra général ; mais que l'instant et le point où sa volonté personnelle serait heurtée soit couvert d'un voile religieux
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plas d'énergie qu'auparavant : la faction qu'il défendait <e Hb fiait du rempart de la Constitution; mais, quoique le Meaea^ maintint fort adroitement dans les voies constitutionnellet, il la proie des gouvernants, et il obtint à plusieurs reprises les b neurs de la persécution. Par là il devint plus cher encore i bonnes gens, et leur erreur à son égard se soutint. Gependi lorsqulls vinrent à réfléchir que le Messager n'avait jamais mi tré de l'énergie que pour défendre les intérêts de son parti ;qi ne s'était jamais élevé vigoureui^ment contre les atteintes porti par les gouvernants aux droits des particuliers, ni contre les al énormes et de tous les genres dont le peuple était la victime, bonnes gens sentirent pourtant bien que le Messager n'avait , mais songé à eux, et peu à peu ils ont commencé à rabandoon Je vous dirai cependant que, quoique le Messager n'ait trani que pour son parti, la classe nombreuse des bonnes gens lui d de la reconnaissance, parce qu'il a été l'un des journalistes ( a opposé le plus de constance et de vigueur aux invasions gouvernement, et que, s'étant élevé contre un des premiers et( plus forts, il a enhardi le plus grand nombre des autres jour listes à faire chorus.
» Le Messager est signé par Lunier et Langlois ; mais le f mior n'a rédigé que pendant les intérims, et Langlois est i connu du public. »
Nous saisissons avec empressement cette occasion de pay< MM. Langlois el Lunier le tribut d'éloges que l'on doit à l'éi gie ainsi qu'au courage ; et Paris attestera avec nous que, si n avons échappé au retour de la tyrannie et de l'arbitraire , t en avons l'obligation à l'opiniâtreté avec laquelle ils n'ont o de les combattre. En général , le style du Messager du soir vif, serré, sans manière, sans affectation; ce qui lui donne physionomie particulière et lui promet un succès durable.
Nouvelles politiques, nationales et étrangères.
tt Ce sont encore les Clichiens qui dirigent l'esprit des Nouvi politiques ; mais Lacretelle , qui signe le journal , lui donna
Harpe et Tabbé de Vauxcelles pour la fondation d'un journal qu'ils appelèrent Mémorial historique, poUtique et littéraire. Voici leur prospectus :
n j a une foule de journaux, ce qui prouve que beaucoup de (BM les lisent Les gouvernants en disent beaucoup de mal, ce qd prouve que les journaux ne sont pas inutiles aux gouvernés. On a même essayé toutes les manières possibles de les détruire ou de les asservir (ce qui est la même chose), et cela prouve en* cm qalls sont nécessaires.
Je ne compte pour rien les feuilles mercenaires qui appartienlOBt à mie fiiction : quelque mauvaises qu'elles soient, je ne crois pas qa*e]les ftssent un grand mal. Ceux qui les font, ceux qui les SkbI, ceux qui les paient, ne sont qu'une seule et même chose: c'est toejoiirs la fection, et personne ne se méprend à ce mot. Il ■Y eo a jamais eu qu'une, celle des oppresseurs, qui ont toujours appdé amspiraiicni la résistance quelconque des opprimés.
Ces feuilles mises de côté, comme de raison, les autres feuilles périodiques sont généralement ce qu'elles doivent être dans un Etat libre ou constitué pour être libre. Leur yogae prouve qu'il y a, quoi qu'on en dise, un esprit public ; car on ne les lit qu'autant qu'elles en sont à peu près les interprètes. De plus, il y a esprit public quand le gouvernement est averti et censuré tous les jours dans les écrits, et ne l'est pas toujours en vain.
Les journaux ne peuvent plus être ce qu'ils étaient dans Tanciea ordre de choses : on y cherchait des nouvelles ou de la littérature, c'était un objet de curiosité ; c'est aujourd'hui un objet dlntérêt prochain. Un message ou un discours peuvent à tout Boment eflhiyer ou rassurer des millions de citoyens. Il importe à cbacun de connaître sur qui et sur quoi la chose publique peut se reposer, de quoi et par qui elle est menacée. Ceux qui sont anjourd'hui lecteurs porteront aux élections annuelles le résultat de leurs lectures : ainsi les journaux sont devenus un besoin do tous les jours, et, quand leurs auteurs sont honnêtes et éclairés, les journaux sont une force pour la liberté et une autorité pour l'histoire.
3St RÉVOLUTION
déplatt et repousse , mais avec la raison douce qui peisude $ qui ramèoe ; et peut-être, dans ce moment où toutes les panÎM ont été exaltées ou sont dans la fermentation, le genre adopitf par le Grondeur est le plus convenable à un ouvrage périudiqM. Celui-ci est très -répandu; je souhaite qu*il le soit davaDlifi. Les républicains trouvent que ce journal est d'un royalisne effronté; les royalistes se plaignent de ce qu*il est trop cooitit» tionnel. En effet, il n'est pas prononcé, cela viendra.B
Le Moniteur ou Gautte nationale.
« Journal établi pour faire de l'argent, comme toutes les et treprises du citoyen Panckoucke, et vendu comme de raison au plus forts. Depuis son origine , le Moniteur a été rédigé par dk jacobins exagérés et toujours d'après Timpulsion jacobine, b plus vains d'entre les frères et amis siégeant au sabbat conve tionnel ont eu grande attention de faire insérer tout au loi leurs motions sanguinaires et féroces dans le Moniteur ; ils n'o pas prévu que ce journal deviendrait un jour pour eux le liv de réprobation.
» Depuis que les jacobins sont flambés (pas autant qu'ils méritent à la vérité), le Moniteur semble les avoir laissés (sai les défendre) à leur sort misérable; mais il est devenu leba flatteur et le vil complaisant du Directoire , et c'est toujours peu près servir la cause jacobine.
D On a recherché les feuilles du Moniteur, et on en a fait ai tant de collections que possible. Elles ont été vendues cher ( sont passées en partie à l'étranger, qui ne peut trouver que I un corps de faits et une suite détaillée de toutes les gentillesse révolutionnaires, conventionnelles, législatives, etc.; mais ( journal est tombé dans le plus grand discrédit , et perd cbaqi jour des abonnés.»
Le Miroir.
u Les rédacteurs du Miroir, Beaulieu et Souriguères, ont lan leur journal dans un moment favorable , et ils ont obtenu i grand succès. Ils ont annoncé et montrent constamment u
On y joindra, pour les penoDoes qui le désireront, un supplô» Moi iii-8», qui paraîtra aussi tons les jours, et qui contiendra le eiHiii des changes, la conservation des hypothèques, les spectades, les annonces, avis divers, poésies légères, etc.
Ce prospectus n'est pas signé, mais on devine aisément la plume de La Harpe. Disons tout de suite que les noms des trois collaborateurs figurent CD tète du journal, et que chacun d'eux signait ses articles de ses initiales.
Le nom de Yauxcelles est presque oublié aujourdlrai. Le spirituel abbé , trop paresseux ou trop sage pour ambitionner la gloire que procurent les lettres, s'est contenté de déposer le fruit de ses réflexions dans ces feuilles fragiles de la presse périodique, qui peuvent bien quelquefois donner du renom, mais un renom éphémère comme elles. C'est ainsi qu'il publia dans le Mercure et dans le Journal de Paris une foule de morceaux non moins remarquables par leur élégance et la pureté du style que par la justesse des vues et la profondeur des pensées , mais qui sont demeurés enfouis sans honneur dans ces catacombes littéraires. Devenu journaliste politique, il se montre, dans le Mémorial, le digne lieutenant de La Harpe, batailleur hardi, habile à l'attaque autant qu'à la riposte. 11 mène surtout rudement la guerre contre Garât le Chanvbellan (rédacteur de la Clef du Cabinet des Souverains) et ses collaborateurs. C'est à lui que semble
]*opinion publique ne sérail i^as encore bien établie, poor la d riger vers l'examen et la critique : car, plus on exagèie le o^ rite et les talents d'un homme, plus il est exposé à être jugé sévèrement, et, partant, à faire la culbute; témoin rbypocrittiti lérat Necker, le crapuleux Orléans , l'inD^me Péthion , Robertpierre et tant d autres.
» Poulticr, dont le style est aisé et souvent agréable, n'éUi) lu que par quelques jacobins : il s'est avisé de mordre à droib et à gauche les journalistes anti-jacobins ; ceux-ci ont ripoité et , à force de citer les extravagances de Poultier, ils ont f»\ naître aux honnêtes gens la curiosité de le lire ; il résulte qu'e: ce moment le journal de Poultier est très-recherché par les ja cobins, qui lui applaudissent, et par les hommes honnêtes, qi s'amusent de ses forfanteries jacobines et mensongères. »
Puisque l'auteur ignore l'origine de la petite fortune du joum; de Dominique Poultier, nous allons la lui faire connaître. L'An des Lois (de la Convention) n^était lu que de quelques jacobins qui il était envoyé gratis et par forme de salaire, en attcndan mieux. Le Directoire, composé alors de cinq jacobins, le lisai aussi. Indigné des diatribes que Poultier s'y permettait contre le gros bonnets de l'ordre, il alla de lui-même au devant d'un ac commodément. Poultier, dont le journal n'était que la besace d frère quêteur, s'humanisa moyennant quelques milliers de sou: cnptions prises pour le compte du gouvernement, et sous la pix messe qu'il deviendrait le Sancho Pança du Directoire.
Lecteurs et souscripteurs étant deux choses parfailoment dii tincles en langage révolutionnaire, c'est s'abuser que de croii que la feuille de Poultier soit plus répandue qu'autrefois.
L'auteur nous parait d'une indulgence extrême, lorsqu'il a( corde au style de Poultier de Taisance et de l'agrément. Poullie qui n'a écrit de sa vie que les quittances de ses myriagramro( et les reçus des gages qui lui sont payés en sa qualité de calon niateur ù la solde du gouvernement, sera le premier à se défei dre d'un éloge qu'il ne mérite i)uint, et dont il ne fait nul cai Il n'en est pas moins vrai que son journal offre quelquefois, sot
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les gros mots de ses collaborateurs. Il est pour Taceord des lois et des mœurs, des principes religieux et de la politique, pour le retour des traditions consenratrîces, et — ce qui était rare, ce qui Test eneore — il n'en violait pas l'esprit en les prêchant. L'ensemble de sa rédaction dans le Mémorial nous montre un esprit dès lors aussi mûr en tout que distingué ; elle le révèle, à cette époque d'entière indépendance, essentiellement tel au fond qu'il se développera plus tard dans ses rôles publics et officiels, avec tous ses principes, ses sentiments, ses aversions même.
Une chose à noter, c'est le pressentiment qu'il eut des destinées de Bonaparte, c'est son goût déclaré pour le conquérant de l'Italie. Le 15 août 1797, il insère dans le Mémorial, à l'adresse du jeune général, dont les proclamations semblaient menacer les Parisiens peu républicains d'un nouveau canon de Vendémiaire, une lettre piquante de verve et, si l'on peut ainsi dire, perçante de pronostic, qui mérite d'être conservée. C'est un de ces petits chefsd'œuvre de la presse politique comme il s'en est trop dépensé et perdu en France depuis la satire Hénippée jusqu'à Carrel. Le bruit venait de se répandre dans Paris qu'une révolution républicaine avait éclaté à Rome et y avait changé la forme du gouvernement.
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du chevalier aux tristes aventures et à la triste figure, U tous ces efforts, dis-je, n'ont servi qu'à faire enfoncer lei bins plus avant, et le pauvre journal se ressent farieuseme jourd'hui de la piteuse situation des frères et amis, car les et amis huppés , aussi magnifiques aujourd'hui qu'ils étaiei guenilles naguères, sont les premiers à crier haro sur lei bins, et les laissent dans le cloaque où eux-mêmes les on cipités.
» n y a déjà plus de six mois que Charles Duval n'es! occupé de la rédaction du Journal des Hommes libres. D pour successeurs trois membres montagnards, qui en i d'autres à leur tour, et seront comme eux le jouet des cii tances, jusqu'à ce que le sort des jacobins ait été définili? fixé par le gouvernement, ou par les sociétés populaires ti tant de par et pour le gouvernement. »
Journal du Soir, delà rue de Chartres, des frères Chaig
sans réfleosions, par Feuillant.
ff n n'est qu'heur et malheur en ce monde. Le Journal rue de Chartres prouve la vérité de cet ancien proverbe. I richi les entrepreneurs et les rédacteurs, tandis que ceux c autres journaux meilleurs ont été ruinés. L*irréfléchisseur lant a eu une vogue étonnante pendant cinq ans, et tout le s'en demandait le pourquoi : je vais essayer de le dire. Si après la création des assignats, et lorsque les bons badauds encore dans l'admiration de cette mine féconde , les étn qui voyaient fort bien que les assignats ruineraient la F s'empressèrent de retirer leurs fonds et de les réaliser. I l'argent et surtout la monnaie devinrent rares. Les frères gneau, qui venaient d'établir leur journal, et qui, par le de leurs colporteurs , recevaient chaque jour de la petite naie, annoncèrent qu'ils feraient l'appoint en monnaie à t souscripteurs. Le plus petit assignat était de 50 livres. L taurateurs et limonadiers ne voulaient pas les changer, vent, avec un portefeuille garni de papiers, on ne pou déjeuner ni dîner hors de sa maison. Chacun s'empresn •
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pcMiqiie lombarde an milieu de cette Rome pleine d'antiques aooTenira, et qui pourra s'instruire encore sous vous à l'art de conquérir le reste de l'Italie.
On prétend qu'à ce propos le ministre Acton disait naguère aa roi de Naples : • Sire, les Français ont déjà la moitié du pied du» là botte ; encore un coup, et ils l'y feront entrer tout entier. » Acton pourrait bien avoir raison ; qu'en dites-vous?
Mais je soupçonne encore de plus vastes combinaisons. Le théâtre de lltalie est déjà trop étroit pour la grandeur de vos VMi. le rêve souvent à vos correspondances avec les anciens peuples de li Grèce, et même avec leurs prêtres, avec leurs fÊpa» : car, en babile homme, vous avez soin de ne pas vous brouiller avec les opinions religieuses.
Une insurrection des Grecs contre les Turcs qui les oppriaent est un événement très-probable, si on vous laisse faire, et ai Aoberi-Dubayet (1) vous seconde. L'insurrection peut se communiquer facilement aux janissaires, et l'histoire ottomane est déjà pleine des révolutions tragiques dont ils furent les instruments.
Ainsi je ne serais point étonné que vous eussiez conçu le projet hardi de planter à la fois l'étendard français sur les murs du VaUcan et sur les tours du Sérail , dans la capitale des Etats chrétiens et dans celle da Mahomet. Ce serait, il faut en convenir, une étrange manière de renouveler l'empire d'Orient et celui d'Occident ; mais vous m'avez accoutumé aux prodiges, et ce qii*il y a de plus invraisemblable est toujours ce qui s'exécute le plus facilement depuis l'origine de la Révolution française.
Que dire alors du ministre ottoman et de celui de Sa Sainteté, qui sont reçus le même jour au Directoire, qui se visitent fraternellement, et qui s'amusent à l'Opéra-Français, à nos Jardins de Bagatelle et de Tivoli, tandis qu'on s'occupe en secret du sort de Rome et de Constantinople?
En vérité, brave général, vous devez bien rire quelquefois, dn haut de votre gloire, des cabinets de l'Europe et des dupes que vous faites.
(I) àmbtstadeor à ContUotinople.
Semaines critiques, et beaucoup de gens n'ont point de parapluie pour se mettre à couvert de cet orage. Beaucoup de personnages s'en servent comme d'un parachute : avec leur aide ils tombent plus doucement. »
MODES POUB l'an 4798.
Costume d'un jacobin en habit de cérémonie.
Bonnet vert sur la tête, une torche à la main. Lacet au cou, serré de la bonne manière,
Ecriteau devant et derrière.
Avec ces quatre mots : Bourreau du genre humain.
A M. GARAT, EX-MINISTRB DU 9 SEPTEMBRE, RÉDACTEUR DU JOUR- NAL INTITULÉ : La Clé du Cabinet des SouvercUns.
Au cabinet des souverains Cette clé ne va pas, mais bien à Vantichambre. Parmi toutes ces clés qui sont entre vos mains, N'auHez^ous pas aussi celle du deux septembre ?
AU RÉVÉREND , TRÈS-RÉVÉREND PÈRE GALLAIS , CENSEUR GBNBRU DES JOURNAUX, RREVETÉ PAR LA TRÉSORERIE.
On prétend que Gallais a déserté CauteL
Le fait est faux, et je parie Que quatre fois par an on le voit à rhdtel.,,. De la Trésorerie.
M. Mailha-Garat, neveu d'un des forgerons de la Clé du Cabtnet des Souverains, va épouser madame la veuve Condorcet. Toih Tannonce qu'on nous a fait passer de cette nouvelle :
CONJONCTION MATRIMONIALE
Le citoyen Mailha-Garat, Neveu de septembre-Garat,
, qui Taodront mieux que les Ten pour un de Totre Ige. Soivez tos grands projets, et ne revenez à Pmê que pour y receroir des lêtes et des applaudis- L F.
Si Bonaparte lut la lettre, comme c'est trèspoKible , son goût pour Fontanes doit remonter JHqoelà.
Mais le maître ouvrier du Mémorial, c'était La Harpe. U était là dans son élément, et, quand on parcourt ee journal, on est étonné de l'activité dont il y fait preuve : il n'y a presque pas de numéros qui ne contiennent un article de lui, article politique oa littéraire. Une autre chose cependant peut étonner davantage encore : ce sont les sentiments nouveaux qu'il y professe.
La Harpe s'était d abord laissé entraîner par la lévolotion. Rien de plus simple ou même de plus légitime et de plus excusable dans les commenceflwnts. Mais La Harpe ne s'était pas arrêté aux beaux jours ou à ce qui pouvait passer pour tel : son enthousiasme avait survécu au 1 0 août, au 2 septembre, au 2 1 janvier. On a recueilli une suite de textes, prisdans ses articles du Mercure, desquels il résulte que jusqu'en 93, et même jusqu'au commencement de 1 794, il égala en déclamation extravagante tout ce qu*on pouvait désirer alors. 11 ne
cessait de dénoncer, dans des phrases dignes de T. vn. «9
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Koureaa journal françaîs, inUtnlé YHiitarim âê la CM arec cette épigraphe:
StirnUur eooanmiiquê trrnmm pmmmibii JkiiMt fat.
Noua ne connaiasona encore ce journal que par le proapi qui vient de paraître. Après avoir énoncé le motif qui les < et qui est de combattre les erreurs que les folliculaires ré cains ne cessent de répandre , les rédacteurs annoncent donné pour associés deux écrivains d'un talent distingué d genre de littérature, M. de Mesmons-Romance et M. Bertin tilly. « Le journal, disent-ils, quoique rédigé à Hambourg, sera personnel que par les relations de peuple à peuple, d vemement à gouvernement; la langue dans laquelle nous rons nous fait espérer qu'il se répandra partout où la Rév( a porté ses ravages et son idiome. Mais, et nous nous bAt< le déclarer, c'est surtout dans l'intention de porter le d coup à la tyrannie républicaine que nous entreprenons c vrage.»
Nous ne sachions pas que l'Historien de la lition ait jamais paru ; c'est, selon toute appar< le Censeur qui le remplaça. 11 fallait que cette f( fût bien violemment hostile au gouvernement i çais, puisqu'on dit que Bonaparte demanda ai nat de Hambourg l'extradition du rédacteur ; i ajoute-t-on , l'empereur de Russie , Paul 1^ . Bertin avait célébré dans un poëme de cinq cents vers, le fit réclamer par son ambassadei l'attacha comme poète au théâtre de Saint-Pé bourg.
be^îerre sortont qu'il s'attache à porter les plus rodes eonps : • Ud Robespierre ! s'écrie-t-il ; un Robespierre (puisqu'il faut descendre à ce nom infime, que je ne puis prononcer sans faire une sorte de iFioleoce au profond mépris que j'ai toujours eo poar lui, et quil na pas ignoré)^ un Robes- ]^ne! eic. » S'il faut en croire Laya, bien placé pour savoir le Vrai, La Harpe se targuerait ici d'un coorage qu'il n'eut pas.
Dans le Mémorial, le célèbre critique ne se montie pas moins décidément réactionnaire, mais réactionnaire comme l'étaient alors tous les honnêtes gens, voulant l'ordre et la paix dans la liberté. Xons avons à peine besoin de parler du talent qu'il y déploie : on sait qu'il était éminemment doué pour la polémique.
Proscrit le 18 fructidor, le Mémorial essaya de renaître en l'an VI sous le titre de Tablettes histari" fue$, puis de Tablettes républicaines, portant cette épigraphe :
Sed motos prwstat componere (luctus.
Celle du Mémorial était :
Vis eonsiU expers mule mit sua ; Vim temperctam Dî quoque provehunt In majus.
Il serait inutile d'insister sur la valeur du Mémorial : les noms de ses rédacteurs la disent assez.
se déchirer demain, si demain l'ennemi commun saccombe, laisser à aucun d^eux la plume ou Tespoir du succès. Ah! celui qui disait, il n*y a pas six mois, que les journaux étaient For^ gane de Topinion publique, en fait amende honorable ; ila n'en sont, pour la plupart, que la sentine.
Cest une arène révollante, où descendent des athlètes dépouillés de toute honte, pour insulter les passants, pour mordre leurs rivaux, pour montrer leur nudité et faire rire tous les spectateurs à leurs dépens.
En lisant les oracles de ces petits despotes littéraires, goiodéi sur leurs tribunaux, on est surpris de n*y jamais trouver ce loa modeste et savant qui caractérise les Nouvelles de la République des Lettres de Bayle, les journaux des Bauval, des Basnage, des Fréron, et autres écrivains du vieux temps.
Ah ! c'est qu'on ne connaissait alors ni les coteries patriotiques, qui déterminent sur la couleur du parti le mérite d'un auteur, ni les femmes économico-philosophico-royalistes, qui distribuent les réputations et les honneurs. On ne connaissait point l'art, devenu si à la mode, de paraître savant sans l'être ; et lorsqu^un écrivain était condamné par un journaliste, il était jugé par son pair. Quantum mutatus ah illo !
Si vous exceptez deux hommes qui écrivent passablement, qu'on me cite un journaliste capable d'analyser, de discuter, de réfuler les ouvrages savants qu'a produits le commencement du siècle, le système sur les langues du grammairien de Lausanne , les brillantes rêveries du romancier de l'Histoire naturelle , les calculs d'Euler, les erreurs de Voltaire, les chimères de J.-J. Rousseau, les savantes recherches de Bailly, etc
Je le dis à regret, de tous les êtres qui font valoir aujourd'hui le fonds journalique, il n'y en a pas trois qui puissent tracer un sillon profond. On veut tout lire, tout juger, tout gouverner, el, conséquemment, on lit à la hâte, on juge mal, on désorganise tout.
C'est le revers du journalisme du xvii* siècle.
Quand, d'ailleurs, Bayle ou Leclerc se chargèrent de rendre compte d'ouvrages philosophiques ou théologiques, l'un s'était déjà
MICHAUDi GALLAI8.
La Quotidienne. — Le Censeur des Journaux.
La Quotidienne, ou Nouvelle Gazette universelle , par une société de gens de lettres , doit être comptée parmi les agents les plus actifs de la contre-révolution. Nous ne connaissons guère que la Quotidienne de la Restauration I dont le nom appelle impérieusement celui de M. Michaud. Mais il faut rraionter à 1792 pour trouver l'origine de cette feuille fameuse, dont l'existence fut des plus tourmentées, et ce n'est pas au célèbre historien des Croisades qu'elle dut le jour. Son fondateur s'appelait de Coutouli, et périt sur l'échafaud en 1794; c*est tout ce que j'en saurais dire, car Michaud luimême a oublié son prédécesseur dans sa Biographie universelle.
La Quotidienne commença avec la Convention, le 22 septembre 1792. Il fallait un certain courage pour entreprendre à ce moment un journal royaliste ; la tentative n'était pas sans danger : aussi il faut voir avec quelles précautions oratoires s'annonce la nouvelle feuille :
Nous D'examineroDB point si le salut de la patrie, qui a néces-
Et voilà pourquoi certains journalistes se battent tes tkaa pour prolonger nos secousses révolutionnaires. Ds sentent qœ le règne paisible des lois les replongera infaillibieineDt daas roubli.
Parmi ceux qui circulent à Paris,
Sunt bona, sunt quœdam mediocria, 9unt mata plum.
Nous ne parlerons ici que des principaux :
La Gautie française : recueil d'épigraromes et de pièces po^ servir à l'histoire du roman de la Révolution.
La Gazette universelle : enfant rachitique d'une mère fame^ par ses prostitutions.
La Quotidienne : on voit encore à travers les lambeaux q^u' jy couvrent les restes de son ancienne gloire.
V Accusateur public : la coqueluche des femmes, les délicei de» boudoirs et un coloris d*éventail.
La Correspondance politique : de la méchanceté sans déguisement et un système d'opposition sans moyens.
Le Courrier universel : de l'esprit sans discrétion et des notvelles sans vérité.
Le Courrier français : jolie marqueterie dont on devine les iitcntions plutôt qu'on n'en voit le sujet.
Le Courrier républicain : le plus changeant de tous les Pro* tées quant aux opinions, le moins dangereux quant au langige.
Le Bulletin républicain : plagiaire de tous les autres.
J'observe que ce mot de républicain, ajouté soit au Cowrw, soit au Bulletin, fut dans le principe le bouclier de leurs auteorSt et n'en est plus aujourd'hui que le hochet. Fi 1 les ingrats!
Lo Moniteur : la plus volumineuse comme la plus exacte cooh pilation des séances de la Convention ; on lui reproche d'être a^ riéré de quatre jours.
Le Courrier de Paris : honnête et perpétuelle jérémiade sar nos malheurs.
Le Batave : fatigant polémiste^ mais franc de collier et coa* stant sur sa ligne.
Journal des Lois : dont les discussions politiques ressembleat
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On ne poovaît se montrer mieux intentionné que ksrédaeteurs de la nouTelle feuille ; mais, si pru« dents qu'ils voulussent être, ils se virent bientôt en butte aux persécutions, et la Quotidienne dut bîre comme plusieurs des journaux que nous avons d^ rencontrés, qui, pour échapper aux poursnitet I étaient obligés , comme c le vieux pasteur des troupeaux de Neptune > , de changer presque Ions les jours de forme et de nom. Proscrite une première fois le 1 8 octobre 1 793, elle rqmrut d*abonl avec le titre de Tableau de Paris, puis sous sou nom de Quotidienne, le 19 février 1795, et continna jusqu'au 5 octobre de la même année, où elle fht de nouveau proscrite. Reprise le 7 novembre soivant, die vécut jusqu'au 4 septembre 1 797 sans interniption, mais en changeant trois fois de nom, et 8*appelant successivement Tableau de Paris, puis Bulletin politique de Paris et des Départements, puis Feuille du Jour, et enfin la Quotidienne ou Feuille du Jour.
Le 4 septembre 1797 elle fut proscrite une troisième et dernière fois. Nous la verrons reparaître dix-sept ans plus tard, et continuer ses métamorphoses.
Cette première Quotidienne était in-4®. Elle a eu pendant quelque temps un feuilleton in-8^, rempli le plus souvent d'extraits pris des autres journaux , qu'elle pillait sans même les nommer, ce qui mo-
Je trouve dans les Actes des Apôtres et des Mar^ tyrs une autre esquisse qui n'a pas intrinsèquement une grande valeur, mais que je reproduirai cependant, parce que ces rapprochements me semblent plus propres que tout ce que je pourrais dire à faire connaître le journalisme du temps.
Nous ne sommes pas les seuls à avoir nos petites prétentîoM à la législature, puisqu'on veut toujours des l^;islat6ars et de nouvelles lois ; mais nous avons de plus que nos concurreoti ki franchise de ne point dissimuler notre désir, quand même il »• rait stérile, parce que nous sentons quMl est indispensable de choisir des hommes d'honneur et de probité. En attendant, des milliers de journaux paraissent. Les uns, ne pouvant se soulesir à une certaine hauteur, tombent, entraînés par leur propre poids; les autres montent tout-à-coup, se balancent comme ces bolies qui reflètent les couleurs de Técharpe d'Iris, mais, n'étant formées que de gaz enveloppé d'un léger crêpe d'eau mucilagineuse , elles font éruption dès qu'elles sont en équilibre avec l'air ataxh sphérique. D'autres, semblables à ces ballons qui vont percer li nue et mépriser la foudre , attendent l'événement de leur essor téméraire. D'autres s'élèvent peu ; ils courent moins de danger, mais ils sont les jouets des vents et des orages. Les derniers, qui sont les plus anciens, fabriqués dans le sang et dans la fange, chargés d'opprobres et de malédictions, ne peuvent s'exhausser au dessus du bourbier qui leur sert d'élément. Les uns parlent le langage des anges de paix, les autres le langage des hommes; quelques-uns sifflent, quelques autres chantent. Les uns balba* tient la langue des enfants, les autres imitent les cris des bétes féroces; certains mugissent, certains, enfin, croassent; mais tous s'accordent à demander une place au sénat pour leurs auteurs et leurs amis. Dans ce moment intempestif, on ne sait plus lequel entendre.
Celui d'entre les prétendants qui peut justifier son titre sans s'exposer à des reproches, c'est le Menteur; celui qui excite le
proToqué à la révolte et au rétablissement de la royauté. > Il fut assez heureux pour se faire relever de cette condamnation un an après. Il n'avait pas, d'ailleurs, attendu jusque-là pour rentrer à la Quotidienne, dont le succès allait toujours croisnnt, le parti royaliste devenant chaque jour plus nombreux.
Porté le 1 8 fructidor sur les listes de proscription, il dut s'exiler une troisième fois. La chute du Directoire le ramena à Paris, où il espérait reprendre sa place de journaliste et travailler à une restauration qu'avec beaucoup d'autres il croyait produdne; mais il put se convaincre bientôt que, si Bonaparte pensait à relever le trône, ce n'était pas pour y faire monter un Bourbon, et les rudes coups que le nouveau maître porta aux journaux lui prouvèrent que désormais le journalisme ne pourrait plus se jouer journellement du pouvoir. Il renonça donc momentanément à la lutte, et se donna tout entier à la culture des lettres et au commerce de la librairie, en attendant qu'un nouveau régime lui permît de redescendre dans l'arène politique.
Les métamorphoses auxquelles fut condamnée la Quotidienne pendant cette première période de son existence prouvent assez avec quel acharnement elle poursuivit la Révolution. C'est d'ailleurs la seule chose que nous ayons à faire remarquer, sa rédaction n'offiant rien de saillant.
ne ftÉTOLUnON
range aa Iribleife da parti le plus fort, e'eil !• iftwifr é omiz eiifin qui <mi plot d'ane eoolaor, niais q«i €01 loaa I odear, e*eal Vâmi im Fmijph, c'aal Yâmi dm Emm, e'aat iave, o*eal la Joufnal dm Bjornaim Ubrm, c*aat la SmM LooTet» e'eal la Déoadê fMtmpMquê, o'ealla iMaeCnr, miaiiz qa'aucun antre la prix qœ la gooTemamenl attai Tentée.
Quant aux Aotm dm àpôlm el dm MairÈfn, none n*anr la prétention d*ètie anan parCûte que les andnMi; maie» < nonveanzi noua n'en aouflhma pas moins les égards. Ai noos hdsBons aux lecteurs le sdn de Juger nos écrits, éta eonnincus qu'ils ne se feront pas à eux-mêmes IVmtragi taxer de fq/atiHet.
A tTBTers un déluge d'autres journaux que nous n'aironc hi8| s'élance un prospectus, ôgné Panckouke, dans leque blic est averti que le citoyen Ctarat, non pas le chanteu aon onde, le vénérable prédécesseur de Merlin, qui, en lité de ministre de la justice, vint, comme nous Tavonsà porté, fidre à Louis XYI, dans sa prison, cette harangue < lacédémonien : Copef, lu wu mmmr /... GaratrCapet, l'ap de aeptembre, suivant le prospectas du dtofeu Pandcoud tra la main à la gazette intitulée : \a Gef du CMnêt dm fotns; et nous doutons que ce fxmiçnol des directeurs même à ses foi^gerons, une porte de derrière à la législat
(î)ta CUf du Cabinet itt Souaraint, « nouTeau journal do soir et < liiatorkine, politique) éoonomiqae, moral et littéraire >, dont les rédad pi^rtenaientanx diveraes nuancée du parti philosophique, est un des p journaux de l'époque directoriale. Nous regrettons de ne pouToir repi proepeetua dont il ^at ici question. Nos lecteurs saTont à quel point le c braire excellait dana l'art difficile de la mise en scène; mais jamais il ne ai loin que dana ce programme, à la fois politique et humanitaire, qui paa moins de huit pages grand in-t>, à deux oolonnea, en caractèrea< Lea co-propriétaires de la nouvdle feuille, j eat-il dit, « avaient en T«e < une espèce d'établissement de bienfaisance, et d'une bienfaisance active c Faute tTeapaoe nous ne ponvons que renvoyer à l'ouvrage ceux qui aei lieux de connaître le méôniame de cette btmqut.
Parmi les noms arborés en tète du prospectus figurait celui de Fontai» pourrait s'en étonner quand on aura lu le programme de la Clef du Cabi U parait qu'il se retira avant même que la publication oosuneofàt; deal oe que noua apprend le TKé (18 floréal an V) :
« M. de FoBtaoca va secouer la poussière de Mi pieds: il
RICHER-SERIZT.
V Accusateur public.
On pourrait dire de Richer-Serizy qu'il fut le Suleau de la réaction thermidorienne. Il rappelle à de nombreux égards son coUaboratelir aux Actes des Apôtres. Mais il y a entre les deux la différence qui sépare la presse de 1792 de celle de 1795, et qu'ajustement relevée M. E. Maron.
c La liberté de la presse, que respectèrent les Thermidoriens, dit le judicieux auteur de V Histoire liUéraire de la Convention nationale^ ne produisit pas d'écrivain digne d*être remarqué, ni par ses qualités ni par ses défauts. Les journalistes démocrates ne firent plus que se répéter. Les gens d'esprit qui rédigeaient les journaux à tendances royalistes, et dont plusieurs devinrent académiciens (Suard, Fontanes, Michaud), rappelèrent, mais de loin, Rivarol, Mallet du Pan, Roy ou; ils furent à ces derniers ce que les Thermidoriens étaient aux orateurs de la première Constituante. Ils s'efforçaient d'être passionnés, ils n'étaient que violents : la situation ne les soutenait plus, et ils n'avaient pas en eux-mêmes cette flamme toujours ardente
qui fait le pamphlétaire. Ceux qui eurent le plus d'influence furent les moins lettrés, et même leur influence ne commence qu'après la réaction ther* midorienne , et lorsque la Convention en eut fini avec le parti terroriste. Ainsi le rédacteur de l'Âccusateur public avait de l'esprit et de la verve, il réussissait surtout dans le portrait satirique. Mais on sait que la polémique qui était celle de son parti n'était pas de nature à pénétrer dans des masses profondes. 11 n'est, en effet, qu'un accusateur, c'està-dire qu'il attaque les hommes dans leurs vices, leurs ridicules ou ceux qu'il leur prête, et l'on sait que, dans ce cas, l'imagination pèche plus par prodigalité que par économie. Par exemple, il met, ou peu s'en faut, Sièyes et Cambacérès sur la même ligne que Fouquier-Tinville et Carrier... Cette partialité, qui enveloppait dans une commune et égale réprobation tous ceux qui avaient pris part à la Révolution, indiquait plus de rancune que de passion, plus de colère que de conviction, et, nous l'avons déjà dit a propos des Girondins , la colère est, dans les luttes politiques, le signe de Timpuissance. De même que les Girondins n'avaient pas su triompher, de même les modérés, qui n'avaient pas su les défendre ni se sauver eux-mêmes, ne surent pas mieux se venger. »
Quoi qu'il en soit, l'Accusateur public eut une réelle influence, qui serait suffisamment attestée par
les nombreuses dénonciations dont son auteur fut Tobjet, et le décret de déportation qui le frappa le 18 fractidor. Cette feuille est écrite avec chaleur, et Tony trouve des pages d'une véritable éloquence; on y sent Témotion , la conviction d'un homme de bien qui croit que la France ne peut trouver le remède aux maux dont elle est accablée que dans le rétablissement des doctrines religieuses et monarchiques, et qui s'efforce de la conduire à ce but.
Serisy avait été détenu près d'une année au Luxembourg pendant la Terreur. Ce fut au sortir de sa prison, et encore tout palpitant de ressentiment, qu'il lança son Accusateur public, auquel, il donne cette épipraphe, prise de Cicéron : Accusatores multos {at non delatores) in civitate esse necesse est.
Je 8018 libre enfin ! s'écrie-t-il dans son prospectus ou premier ttaméro ; après avoir vu pendant une année la hache des bourreaux attachée à un cheveu et suspendue sur ma tête , j'attendais naïvement que la Révolution du 40 thermidor me tirât de la fosse aux lions et échangeât contre une couronne civique la palme du martyre que j'allais cueillir : je me trompais ; je venais d'échapper aux assassins pour tomber entre les mains des voleurs, et il se formait contre la liberté d'un homme de bien dont on redoutait la surveillance et le courage une conjuration de tous les crimes et de tous les vices réunis.
Enfin, un hasard heureux, peut-être aussi la main du remords et du repentir, vint tirer mes verroux , et le guichetier d'Astorga, après avoir pris au pauvre Gil Blas son manteau de drap neuf et son pourpoint de laine de Ségovie, après l'avoir fouillé entre cuir et chair, le poussa dans la rue , en lui disant : c Va , mon ami , tu es libre maintenant ; va-t'en remercier M. le corrégidor : tu vois qu'il y a encore une justice en Espagne. »
VAccuBotiur public de M. Richer-Serizy, et am IMm à ua Rmtier^ par M. Bamiel de Beauvert, qui les a cojtmuéeSi depoii sa nouvelle proscription, sous le titre d'Acta d» Àpàtm ei dm Martyrs.
Les Douveaux Actes des Apôtres ne rappellent guère leurs aînés que par le titre : ils n*en ont ni le sel, ni la gaîté, ni le talent; mais ils en ont queL quefois l'obscénité : qu'on en juge.
ut CAS BÀPUBUGAUf.
Âir du Curé de Pomponne.
^àoaiiit un soir profondément
À notre Répvblique, Je sentis certain mouvement
Annonçant la colique!
Ah! il m'en souviendra, Larira,
De notre République,
Je sentis certain mouivement
Annonçant la colique :
Je m*accroupis en gémissant
Au coin d'une boutique !
Ah! il m*en souviendra, Larira,
De notre République.
Je m'accroupis en gémissant
Au coin d'une boutique.
Je mis bas un sous-lieutenanjt (4 )
(O ■ Lo texte porte une autre qualité; mais, n'osant remployer, de qu'on ne nous accuse d'att/tr aile d$ représentant, nous y tubatituons, saosvaise intention, le jeu de mots des citoyens lieutenants, qui, dit-on, plaiifl eux-mêmes, chaque jour, arec leurs fonctions et leurs sooa-Ueutmiants. >
Une autre note prévient qu'on peut faire de cette chanson Tusage indiqua /^ Jet asaiffnau, sans qoa Fanteur le trouTe maoTais,
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Un trospean d'hommes à l'œil louche, au maintien faux, agents el stipendiés de tous les partis, travaillaient à mille bu- ; à chaque ra^rd que je lançais sur eux , je voyais leurs niikmger dans renerier; je croyais démêler leurs traits : , je lisais le nom sur leurs épaules à travers leurs babils; au antres, sous le bonnet sans tache de la liberté qui les carbaii josqn'anx oreilles, je distinguais encore le bonnet vert de riaAme banqueroutier.
Je cnis un moment que la Convention nationale avait mis en léqoisîlîon le bagne de Brest et les cachots do Chfttelet; et je avec joie qu'alliant ainsi l'humanité et la justice, elle grales peines sor les délits; un coquin, disais- je tout bas, rame à TobIou» vb autre écrit à Paris, et tous les deux sont utiles.... Aniant l'aorore de ce jour qui me rendait à la liberté m'avait brillaDle eifbrtanée, autant la' soirée qui me ramenait à la •I ao sentiment des maux de ma patrie me sembla fuei dovloureuse ; je cherchais à éloigner ces amères pencoomie un homme bercé par des songes flatteurs écarte le léveil. Quel prompt bouleversement se fit en moi, lorsque, Nvré à b sobtode et à la méditation , je portai mes regards sur cet tm^m anlrefois si florissant 1
Quel tableau 1 De toute part l'amitié et la nature pleurant sur des tombeaux ; cent mille familles mutilées et flétries, accablées ioas le double poids du désespoir et de la misère , demandant leurs chefs et du pain ; des contrées entières dévastées par le fer, le feu et Teau; les arts en deuil, le commerce desséché dans ses sources, les finances de l'Etat anéanties, les fortunes particulîèfes ou détruites, ou indignement violées; la France entière, tel qu'un sol brûlé par le feu du ciel, dépouillée et nue; nos richesses nationales, ces cheOs-d'onivres, ces monuments, enfants de Topulence et des arts, que mille siècles avaient entassées, disparaissant frauduleusement ou s'écoulant à vil prit chez l'étranger, et des nuées de vautours, aux grlfies tricolores, descendus de tous les points de Tunivers pour planer sur cet empire agonisant et se gorger de sa substance !
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.^iMc tifi Ifi flccoiilfifliiiinfttHaUmagnifçue!
Ah! il m'en foummliro»
Lairira, De notre BipiubUquê.
Àveo un tel aoooiUremeni,
Il itaii fnagnifique :
n t^exhalait de hd, eowomi.
Parfum sans-coloUiqiie l
Ah! il m'en wowoimàra Larira,
De notre BépMique.
n 9^ exhalait de hti, iouvent.
Parfum 8an»<îilottiqae.
Ceet bien là, dit un ei-^kvant,
Vodeur patriotique!
Àh! il m'en souviândra, Larira,
De notre Bépubliquê.
Cest bien là, dit un ct-damml,
L'odeur patriotique.
Peste soit du gouvernement
Où tout est méphitique!
Ah ! il m'en soutiendra, Larira,
De notre République.
CitoDs encore quelques lignes, i canse de lear objet :
Les succès de Buonaparte enivrent les troupes, qui font tonSs sa jgloire, au point que les soldats disent publiquement : D sera notre roi. Si cette fantaisie prenait un caractère sérieux dans m gouTemement devenu militaire, je ne vois plus oe que devieih
fera pcrar le salai da peuple; j*allais à la mort le «lai éa peaple : mon dévouement sans bornes et mon pour la patrie doivent-ils m'y conduire encore?... lymsl dresan Téchaland, je sois prêt.
Cm joanal, firâé en trois sections, offrira dans la première le nci al raisonné des décrets : la boussole des droits de à la main, et, certain de ne point m*égarer avec un tel , je pénétrerai dans la diète auguste ; la crainte ni Tespéne me feront point mntiler ma pensée; j'obéis à la loi, elle est sage, comme j'obâs à ma raison; je m'y soumets, elle ne Test pas, comme je me soumets à la nécessité; certes, j*ai le droit d'en foire remarquer les principes vi- ! je dis plus, mon devoir est de travailler de tout mon pouvoir à les âétruire ; et lorsque tel est l'état des choses que plus swirait changer qu'en mieux des lois atroces, forgées le despotisme et l'ignorance et établies sur la terreur, sesi respectables qu'il follût plus longtemps leur sacrir la liberté, la raison, la vertn et la justice? La tecoode sectic», divisée en deux colonnes, signalera sur le , les Anicètes, les Tigellins, les Locustes de la Révolu- ; osais l'oeil fatigué de ces noms odieux se reposera quelqueea lisant sur V Album ceux d'un Thraséas , d'un Soranus ou d'une Comélie inconnue....
La troisième section, sous le titre de Variétés, enclavera toutes les Iblies de lunivers : là, le lecteur, an sortir de la caverne, trouvera quelques paysages, quelques sites riants; et si l'alliance da plaisant à l'odieux peut être compatible , je répandrai sur la page qodqoe teinte de galté....
Cette citation nous paraît suffire à elle seule pour faire connaître ce qu'était rAccusateur public^ — un pamphlet plutôt qu'un journal. « Dans la presse rovaliste, dit Lacretelle, Richer-Serisy était chargé du gouvernement des philippiques. Son stvie était
T. VIL
ÀMiurer le bonheur commun.
Et fisûer à la fois la fortune et la gloiref Agiotez le Directoire, Et donnn cinq pour un.
Je connaissais le Journal des RieurSj ou le Démcrite français j par cette jolie épigrarome que dte Deschiens :
Fraternisons, ehers jacobins.
Longtemps je vous crus des coquins
Et de faux patriotes.
Je veux vous aimer désormais.
Donnons-nous le baiser de paix :
Téterai mes culottes.
Je Tai donc feuilletéavecune certaine curiosité; mais je n'y ai rien trouvé de saillant, et je nen aurais pas parlé , n'eût été la famosité qui devait s'attacher vingt-cinq ans plus tard au nom de son auteur, A. Martainville.
Une feuille bien autrement spirituelloi c'est le Menteur y ou le Journal par excellence ^ avec cette épigraphe : Rien nest beau que le vrai. Hoffmann en fut, dit-on, Tun des rédacteurs. Elle rappelle par son ton le genre des Spectateurs. La satire s'y pro^ duit sous la forme non moins piquante de la* louange la plus outrée. Reprochait-on au gouvernement un acte de concussion ? le Menteur signa-
BERTUf VlimLLT , BARRDEL-BEAUTERT , HOFFMANN,
MAETAINYILLE, 6tC.
LÀ PETITE PRESSE SOUS LE DIRECTOIRE
Le Tki. — Les Actes des Apôtres et des Martyrs. Le Menteur. — Journal des Rieurs. — Semaines critiques. — Rapsodies, etc.
La réaction thermidorienne eut aussi sa petite presse, ses journaux satiriques, et ce ne furent, comme on le pense bien, ni les moins audacieux, ni les moins influents.
Au premier rang de ces troupes légères, « Voici le TW 1... Qui veut du Thé ?... Prenez \otre Thé , Messieurs ! . . . 11 est fort le Thé !. . . Voilà le Thé ! ... » Ainsi allaient criant le matin par toutes les rues de Paris les colporteurs de cette feuille spirituellement baptisée, qui fut d'abord sous-intitulée Journal des Diœ-Huit, puis le Contrôleur général^ pour des raisons que les curieux trouveront très-longuement expliquées dans le journal lui-même.
Le Thé fut fondé le 27 germinal an V, par Berlin d'Antilly, qui est demeuré connu comme poète
momt la Juger ptrikitemoit bien el
ren, sansdoate, des éeriwiieqiii, ^ ,,m.mm„^ ^Iêl
n'en seront que plus ardents à prcdigoer tons les taones^lM
Parler de ce qu'on sait n*est qa'i ne nîaiserief pnlerde eifAi
ignore, toilà le beau, ynOà to < tAsOe, TQilà>'vttMié1i
répaiatkm.
Les antenrs qni ne { ] m noos donner i dfaMr» nÉ
médiocrité de leur fortu mt quittes pour
humblement leurs prodo ils nous présenteronl rwplli
tendante à obtenir b lance; ils anront soin, le jm
de leurs repri i envoyer des billels pour Ml
femmes et nos et rs ils obtiendront en retoarci
grain d'encens qui flatte et qui enivre , ce gndn d'encens qii console d*une chute, qui doublé un succès, ce ^rain d'eneon plus précieux que les mentions -honorables et les gratifieatîM d'un gouvernement.
Les auteurs, au contraire, qui n'auront que du talent et ds II fierté , ceux qui préféreront l'estime du public aux éloges de notn journal, doivent s'attendre à tout notre ressentiment. Mooihi truterons en ennemis, et, s'ils réussissent, ce sera toujours ohI' gré nous.
En politique, nous aurons soin d'annoncer que nous avons d« espions dans toutes les cours, des correspondants dans toutes lu capitales.
Nous saurons ce que pensent tous les souverains, et nous pré* dirons tout ce qu'ils doivent faire. Nous serons initiés dans tooi les mystères des partis, des factions, des assemblées secrètn. Nous ferons gagner des batailles, nous prendrons des villes, noM ferons des traités, même avant que les parties intéressées « aient eu vent ni nouvelles.
En morale, nous serons toujours philanthropes, humains, g^ néreux, philosophes et incorruptibles en apparence ; mais en rffet égoïstes, insouciants, babillards, rabâcheurs et ennuyeux. Cl dernier article est essentiel dans notre journal» pour y j^er ds la variété, car sans cela il serait trop plaisant, ce qui dépUrA aux journalistes nos confrères.
L'arme favorite de Bertin^ c'est la satire , et il la manie avec dextérité. Assurément il y a souvent dans les charges qui remplissent ses numéros plus de fliédiaDeeté que d'esprit, et l'esprit n'y est pas toujours de bon aloi ; tout cela d'ailleurs a un peu vieilli. Cependant le sel y est assez abondant pour que la lecture en soit encore agréable et piquante. (Test d'ailleurs dans ces petites feuilles qu'il faut dierdier la physionomie de cette époque agitée, une de celles où la presse joua le plus grand rôle. On remarquera que, dans les extraits que j'en ai faits, je me suis presque exclusivement attaché aux articles ayant trait i mon sujet.
Lêfiéniral Bwmaparte*
DiDB les répobfiqQes on rère le Inen, dans les monarchies on fnéciite. Dans les républiques la gloire est un songe, dans les ■onarrhifs elle est one réalilé. Dans les républiques, plus on a InTaillé pour le compte de son pays, moins on a fait pour soi ; dans les monarchies, plus on a travaillé pour son pays, plus on a Cûl pour son propre compte. Ces trois maximes, extraites d'un lirre ancien comme le monde, le seul peut-être qui n'ait jamais nenti, méditei-les, et yoqs nous pardonnerez l'inquiétude qui nous iSile.
Bnonaparte a rêvé le hïèa ; mais l'a-t-îl exécuté?
inonaparte a rôvé la gloire; sa gloire devimidra-t-elle one léifité?
Bnonaparte a £ait beaucoup pour son pays ; quel avantage en a-i-fl retiré? quel avantage en relirera-t-il ?
Certes, il était de l'intérêt de la République française de chercher borf de son tei|i des alliés, des points d'appui ; il était de
MiDBCIIfB.
Du Garatisme.
n en est des maladies comme des hommes : elles croissent, multiplient, décroissent, vieiRiaseiit et meomt U anciens ont eu des maladies que nous ne connaissons plas; wm sommes affectés de maux qu'ils ne connaissaieni pas. n y a aH des maladies éphémères : telle Ait la grippe qui s'attacha peaM deux ans seulement-A la gorge de nos jolies fiBimnes et deav aimables hommes- femmes. La Colette lui succéda: .autre mI, cousin germain de la grippe, mais moins sérieux et rslalif à loa nom. La maladie qui fait le sujet de cet article ne s'attache fv à la gorge, mais au gosier; ses symptômes ne sont poiat effrayants, ses effets sont peu dangereux; en un mot, on peotli nommer une maladie frivole. Dès qu'on est attaqué db ce wl singulier, on se sent un désir irrésistible de chanter et de gizouiller comme un oiseau. Il y en a môme qui vont jusqu'à i^oosser d'une manière tout-à-fait étrangère à l'espèce humaine. Cette frénésie se nomme le garatisme. J'ai fait de vaines recherches pour découvrir Télymoiogie de ce mot; mais, s'il est imaginé, lai folie qu'il exprime n^en est pas moins réelle. Ceux qui wùi piqués de la tarentule ont soif d'entendre de la musique, et, quand ils ont le bonheur de rencontrer l'air qui leur convient, ils dansent, sautent, gambadent, transpirent et guérissent. Ceux qvi sont atteints du garatisme tourmentent leur gosier, chanieot jusqu'à perdre haleine ; mais ils ne guérissent pas : au contraire, plus ils font de folies dans ce genre, plus ils en veulent fmie. Une particularité les distingue des chanteurs en bonne saolé: c'est qu'ils dénaturent tout le chant qu'ils expriment et toutes les paroles attachées à ce chant. Leur manie est de roucouler, grimper et dégringoler sans cesse. Ils triplent ce qui est simple et sextuplent ce qui est double ; le mot bonjour a trente syllabes dans leur langage; un vers remplit une page; et un opénaolé sous leur gazouillement serait plus volumineux que le diclioo* naire de Trévoux. Enfin, ils sont au désespoir de ce que la sob*
où tous les esprits, toos les cœurs, sont poussés wn eenlre commun, la gloire est le résultat d'une convention invariable comme les éléments qui la composent. La de Tèreone a survécu tout entière à la monarchie fran- ; le vainqueur de Jemmapes n'est plus connu que par ses politîqnes. Que la chance tourne, que la République disparaisse, qu'elle passe en d'autres mains, qu'elle de système, qu'elle subisse la moindre altération dans son i, Boonaparte ne sera plus que l'Attila de la Lom*
Fm âti qon dans les républiques, plus on travaillait pour le de flOQ pays, moins on faisait pour soi ; tandis que dans I, phis on faisait pour elles, plus on faisait pour son compte. A cet égard, j'en appelle aux plus grands hommes di k Gré» ; j*en appelle i Thémistode errant chez Artaxercès, à Anstide mourant dans la pauvreté, à Pausanias éprouvant le de la finm dans le temple de Bfinerve, à Cimon banni Foitracisme, à Aldbiade tombant sous les flèches de Phari Sociate assassiné par ses concitoyens; j'en appelle à empruntant quelques deniers pour payer ses bourreaux, lei monarchies, les grands services obtiennent de la politique ce qu'ils attendraient peut-être en vain de la reconnaissance, ci c'est par la récompense qui suit une action d'éclat que les ■onaïques se la rendent pour ainsi dire personnelle. Que reste- Vîl à Washington des lauriers arrachés à Burgoigne? Un nom maudit par les uns, redouté des autres. A la paix du continent, que sera Boonaparte? Un citoyen rentré dans la foule commune. Et c'est pour un avenir semblable qu*il aurait épouvanté l'Europe? Je ne le crms pas. Aujourd'hui que, rassasié d'honneurs, il i*a plus rien à espérer de nous, n'esl-il pas è craindre que son génie actif et bouillant lui Casse rechercher une gloire et des emplois moins fugitifs? A l'âge de l'ambition, serait-il étonnant qu après avoir été proclamé le premier homme de la République française, il aspir&t à devenir le premier homme de la monarchie? Le titre de connétable, des dignités respectées chez tous les peupies, vas fortune immense, des titres flatteurs pour l'orgueil, des
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là contoitait la fortune en masse de madame GaiUa, et 3 M prescrivait un régime en conséquence. A ce Philippe te joig» renl beaucoup d'autres docteurs, qui d'abord ne pamreni qN ses adjudants , mais qui bientôt le ruinèrent dans l'esprit d» Il dame, pour rester seuls les maîtres de la cure.
La pauvre malheureuse l comme ils l'ont traitée 1 Souspii" texte de lui réchauffer le sang, qu'ils soutenaient être refroidi M presque coagulé, ils lui ont fait prendre d'abord, pendant tm années, tout ce qu'il y a d'irritant et d'échauffant dans le règn
végétal On sent très-bien qu'après un pareil traitement, la
le sang de madame GaUia s'enflamma et s'extravasa , au poiit que la pauvre femme tomba dans le délire. Alors, plus d'un do& teur, amicus sanguinis, se déclara pour la saignée. A cet arrêt de la Faculté, on vit accourir tous les chirurgiens, carabins, maréchaux et barbiers des environs. Elle fut saignée des quatn membres, et, comme le sang ne coulait pas encore assez au gré des phlébotomistes, on finit par la saigner à la jugulaire.
Tant de sang perdu devait donner un long calme à la malade; point du tout, sa folie ne fit qu^augmenter. Sa frénésie fut bien* tôt au comble, et les médecins soutenaient toujours qu'elle allait parfaitement bien. Ce qui était crispation de nerfs, ils le nommaient révolution.
Après deux ans de saignées, d'incisions, d*aroputations, da scarifications et de cruciaiions, la malade tomba dans ^épuifl^ ment, la langueur et le marasme. Elle n^est plus aussi folle, miii elle a l'air d'une imbécile. Ses convulsions ne sont plus si violentes ; mais de temps en temps les crampes et les soubresioti font craindre que son délire ne recommence. Pour sa gaité, il n*en est plus question : sa folie est sombre , taciturne ; c'est m véritable spleen. Autrefois elle chantait, elle dansait, elle se couronnait de lis et de roses; aujourd'hui elle ne chante queditf ses accès; sa voix est rauque et canaille; elle saute, au lien à danser, et ses mouvements sont épileptiques. Elle a quitté kl fleurs des parterres, et elle se pare avec des orties et des dy^ dons.
Ce qu'il y a d'étonnant , c'est que son embonpoint n'a p
criblaiit des traits de la satire les philosophes du jour ; Yillette, •igotsant l'épigramme contre les défenseurs de la monarchie; Soleto, donnant un cartel au peuple ; Hébert, proposant le pu* gllat i la noblesse française.
Les jonmaux modernes n'ont pu se garantir de Tinfluence des drooDStanoes. S'ils ont donné le branle à la BévoluUon , ils en ont eux-mêmes éprouvé de sensibles.
Poisse le tableau que je vais tracer servir d'instruction à ceux qui se jetteraient dans cette carrière périlleuse sans avoir consulté leurs forces et leur courage 1
Beleoé de$ journalistes décapités, assassinés ou proscrits depuis le iijuHUmS9.
DÉCAPITÉS
Darosoi. — Il rédigeait la Gazette de Paris.
Camille. — Les Révolutions de Brabant.
Ungoet. — > Les Annales du Brabant,
Brissot. — Le Patriote français,
Gorsas. — Le Journal des quatre-vingt-quatre départeminis,
Girey-Dapré, collaborateur de Brissot.
Fabre d'Eglanline. — Les Bévolutions de Paris,
Decbarnois. — Le Spectateur.
Parisau. — La FeuHU du Jour.
Boyer. — Le Journal des Spectacles.
Hébert. — Le Pèrs Duchesne.
L'abbé Bouyon. — La Feuille à deux liards.
CONDAMNÉ A LA DÉPORTATION
Barère. — Le Potnt du Jour,
(le grands talents militaires, de grands desseioSi de grandi wapm d*exécution, et je ferai tout cela.
Il a été humain après la victoire ; il a respecté le malheur; il a été modéré avec le faible ; il a ménagé les opinions, les errent mêmes. Eh bien I qu'on me donne de la modération, de la pofitique, de Tart, de Tordre, du sang-froid, de la prudence, do géiit d'ensemble, de l'esprit de détail, et je ferai tout cela. Vous voyo, cher lecteur, que cela n'est pas bien sorcier.
Les Semaines critiques ^ ou Gestes de VAn F, paraissant tous [es lundis, par cahiers de 48 pages in-8*, étaient « un ouvrage périodique d'un genre neof, rédigé de manière à assurer par année aux souscripteurs une collection soignée et parfaitenaent suiiie de six Tolumes, qui contiendraient tout ce quek siècle produisait, produirait même de plus piquant et de plus curieux en faits et gestes, en sagesse et en folie, en vices et en vertus, en sottises, erreurs, faiblesses et crimes, eu biens et en maux, en plaisin et en peines, en nouvelles et en anecdotes, en spectacles et en pièces en vers et en prose, en un mot tout ce qui passerait par la tète de l'auteur ou viendrait s'offrira sa plume. » C'était encore, commeon le voit, un Spectateur politique et moral. L'auteur, qui signait Nantivel, était Joseph L^ Vallée, littérateur estimé, mais qui n'est peut-être pas apprécié à sa juste valeur, du moins comme journaliste, si tant est qu'on le connaisse seulement en cette
Revus des Journaux.
Ub homme de lettres qui prétend ne connaître aucuns journafirtei, et n*a?oir nulle raison d'en aimer ou d'en haïr aucuns. Tient de mettre en vente chez les marchands de nouveautés un ouvrage intitulé Revue dés Journaux, 7- Dans l'avertissement, il rqjpelle qu'il publia, il y a quatre ans, deux. cahiers de la Correspondance du laboureur bourguignon.
Duis l'épttre dédicatoire à M. Le Fermier, à Courtin, il dit : ( Tons m'avez marqué plusieurs fois, mon cher voisin, que vous M receviez dans le canton que le journal le Rédacteur^ envoyé gratis par le gouvernement aux administrations, commissaires et jvges de paix; vous avez ajouté que ce journal inspirait le plus grand dégoût, et vous m'avez demandé mon opinion sur les meflleurs journaux que l'on pouvait tirer de Paris. Je saisis avec empressement l'occasion de vous satisfaire en vous faisant homn^e de la Rêvue des journaux, que je vais faire imprimer. Acceptez ce petit cadeau comme un témoignage de ma constante et sincère amitié. > — Ensuite, il passe à l'examen critique des journaux. Le rôle que les publicistes ont joué et jouent encore dans la Révolution, l'influence qu'ils exercent sur l'opinion, la aorte de magistrature dont ils sont revêtus, feront rechercher sans doute cet ouvrage. Pour mettre à même le lecteur de prononcer, nous le donnerons chapitre par chapitre. Avant de nous livrer i ce travail, nous protestons d'avance contre les inductions de la malignité, soit qu'elle nous soupçonnât de partager les jugements de l'auteur, soit qu'elle nous accusât de ne les répandre que pour les accréditer.
Affichés, Annonces et Avis divers, ou Journal général de France,
« Ce journal est connu sous le nom de Petites Affiches, et c'est le plus ancien de tous ceux qui existent aujourd'hui. Comme il a été l'objet d'une spéculation lucrative dans tous les temps, il a été constamment et servilement dévoué au gouvernement ; mais pendant le système révolutionnaire, les rédacteurs se sont dé9-
c'est tout ; des insolents, c'est tout ; des ignorants, c'est IOQt« Je parlerai de tout ce que Ton a pensé, dit, fait, écrit, crié, chanlé» proclamé ; de tout ce que Ton proclamera, chantera, écrira, knif pensera; je dirai que le siècle a commencé par la Hmmadê el fini par le poëme des Francs. N'est-ce pas dire tout et rien?
Serez-vous gai? — Très-gai, extravagant même quelquefois, à l'unisson du lustre; cependant, je ne jure de rien. Le style soavent contracte, malgré nous, le coloris des objets extérieurs. Koi écrits, lancés au hasard sur la terre, ressemblent aux bullesde savon que les enfants font nage^ dans les airs : d'azur, si le del est serein ; mordorés, s'il est orageux. Si par hasard il m'arriTe d'écrire une page à la d'Arnaud, vous en serez quitte pour dire: L'auteur a rencontré quelque rentier, ou peut-être d'Arnaud luimême ; ce n'est pas sa faute s'il est sombre.
Serez-vous gai? — Mais pour me faire cette question, savezvous qui je suis? Elle est peut-être fort indiscrète. Si je suis oo employé de la République, je n'aurai pas dîné ; si je suis vassal du grand livre, je n'aurai ni dtné, ni soupe; si je suis père, je n'aurai peut-être plus d'enfants ; si Je suis député , je n'ai peutêtre plus que pour deux mois de myriagrammes ; si je sois ministre, je ne serai peut-être pas directeur; si je suis directeur, je tirerai peut-être le billet noir; et, si je ne suis ni directeur, ni ministre, ni député, ni rentier, ni employé, il y a cent contre un à parier que je suis de ces gens qui ne sont plus rien. Et vous qui voulez que je vous fasse rire , vous couchez peut-être dans mon lit, dans ma chambre, dans ma maison, où vous toos pavanez, grâce à quelque bon décret entre deux vins. Savez•^oos que tout cela n'engage pas extrcraeraenlà rire, et que, pour faire rire les autres, il faut rire soi-même?
Point du tout : Carlin ne riait jamais; pas si bête! — Monoovrage ressemblera à l'habit de Carlin , j'en conviens; je ne voos promets pas qu'il lui ressemble pour l'esprit.
Parlerez-vous des rois? — Pourquoi pas? — Des rois de l'Eu* rope? — Pourquoi pas? — Vous serez donc chouan? — Ctst comme si vous disiez que je serai sans-culotte, parce que je pa^ Icrai des terroristes. Tenez , mon ami , point de noms : il ^w*
cî40vaiit grands seigneurs, dont il captiva, non la bienveillance, ■laia la morgue protectrice; et, sur les vives recommandations qaH obtint de ses protecteurs, il fut chargé de la rédaction du loonal de Paris.
m Bienlôt ses petites excursions semi-philosophiques sur la Moiale, sur la religion, sur le gouvernement, bien entortillées dans un galimathias double (4), lui procurèrent un grand nombre de prteeors parmi les oisifs frondeurs de la capitale, et ses petîtas intrigues et les menées de ces preneurs le conduisirent aux Btals^énéranx.
B Cest là que se développa son mauvais génie. Qu'on lise avec attention le Journal de Paris pendant TAssemblée constituante, SB verra que Garât appelait dès lors (à très-bas bruit, il est vrai) ranaicbie et le gouvernement révolutionnaire. Aussi, dès qu'il eut connu Jes dispositions de Boberspierre à la tyrannie anarchique, il se rangea sous la bannière de cet ambitieux aussi imprévoyant que scélérat, et, en cela, Garât suivait sans doute autant l'impulsion de sa poltronnerie que celle de son ambition hypocrite.
• Un homme non moins ambitieux que Garât, non moins hypo« crile, mais moins encore superficiel, préside maintenant à la rédaction du Journal de Paris : c'est Rœderer. Pendant tout le temps du terrorisme, il n'a osé émettre une réflexion ; ses feuilles étaient d'uue sécheresse rebutante. Depuis lors, à mesure qu'il s'est vu oublié par les meneurs, et éloigné des fonctions publiques, ii est devenu frondeur, et frondeur caustique du gouvernement ; il est vrai qu'il fronde sans chaleur, sans emportement : on voit que ce n*est pas chez lui le facit indignatio versum; ses critiques tombent plus sur les personnes que sur les choses ; il combat moins pour les intérêts publics que pour ceux de sa coterie, ou
(1) té giIiiiiaUiias double paraît être le style ordinaire du aanf^calotte Gant, Boo ptt qu'il lui aoit oaiurel , car on voit qn'il fait les plus grands cflbrts pour entortiller le fond de sa pensée; mais il veut paraître profond et en mèrae temps CKber la perversité de son cœur. Pour se convaincre de la vérité de uotra observation, il ne faut que lire ses rapports à la Convention, de sanguinaire mémoire, peDdabt qu'il en était le ministre.
entrez dans ces spectacles ! morale de la licence au thMtre;|ilifsique de la licence dans les loges; sottise, ignorance, esdtn^ ol bassesse au parterre; mendiants sous les voûtes, etfiloaiàli porte. Là jadis toutes les richesses de llnde, maintenant ici Me Topulence de l'opprobre; jadis toutes les recherches du goût et du luxe, maintenant tout le raffinement de la rapine et de l'ob* scénité; jadis toute Turbanité, toute Télégancedu langage, uniitenant tout le débordement du blasphème ; jadis TesseDce dn narcisses et des lys, maintenant les exhalaisons de la misère, li fumée des pipes, Tépaissc vapeur des tabagies; le crime est diM les greniers, dans les salons, dans les vestibules, dans les erra; et l'exécrable spectre du duc d'Orléans est rinf&me dais qof Tenfer a suspendu sur ce panthéon des atrocités humaines.
0 vous que la volonté suprême du peuple vient d'appeler u rang de ses législateurs , vous sur qui la nation attache des r^ gards de reconnaissance, sans que vous nous ayez rendu d*aotn service encore que d'avoir une bonne renommée 1 |au nom des génies protecteurs des empires, au nom de vos femmes, de toi Pilles et do vos fils, dont la pureté doit vous toucher, au nom de cette patrie qui, dans son vaste naufrage, a perdu ses dieux, M amis, ses arts, ses monuments, sa richesse, son commerce, ft n'a sauvé que son courage et la victoire, rendez-lui les bonnes mœurs , c'est un présent que vous lui devez. Les révolutions ne finissent point chez les peuples sans mœurs. Que parleriez-voos de commerce, de richesses, de monuments, de dieux? Parlez de fidélité dans les engagements, de bonne foi dans les traités, de magnanimité dans les entreprises, do sentiments religieux dans la conduite; et le commerce, les arts et la splendeur publique reparaîtront sans le secours des lois. N'en faites point pour qu'oo leur obéisse ; mais créez des mœurs pour qu'on apprenne à se passer des lois. Ne cherchez point les factions sur la Montagne, dans les repaires de Babeuf, dans tel ou tel club, dans tel salon ou dans telle taverne; cherchez-les dans la corruption. Lp Ckticux n'est autre chose que l'homme qui se vend ; voulez-vou l'abattre? Donnez une nouvelle direction à l'or; qu'il s'épanche sur les vertus; qu'il ramène la justice en s'écoulant dans les cof-
ptrtiy mirent que les sentiments d'hnmanité que Ton y profes-
t les concernaient particnHèrement, tandis que l'on ne s*y oocopsit lédlement qoe de la cause des soixante-treize députés incaieéfés et des antres de la faction qui étaient restés libres au seia de la ConTention, et les nombreux mais tremblants ennemis da système lévolutionnaire et républicain, lurent aTrec avidité et dwyèreil le Messager dn Soir. Après le 9 thermidor, les modMs, veolant renverser le parti anarchique de la Montagne, sentirent que priliminairement il était indispensable d'anéantir toutes ks jaoobînières, foyers permanents d'anarchie révolutionnaire. Ds se rapprochèrent et firent cause commune avec les Dantoniens on OrManistes, et autres meneurs de la société cordelière. Dès lors» le Messager développa une haine vigoureuse contre les jacobins, et les bonnes gens, ravis en extase en voyant un journal où s'établissait une lutte terrassante contre leurs plus cruels cnoemis, se persuadèrent fermement que cette lutte avait pour objet de les soutenir spécialement, et toute leur aflection se tonmi vers le Messager. Cependant, malgré la destruction des jao^Nnières, la déportation des Collot, Btirère et compagnie, et Texpolsion de quelques autres buveurs de sang, la Montagne conserva jusqu'au 43 vendémiaire une prépondérance marquée. Ce ht elle qui nomma le Directoire parmi ses membres, et malgré rarrivée du nouveau tiers à la défunte Convention. La Montagne ayant regagné les Dantoniens, qui n'avaient pas trouvé leur compte dans leurs liaisons avec les modérés, continua à maintenir rasMmblée des Cinq-Cents dans Tasservissement. Le Mes- , fidèle à son institution, eut alors à combattre et les memda Directoire (anciens jacobins entourés de jacobins auxquels ils conférèrent toutes les places), et les membres de la Montagne, dirigés halntoellement par leur veille haine contre les modérés on par llmpulsion du Directoire. Alors encore le Messager montra
fiw. Les jnincipnx cbeb de eet deux pmrtis ayant soccombë sout !a iTcntiooiidle, et le goaTernemeot ayant été institaé ari«tocraUqaement pv la GooatitatMMi dernière, les gooTemants ont eu Tadrease d'éloigner, petit à pfCit, Fifdée et te mol d'aristocrate : on y a substitué le mot chouan ; mais dans le tel; ks préicndos royalistes et chouans sont de bonnes gens, ennemis du sang et rétohitkmoaire, et ne soupiraot que pour la paix et la tranquillité.
cassée par Berlier en plaideuse, Treilhard en caisnier, en abbesse, et Louvet en désespoir couleur de ieu. On tnimrait bien quelque Tibulle montagnard pour les couj^ts ds mconstance ; Laïs dirigerait Torchestre , Baudouin les billets disvitation , Gaillard le souper, Boursaut la dépense , et Barân le procès-verbal de la fête. Quant au local , on prendrait ane nOe des Invalides. Quatre paysages suffiraient pour la tenture : à droite les Alpes, à gauche les Pyrénées, en face l'Apennin, da<rière les Cordillières : montagnes partout. Quant aux lumières, on en chargerait Baraillon ; et la Bouche de Fer ouvrirait le bal avec Audouin. Mais malheureusement ce projet n'est qu'une chimère : la Montagne est en deuil de cour.
Adieu pour jamais, objet de mon plus tendre amour; adieu, type de ma fortune; adieu, mon unique génie, ma providence, ma bienfaitrice, ma divinité, enfin, adieu, banquette dontb basane complaisante soutint pendant un lustre ma paisible indolence. Quand l'airain douze fois retentissant dans l'air annonçait le milieu du jour, je m'arrachais à l'édredon et venais te trouver ; fidèle, je ne te quittais point pour l'attrayante tribune, je m'endormais sur toi. Deux heures sonnaient, le dîner m'appelait: je te disais bonsoir jusques au lendemain. Réponds, ma chère banquette, as-tu quelque reproche à me faire? N'ai-jepas constamment été de l'avis de mon voisin? Peux-tu m*accuscrde quelque entêtement? La première fois que je te vis, ne mo suLje pas levé pour reconnaître la République? Ne me suis-jepas levé dans le procès du roi? Ne me suis-je pas levé pour Louvcl et Marat, pour la guerre et la paix, pour Roland et Garât, pour Péthion et Séchelles? Ami do Danton, ami de Roberspierre, ami de la Gironde , ami de la Montagne, ami de tout le monde, ne mo suis-jo pas levé pour l'amour et la mort d'un chacun? Qu® mes honoraires se soient nommés assignats, ou mandais, ou iTus, ou myriagrarames, un sot orgueil m'empérha-t-il jamai» de daigner les toucher? Quand les propriétés nationales sont de venues les jetons de notre académie , ai-je méprisé cette mon-
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phyaioawue très- prononcée et souvent indépendante de l'infloenoe clichienne. On y trouve parfois des morceaux vigoureux et lrè»-bien Culs contre les différents abus du pouvoir. Lacretelle i an style mâle joint le talent de discuter en l(^icien expérimenté ; mais il ne s'évertue que de loin en loin , et le plus aouvenl on ne trouve dans ce journal que des articles de remplisnge. Il est possible que Lacretelle , qui s'attendait à entrer dm le nouveau tiers, abandonne les clichiens, qui ne se sont pis encore assez employés pour le faire nommer, et il ferait bteo. 9
VHittorien.
c Des nîsonnements alambiqués et presque toujours obscurs, des dnragations continuelles sur Téconomie politique, des petites mes sor les finances et nuls matériaux pour Thistoire * voilà ce qv'oD peut reprocher à l'historien Dupont de Nemours, membre des Dem-Cent-Cinquante, et clicbien. Vous concevez qu'il écrit l'esprit de sa faction ; mais au travers les écarts de sa tète on aperçoit qu'il a le cœur bon. Tout ce qu'il sor hi philanthropie, sur l'humanité, parait couler de source et te lui lire avec intérêt. »
Le Grondeur, ou le Tableau des Mœurs du Siècle.
« Parvenus au dernier terme de la dépravation morale et po- Ktiqoe, lorsque le crime règne et quand le vice et l'infamie triomphent, vous croyez peut-être que le Grondeur nous offre avec amertume le tableau de nos mœurs dissolues , qu^il nous tance avec sévérité sur notre insouciante légèreté qui nous fait oublier le poids des chaînes dont on nous garrotte chaque jour, et qu'enfin il s'élève d'une manière rigide et énergique contre la tyrannie? Vous vous trompez; et au lieu d'un homme morose et colénque, le rédacteur du Grondeur est sémillant, pétillant d'esprit et de gaité. Au lieu de fronder les ridicules, il persiflle, il attaque le vice avec la plaisanterie, il combat la tyrannie avec ks armes de la raison , non la raison maussade et rcvêche qui
T. Vfl t\
Air du vaudeville de VOffcur de forlmm.
A eetU éUgcmU ioufmtrê
Beconnaiisn un jûocbiH.
Ah t je le pirenaii, je vùum jure.
Pour un Hèoe dé Mandrin.
Auoo tempe, auœ lieux, on s'accommod»;
Comme noue aoons tout perdu.
Aujourd'hui, pour être à la mode.
Il faut àUer l» oui tout nu.
On pille, on vole, on assassine, Boutiquiers, financiers, bourgeois; Pour autoriser la rapine^ Des brigands avaient fait des lois.
Quand la soif déforme tourmente, Toi des voieitks à dénoncer; Ils ont cent mille icus de rente.
Donc il faut Us guillotiner.
Le Visigoth ou le Vandale A't'il donc dévasté Paris ?
Partout à mes pieds on étale Des colonnes et des débris.
Par un horrible privilège Que les Dieux refusaient au Temps, Je vois un peuple sacrilège Mutiler tous nos monuments.
Mais dis-moi donc où s* achemine Tout ce peuple de souverains?
Mon ami, c'est qu'on guillotine Trente ou soixante muscadins.
Cest une petite curée Pour cinquante mille vautours.
Il faut faire une autre saignée Dans Paris et dans ses faubourgs.
bmae Tigoureuse contre les jacobins , buveurs de sang , pillards ei aoUes brigands révolutionnaires ; mais c'est à tort qu*on a les rédacteurs d*ôtre royalistes , ils sont bien certaineli très-constitutionnels et très-républicains : ils s'évertuent parfois sur le compte du Directoire, et ne le ménagent pas; mais ils n'échappent guère l'occasion de prôner certains membras des deux Conseils, et, comme personne n'ignore que ces membres scmt les plus vils antagonistes du Directoire, on sent fiKtlement le motif qui porte le Miroir à embellir les uns et à odaidir les autres. On trouve dans ce journal communément de bonnes Yoea et de bons raisonnements étayés d'une logique aune, et dea connaissances étendues ; mais on y trouve trop soufttit dea plaisanteries qui ne sont pas plaisantes et des applioatîoiia qui na sont pas toujours heureuses. Cependant, il plalb au public ; mais qui peut compter sur la constance du public? >
L'Ami des Lois.
« L'Ami des Lois, par Poultier, ex-moine et membre de l'Asaemblée dea Deux-Cent-Cinquante. Si j'étais royaliste et si je voulais rédiger on journal utile à mon parti , Poultier serait mon modèle.
» Comme lui j'exagérerais les faits et gestes des soi-disant patriotes, pour les rendre ridicules et odieux.
> Conmie lui je louerais à outrance les opérations vicieuses , fiioases ou méchantes du gouvernement, afin de le déprécier dans l'opinion publique.
• > Comme lui j'inventerais mille mensonges , et je publierais mille sottises extravagantes contre les royalistes, chouans et gens de bien , pour attirer sur eux les regards de la multitude et la rendre sensible à toutes les persécutions dont ils sont ou ont été les victimes.
1 Comme lui je publierais les pièces officielles ou autres qui peuvent servir la cause du roi et de ceux qui lui sont attachés, en mêlant des exclamations puériles et des réflexions ridicules.
» Comme lui enfin, je porterais aux nues, je vanterais à l'excès les gens du gouvernement, généraux, ministres, etc., sur lesquels
n ni peiU rien emnpnndm.
Il na fieul rien atheoer;
On ioit toujoun fe 9wrprmidf9,
On iaU tom^ouTi k frùmper.
TVnil en le faiemi dépendire.
On lui dit, powr le flatter,
Qu*il eet fait ptmr commander. (Bis.)
Tantôt il e$i catholique.
Tantôt il e$t musulman;
Tantôt pour la République,
Et tantôt pour le tyran.
Quand il eet trop pacifique.
On le tourmente, et soudain
H a soif du sang humain. ' (Bis.)
Quand la misère f accable,
On cherche à le récréer
Par un spectacle agréable
Où chacun va figurer.
Cest une chose admirable
De voir trainer dans Paris
Trente ou quarante proscrits.' (Bis.)
Pithou ne chante pas toujours ; il parle ai tout comme un autre ; il se permet même de pa en revue, lui aussi, ses confrères en journalis petits et grands, et, en bavard qu'il est, il trahi secrets du métier.
On a bien tort de se plaindre que le commerce est anés Paris : jamais cette ville ne fut plus florissante. Autrefois i tait pas permis d'imprimer de sottises ; aujourd'hui chaci connaît que Tun de ces trois métiers : ou faire de Tespr vendre de l'esprit, ou acheter de l'esprit.
L'Opéra roprésenla jadis la Chercheuse d'esprit. Mon Die
la signatore de M. Leclerc des Vosges, des articles passablement toarnéB. Qa'est ce M. Leclerc des Vosges? Agé de dix-sept ans, ployé aox presses de M. Poultier, il signe, moyennant quinze par ookmoe, toutes les impertinences de son patron. Qu'est ee M. Leclerc des Vosges? Un jeune homme mis à mal par un OMMiie artificieux, à qui tous les moyens conviennent, lorsqu'il B*agii de se soustraire à la responsabilité qui pèse sur les écri»
Cet accouplement bizarre a donné lieu aux vers suivants :
A M. LECLERC DES VOSGES
JewM et charmant Leclerc, laissez Poultier sur nous
Exhaler sa juste colère.
Lorsque Jupiter en courroux Faitait trembler les deux au bruit de son tonnerre, Gantfméde tremblant embrassait ses genoux.
Journal des Hommes libres.
c Charles Daval, arrivé à la Convention avec le besoin d'amé- Korer sa fortune (en ce temps-là tout le monde indistinctement ne pouvait pas encore pécher en eau trouble), n'imagina pas de moyen plus avantageux que d'établir un journal ; et comme les jacd^ins dominaient, il se mit à leur solde , et, avec leur assistance, il eut la fourniture des armées (en journaux), celle des jaoobinières et des assemblées administratives ; et ce qui prouve que sa spéculation était bonne , le détestable comité prétendu de Salut public lui paya jusqu'à 42,000 abonnements. Il avait Moibre de rivaux dans la même carrière ; mais il eut constamment la meilleure place. Ainsi, tandis qu'après la déconfiture des jacobins, ses rivaux changeaient selon le vent, ou abandonnaient le terrain, il eut l'héroïsme de se charger presque seul de la défense et même de l'apologie des frères et amis ; et, ce qui est à remarquer, plus les jacobins étaient jetés dans la boue , plus le ioumal des Hommes libres faisait ses efforts pour les relever ; mais, hélas I tous ces efforts, quoique secondés par la Sentinelle
du chevalier aux tristes aventures et à la triste figure, Looret, tous ces efforts 9 dis-je, n'ont servi qu'à faire enfoncer les jaco> bins plus avant, et le pauvre journal se ressent furieusemeDi aujourd'hui de la piteuse situation des frères et amis, car les frères et amis huppés, aussi magnifiques aujourd'hui qu'ils étaient dé* guenilles naguères, sont les premiers à crier haro sur les jacobins, et les laissent dans le cloaque où eux-mêmes les ont précipités.
» n y a déjà plus de six mois que Charles Duval n'est plus occupé de la rédaction du Journal des Hommes libres. U a ao pour successeurs trois membres montagnards, qui en auront d'autres à leur tour, et seront comme eux le jouet des circonstances, jusqu'à ce que le sort des jacobins ait été définitivement fixé par le gouvernement, ou par les sociétés populaires travaillant de par et pour le gouvernement. »
Journal du Soir, delà ru» de Chartre», des frétée Chaigneau,
eane réfleoDione, par PeuiUanL
« D n'est qu'heur et malheur en ce monde. Le Journal de la rue de Chartres prouve la vérité de cet ancien proverbe. Il a enrichi les entrepreneurs et les rédacteurs, tandis que ceux de cent autres journaux meilleurs ont été ruinés. LMrréfléchisseur Feuillant a eu une vogue étonnante pendant cinq ans, et tout le monde s*en demandait le pourquoi : je vais essayer de le dire. Six mois après la création des assignais, et lorsque les bons badauds étaient encore dans l'admiration de cette mine féconde , les étrangers, qui voyaient fort bien que les assignats ruineraient la France, s'empressèrent de retirer leurs fonds et de les réaliser. Bientôt l'argent et surtout la monnaie devinrent rares. Les frères Chaigneau, qui venaient d'établir leur journal, et qui, par le moyen de leurs colporteurs , recevaient chaque jour de la petite monnaie, annoncèrent qu'ils feraient l'appoint en monnaie à tous les souscripteurs. Le plus petit assignat était de 50 livres. Les restaurateurs et limonadiers ne voulaient pas les changer, et souvent, avec un portefeuille garni de papiers, on ne pouvait ni déjeuner ni dîner hors de sa maison. Chacun s'empressa de por-
ter no papier aux frères Chaigneau , pour avoir de la monnaie, ci cal étal de dioaes dura plus d'un an, c'estrà-dire jusqu'à l'édes assignats de petite coupure. Plus le déficit de mona fipsait sentir, plus les souscriptions abondaient chez les Giaigneau ; cm trouvait leur journal partout, et, selon l'esprit de la mode en France, chacun voulut avoir les frères ChaiffÊiam, Le moment de la Terreur arriva ; les journalistes exami- Mleurs oa raisonneurs furent pillés, incarcérés, égoi^, et l'irléflérhisweor Feuillant, qui ne publiait que les nouvelles que fodâsBl iinre paaser les égorgeurs et rendait en beau les séances àa ligre aréopage, resta en possession d'ennuyer le public.
> Tool passe en ce monde, et bientôt il ne sera pas plus queslioB dn Journal des frères Chaigneau que des vertugadins de ranlresiède.»
Le Ctmeur du Journaux.
m On oobliendt peatrètre que Gallais, qui rédige cette feuille, a écril jadis dans un esprit diamétralement opposé à celui qui ssmble l'animer aujourd'hui, s'il n'en faisait lui-même souvenir. Il a da talent; mais on est toujours tenté de se demander : Qui catree qui le paie ce mois-ci ? Quelquefois on le croirait vendu an goaremement, d'autres fois sa livrée est toute constitutionnelle de 1791 ; les royalistes purs l'ont cm souvent à leur disposition. Cest une espèce de caméléon politique dont il est impossible de déterminer la couleur. Remplit-il son titre de Censeur des Jouraenx? Kon : il censure fréquemment , mais il est très-rare que ce soient les joumaui qu'il censure. H serait à désirer qu'il s'attachât sincèrement au parti des lois et de la justice ; il ne serrindt qoe mieux ses. intérêts personnels, qu'il semble toujours dbercfaa* quand il écrit. U a assez de moyens pour qu'on le lût toojoars avec plaisir, s'il n'était pas si souvent d^oûtant par sa ]artîalité. >
Berlin était poète, et la satire, sous sa plume, prenait souvent la forme deTépigramme. L'épigramme était alors fort de mode. « 11 en pleut, disaient les
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gislatenr conventionnel, qui a trouvé que ses plaisanteries ressemblent un peu à celles des honnêtes gens. Cet honneur lui a valu sa douzième ou quatorzième incarcération. M. Pithou est un homme très-agréable au peuple, qui ressemble un peu i Montauciel : il sait ce que c'est que de vivre en prison. »
Le lendemain Pithou et les auteurs du Mémorid étaient fructidorisés de compagnie.
Un autre rapsode, Yillers, rimait sur tous les airs connus les travaux des législateurs de Tan V; mais, si abondante que fût la matière, il ne s'en tenait pas là. Lt^Rapsodies du Jour ^ commencées le 25 mai (style esclave), étaient un petit journal satirique dans le genre de notre en-CorsairCj toute proportion gardée, qui vivait un peu de l'esprit de tout le monde : « Pour remplir absolument son titre, il n'insérait que de petits morceaux de prose et de vers, encore bien innocents^ et, comme tout finit ordinairement par des chansons, il rendait compte en vaudevilles de chaque séance des deux Conseils.
CONSEIL DBS ANCIENS.
Air de la Villanella rapita.
Quoique Von soit d'accord d'avance Sur chaque résolution, Pour avoir un air d'importance,
Emule éê Carra-Marat, Ans qMdquês jowt épousera Im bék ttuct Cariia.
Vdbbé Sièfa offcUra; VMm Daunou psalmodiera; Aux aoccs Merlin dansera La carmaffnoh, et eaUra^ Ei PouUier les eâébrera.
UB CINQ CBIITS LI¥m.
Om éU fue diaqm mois à PouUier on alloue Cinq cents lèvres pour ses écrits :
Bien n'est plus vrai; mais à Paris Tout s'achète, jusque la boue.
A ■- miABD, linACTErE DO Révélateur, jocmruL a l'usage
DES SEPTEMBEISKCBS.
l£ jacMn Herrard, qui sait à peine lire.
Fait le Révélateur.
— Quel est donc ce journal ? — Je vais vous en instruire : Dans ce papier payé par maint septembriseur Le blanc est son esprit, et le noir est son cœur.
Frappé d'un mandat d'arrêt le 18 fructidor, Berlin d'Antilly se réfugia à Bâle , puis à Hambourg , où il fonda le Censeur , journal très-peu coono en France, l'introduction en ayant été sévèrement interdite.
On lit l'annonce suivante dans le Journal littéraire et bibliographique, septembre 1799, p. 296 :
Nouveau journal français, intitulé V Historien de la Coaiiiûm, tTOC cette épigraphe :
SUmitur êooanitniiquê tnmêfis procwnbit humi 6ot.
Nous ne connaissons encore ce journal que par le prospectus, qui vient de paraître. Après avoir énoncé le motif qui les dirige, et qui est de combattre les erreurs que les folliculaires républicains ne cessent de répandre , les rédacteurs annoncent s'être donné pour associés deux écrivains d*un talent distingué dans ce genre de littérature, M. de Mesmons-Romance et M. Rertin d*Aiitilly. « Le journal, disent-ils, quoique rédigé à Hambourg, ne lui sera personnel que par les relations de peuple à peuple, de gonvemement à gouvernement; la langue dans laquelle nous l'écrirons nous fait espérer qu'il se répandra partout où la Révolutxm a porté ses ravages et son idiome. Mais, et nous nous hâtons de le déclarer, c'est surtout dans l'intention de porter le dernier coup à la tyrannie républicaine que nous entreprenons cet ouvrage.»
Nous ne sachions pas que 1* Historien de la Coalition ait jamais paru ; c'est, selon toute apparence, le Censeur qui le remplaça. 11 fallait que cette feuille fût bien violemment hostile au gouvernement français, puisqu'on dit que Bonaparte demanda au sénat de Hambourg Textradition du rédacteur ; mais, ajoute-t-on , Tempereur de Russie , Paul 1^' , que Bertin avait célébré dans un poëme de cinq à six cents vers, le fit réclamer par son ambassadeur, et rattacha comme poète au théâtre de Saint-Pétersbourg.
Le Censeur des Journaux, dont nous parlions tout à rbenre, ne pouvait manquer de peindre ses confrères; Toici deux articles pris parmi ceux qu'il leur consacre.
Les joamanx sont aujourd'hui partagés en deux grosses arnées, doot Tune se compose des Courrier républicain, français, et umvertel, de la GazetU universelle, de la Gazette française, de kl QuoUâienne et de la Correspondance,
L'autre est formée de la Sentinelle, du Moniteur, de la Gazette àê Fremee, du Journal des Lois, de celui du Bonhomme Richard et da PairiùU de S9.
Ces années sont en présence, sous leurs bannières respectives.
Entre ces deux armées bien prononcées voltigent, comme troupes lésàres, le Républicain, les Nouvelles politiques, le Courrier de Paris et le Censeur des Journaux* Fières de leur civisme et de leur indépendance, ces quatre feuilles conservent dans leurs récits cette modération dont le style sied aux gens de lettres, et celle balance dans les opinions qui convient à Thistoire.
On sent bien que l'histoire négligera les injures personnelles, les polémiques amères, les débordements de jalousie, qui font aujourd'hui l'ornement et presque tout le mérite de nos feuilles périodiques, pour ne recueillir que les faits, les causes et leurs principaux développements.
On sent que nos neveux s'inquiéteront peu de savoir si le citoyen Poultier était ou non bénédiclin , mais ne seront pas fâchés d'apprendre que le citoyen Poultier fut un des premiers et des plos courageux à révéler les mystères de la tyrannie, dans des discours périodiques où plus d'un journal puisa, sans lavouer, son mérite et son courage, et que le mot de bénédictin fut la grosse injure dont l'honora le Courrier républicain, accusé par lui d'avoir été successivement l'écho des gentillesses de Robespierre et des sarcasmes de la Gazette française.
Chacun de ces journaux sert en secret un parti différent. Réunis aujourd'hui contre l'ennemi commun, vous les verrez se diviser,
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On a Ta par quelquaMines des ci itbosqmpi cèdent combien Bonaparte préoccupait Yopai publique» comment il était jugé dana lea difléni camps, quelleB espéraiicea ou qudlea enûmai inspirait. Yoiei encore» sur le jeune héros, q« ques extraits que j'ai rélerés dans des jouna d'opinions diverses* %
MM OmmŒpwwê WQIff9» pflir«
1 le monde m p tr de Boonaparte. Doonapiila
*! ] iTree Pu lei-yoïis do» yos cavesl Bnoi
là 1 D n'y a pas j a'aux noorrioes de dob petits i
,] BD ^i passaUement royalistes, qui n*e
e un 1 de terraor le nom célèbfe de Bnoi
. — Si tu ne te telles à leurs larmoyantes peti
CI 1 , je d venir kionaparte, avec tons ses cai
c yp te ec r. Et voUà le petit bonhomme qui r
)t n^ }] souffler. Lorsque dans le fond l'horizon du midi il î ve |ues nuages brûlants, lorsqu'il dessiae une aurore boréale, lo sque des vents désastreux y to mentent les airs , lorsque Téc lir y brille , lorsque la foudr gronde, les royalistes éperdus font le signe de la croix : I Dieu ! disent-ils, le voilà qui vient ! c'est Buonaparte! A Bvkh parte libéra nos, Domine.
Eh bien 1 mes chers lecteurs, moi qui vous parle , moi < tout le monde dit et croit trois ou quatre fois royaliste, en véi je n'ai pas peur de Buonaparte. Soyez sûrs qu'il ne fera poiut qu'on lui fait dire et qu'il ne pense point ce qu'on lui fait pens Quoi qu'il puisse arriver, il ne franchira point les Alpes avec rapidité de l'aigle ; car il connaît trop bien la légèreté frança pour ne pas sentir que tous les aiglons dont il est entouré n*; raient pas plutôt, du haut de ces Alpes, aperçu le nid qui les naître, qu'ils s'y rendraient à tire d'ailes, et le laisseraient s
i^Ié par ses Pensées sur les comètes, Tautre par différents écrits sar Tbisloire ecclésiastique.
De DOS jours, tout homme qui a la rage d'écrire, ou qui soutttii n'a que faim, s'assied sans façon sur un tribunal et prosans examen ; il substitue Timpudence au savoir, les saraux raisons, les conjectures aux faits, les passions à la Tenté, n parle de tout, juge sur tout, sans avoir rien approfondi, et, malgré son ignorance ou son ineptie, il vérifie encore ce pronrbe deBoileao:
Un 90i trouce toujours un plus sot qui Fadmire.
Et BOUS finirons le tableau de Paris par ce vers, qui s'y applique phis d'un rapport.
(3 septembre 4795.)
Les journaux sont encore, malgré leurs pertes, la branche la plus lucrative de la littérature française. La fureur des oisifs pour les nouvelles politiques, et l'avidité de ces êtres qui, toujours à Fallût des événements, en profitent pour mettre à contribution les lantaisies de leurs semblables, ont étrangement multiplié ces trompettes mensongères de la Renommée.
Beoaudot fut, dans le dernier siècle, l'heureux opérateur qui découvrit cette mine féconde, que la cupidité typographique n'a pas encore épuisée.
Bayle assure que de son temps, en 4684, ces chroniques journalières étaient déjà décriées.
Cependant, cette monnaie, quoique reconnue fausse, a cours, et les journaux sont et seront toujours lus, cités et prônés, malgré Fineptie de leurs auteurs ou les défenses du gouvernement, parce qu'il y aura toujours des essaims nombreux d'oisifs, dont l'existence morale se borne à déraisonner sur leurs impostures.
La Révolution les a fait éclore par milliers, comme dans les climats chauds une pluie abondante fait naître une infinité d'inaectes.
Le calme reparaît, et tous s'anéantissent.
dence d'Ulysse à la sagesse de Nestor et ao nge d'AeUht
Que sont-ils donc, ces juges audacieux qui voinlnMii imfmt silence à la renommée et arracher à lliistmre sa plume iiov* ruptible?...
(VAmi dn Loi$, thermidor an T.)
Mille millions de boulets ! Quelle bonne noofelle, fontnl Q« tous les patriotes se réjouissent 1 Le BfÂRS BONAPAETETint* remporter sur les bougres de chouans et de royahttes de l'i» triche une victoire incroyable, pas pombfe pour les wiwiitwt, mais très-croyable et très-saUs&isante pour les répnblîcnos.
c La célèbre ville de Mantoue est en notre pouvoir ; la gmiiOi est prisonnière de guerre, s
Détracteurs de ce jeune et intrépide héros qui fait la fadi aux vieilles tètes à perruques allemandes, consommées depÉ des siècles dans Tart de la guerre, qui dégotterait Annibal M* même, s'il vivait de nos jours , sacrés royalistes, frémisBa n bruit de ses triomphes 1 Rougissez de vos. calomnies, jeanfooMi et reconnaissez que vos traits sont impuissants et ne saurnest Tatteindre !
(Père DuchetfM de l'an V, n> 8. — V. t. VI, p. B45.)
Nous ne chercherons pas à deviner les motifs qui ont détermiaé différents journaux à prodiguer à Buonaparte, depuis son relov d*Egypte, des éloges la plupart du temps peu délicats ; mais la républicains sentiront pourquoi nous n*avons pas suivi un exemple aussi dangereux. Il n*élait plus temps de louer le général poor SCS travaux en Italie, puisque depuis longtemps il avait recoeiffi dans la reconnaissance publique le prix de ses brillantes vicUHrei. Nous ne Tavons pas assailli de louanges après le ^8 brumaire, parce que Jusqu'à ce que Ton sût où devait nous mener cette joiu<> née, nous n'y avions encore vu que des raisons d*espoir. Une liste fatale, et qui menaçait de se continuer longtemps, proscriTtitiB grand nombre d'hommes dont la plupart sans reproches. L'éréoement nous prouve que Buonaparte n'avait point de part i cstti mesure ; mais elle avait au moins suspendu [^opinion. Aujou^i^
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de monle; mais dont la morale vaut mieux FcapnC de mb adrenaires.
lefiinfr de Fronce : coonoe par son exactitude, mais pv aoB vdloiiiie droite.
éê PmiM : le lédpieiit de toutes les idées et le défende tous les partis.
ém BimkomwÊi Bkkard : admirable pour les campa-
ftMUqun : la seule gaiette qui soutiemie arec une le rôle de transmettre des matériaux à lliisUHre. dis fmu Ckmgtmu : stériles manoeuvres de tacfay-
Toià le calriognedes principales gazettes destinées à sal la omoailé, oraer Fe^wit, diminuer la nullité des trois quarts €^ gnHl peuple libre, et aasourir la fidm d'un vingtième de fanlre qurt. Leurs auteurs s'accusent réciproquement des maux es h gpmecîffle, des horreurs de la Révolution, de baaiesse, de et surtout d'être payés, les uns par l'Angleterre, les aules comités de France.
Les SBÔens n'avaient pas, coomie nous, cette brillante resde quarante ou de cinquante journaux dans une même pour connaître l'état de tous les pays de l'univers. Les malhenreux 1 Ds n'avaient non plus ni cafés, ni clubs, ni Meries de femmes philosophiques.
En ICI anche, leur Lycée fourmillait de savants et de vrais phi-
Xlmporte, fl viendra sans doute quelque Perrault qui, dans ■B paraileie raisonné des andeos et des modernes, mettra Taries journaux en ligne de compte avec l'invention des collets des grands sabres, des grosses cravates, des perruques et des calés, pour prouver notre excessive supériorité
(5 sepUmbn 4795.)
des Tigres j et qui fit une si rude guerre a toiiski gouvernements qui se succédèrent depuis 1792 ji]i> qu'à Tan VIII. On voit combien il s'était radood Peu de temps après, son principal rédacteur, Danli Tun des coryphées du club des Jacobins, secrétairo, puis président de cette société, pour laquelle il anit rédigé pendant quelque temps le Journal de la Mmtagne, offrait ses services au gouvernement consulaire. Comment s'étonner, après cela, que tant d'autres, cédant c au sentiment d'une juste confiance » — ou à la lassitude — se soient « endo^ mis sur le soin d'une liberté publique? >
pitf la eensnre; c'est le Véridique; celui qui lance innocemment detaaicaaaies à tous les partis, c'est VAbréviateur universel; celui qui aeliétracte souvent, et qui hasarde chaque jour des consolatkHis que les affligés s'obstinent d'abord à rejeter, ensuite à recevoir (ce qui ainnonce l'esprit de contradiction des auteurs et des lecteurs), c'est le Journal général de France; celui qui, sur MB vieux jours, perd quelquefois la carte, est le voyageur en npo» des NouiMes politiques et prudentes ; celui qui peut ofifrir le apectade le plus hideux des événements, et de ceux qui les &igeni on qui cède^nt à leur impulsion, c'est le Miroir; celui qui balmey mais ne pique pas, c'est VAbeiUe; celui qui sait varier sa Barcbe à propos, c'est la Quotidienne, ou le Tableau de Paris^ ou la Femlk du Jour; celui qui ne craint pas qu'on tue la Consti- Mâon, c'est le Gardien; celui qui s'est obligé de nous avertir mtae des faAillements des législateurs et des directeurs, c'est le MmUeur; celui pour lequel Echo répond National l c'est le Cour^ vkr national; celui qui ne va pas assez vite, c'est le Télégraphe; cebd qui devrait aller à son adresse, c'est le Courrier universel; cebd qui, pour devenir universel, a perdu ses talonnières, c'est le jeune Mereure; celui qui brille et ne fait pas de bruit, c'est TEekâr; celui qui, réprimant vigoureusement, ne frappe point, c'est YÀoousatêur; celui qui est bon tous les jours, c'est le Dé» fmmt ; celui qui devrait écrire pour la postérité, c'est V Historien ; eàm qui ne passe pas pour constitutionnel, mais qui n'est pas le phis mauvais patriote, c'est le Courrier républicain; celui qui sTédaircit, c'est Perkî; celui qui est admiré pour ses aperçus et n manière ferme, c'est la Gazette française; pour ses articles fins, dans le sens de la chose actuelle, c'est la Gazette nationale; pour sa gatté, le Rapsode ; pour sa prestesse, le Bulletin de Crétot ; pour la sûreté de ses nouvelles, VImpartial ; pour sa juste colère i le Grondeur; pour sa prolixité, le Républicain français; pour son laconisme, les Tablettes ; pour sa teinte équivoque, les Amwkt politiques; pour sa pruderie, le Journal de Paris; pour n coquetterie, le Censeur; pour son inconstance, le Courrier de Paris; celui qui reçoit de vigoureux soufflets sur la joue d'un antre qui se bat (la plume à la main), et qui , sans obstacle ,
T. vu. tt
Ifait mi omrnige |Mr cahiers, qui a repris le titre de Vieux Tribmn du Pmtpk et ta Bouche de Fer, continué par un bommo de lettres que son érudition , son républicanisme et sa loyauté Aot généraleiiieiit distinguer, Bonneville, est à sa troisième li-
Les Actes des Apôtres et des Martyrs avaient pour aateur le comte Barruel de Beauvert, plus connu par son incroyable vanité que par ses talents. Quoiqo'il n'eût fait, de son propre aveu, que d'assez mauvaises étndes , il avait ambitionné de bonne heure la réputation de bel esprit , et il y avait jusqu'à un eortain point réussi; car, malhabile à écrire, il était nn tràs-spirituel causeur.
Il vivait dans l'intimité des littérateurs, entre autns de Rivarol, son compatriote. Enthousiaste de Roosaeau, il avait, comme tant d'autres, appelé de
vœux une révolution ; il avait même publié di-
4ni !• CthJMt dM SoavtniM avec un Gant, n a lenti, qQoiqifuu pea tard, îepçnbre qui r^Uit toujours dPoDC pareille association. Il en forme une nouvcBe, qui, Mo de le fiûre rougir, le fera reparaître lai-mème, c'est-à-dire estiî, comme il Ta toc^oars été effcctÎTement. C'est au respectable abbé de que cette fois M. de Fontanes s^aasocie; et M. de La Harpe, Traiment est auMi membre de cette société, qui va tout incessamment publier un Bi«vcHi journal. IHi concert de ces trois littérateurs du plus grand mérite il ne ffBt rénlter que FceuTre la plus désirable pour les sincères amis du beau, du koa, de la pure morale, de la saine politique et des lois qui nous conyiennent le
Le rédacteur principal de la Clef, au moins pendant les premiers mois, ce fut évidemment Carat le terrwier, lo chambellan Garât-, c'est à lui, en effet, que a^adreMent tcMites les épigrammes, et quelquefois les injures, du i>arU roysliste. Mma il parsltrait qu'il abandonna bientôt le journal de Panckouke, à moins qu'il ■• se aott dédoublé, ce qui est peu admissible. Toujours est-il que nous le voyons le f S fructidor, trois jours ayant le coup d'Etat, fonder, avec Dannou et Cbéoier, «n« BOBTcUe feuille, qu'ils appelèrent U ConarvaUwr, (Voyex la Bibliographie.)
avec des lettrés et des savants, écrivait-il à son frèn Joseph, alors roi de Naples. Ce sont des coquetto, avec lesquelles il faut entretenir un commerce de galanterie, mais dont il ne faut jamais songer i faire ni sa femme ni son ministre. »
Les journaux, dont la critique est l'essence, de* valent être tout particulièrement antipathiquee an grand capitaine : Tépée généralement n'aime pai la plume. Dès ses premiers pas dans la carritee qu'il devait parcourir si glorieusement, le jeune général avait rencontré sur son chemin ce censeur incommode, et, au milieu du concert de louanges qui saluait ses triomphes, il n'avait pas entendu sans dépit quelques voix discordantes s'élever du sein de la presse. Nous en avons l'aveu de sa propre bouche : « Je ne puis pas, disait-il, être insensible aux outrages, aux calomnies, que quatre-vingts journaux répandent tous les jours et à toute occasion, sans qu'il y en ait un seul qui les démente. Je ne puis pas être insensible à la perfidie et au tas d'atrocités contenues dans cette motion d*ordre imprimée par l'ordre du Conseil des Cinq-Cents. Je vois que le club de Clichy veut marcher sur mon cadavre pour arriver à la destruction de la République. N'est-il donc plus en France de républicains? et, après avoir vaincu l'Europe, serions-nous donc réduits à chercher quelque angle de la terre pour y terminer nos tristes jours ?» Et il ajoutait en
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eonfrelnià la tribune par le conyentionnel Blad, qui ne demandait rien moins que l'envoi d'un message an Direetoire pour le presser de poursuivre l'antenr.
Barroel dut ^e soustraire aux suites de cette accosation ; mais, enhardi par la faiblesse du gouvernement, il ne tarda pas à reparaître sur la scène, et il reprit sa publication sous le titre d'Actes des Apâ' très, auquel il ajouta ensuite : et des Martyrs, c Plaider avec chaleur la cause des personnes injustement opprimées , les soutenir vigoureusement contre la ^rannie, sons quelque forme qu'elle se présente, attaquer les oppresseurs jusque dans leurs derniers retranchements » , tel est le but que se proposait « cet ancien militaire ». Et il prenait cette « épigraphe que lui avait décernée comme récompense » le rédacteur de la Gazette française :
Cel oayrage est fait par un homme dont la conscience n'a pas eaoore fléchi devant les événements, et qui, pensant que la loi ■e peot rien sur les opinions, lui obéit comme citoyen, mais ne reoonnatt pour juge de sa façon de penser que Texpérience et la postérité.
A ce certificat l'avis du libraire ajoutait cet autre, qui avait été décerné à l'auteur des Actes par un journal intitulé Mes Tablettes :
D y a quelque temps qu'un homme dont le patriotisme est fort suspect, par cela seul qu'il se qualifie de patriote de 89, promet ao public un Jowmal ^opposition. Jamais une pareille entreprise ne sera bien exécutée par un jacobin. Ce titre convient mieux à
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VAccuMotiur public de M. Richer-Serizy, et aux Leffret à im Rentier ^ par M. Bamiel de Beauvert, qui les a continuéee, depuis sa nouvelle proscription, sous le titre à* Actes des Apôtret el dm Martyre.
Les nouToaux Actes des Apôtres ne rappellent guère leurs aînés que par le titre : ils n*en ont ni le sel, ni la gaîté, ni le talent; mais ils en ont quel* ^efois l'obscénité : qu'on en juge.
Ll CAS HÉPUBliCâUf.
Air du Curé de Pomponne.
NfoamX un uÀr profondimeni
A notre République, Je sentis certain mouvement
Annonçant la colique!
Ah ! il m'en souviendra.
Lotira,
De notre République.
Je sentis certain mouvement
Annonçant la colique :
Je m*accroupis en gémissant
Au coin d^une boutique /
Aht il m'en souviendra, Larira,
De notre République,
Je m'accroupis en gémissant
Au coin d'une boutique.
Je mis bas un sous4ieutenarU (4 )
(I) « Le texu porte UDO autre qualité; miii, n'osant remployer, de crainte qa'oD ne noua accuse ^atilir c$lU de reprétentant, nous 7 sabatitnoos, sans inao> vaise intention, le jeu de mots des citoyens lieutenants, qui, dit-on, plaisantent «ux-mèmes, chaque jour, avec leurs fonctions et leurs soos-lieutenania. •
Une autre note préTient qu'on peut faire de cette chanson Fusage indiqué peor \$ê asiifnats, stot que raateor le trooTe maoTats.
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Uune figure étiquel Akl U m'en souviendra.
De notre République.
Je mis bas un sou»4ieuienant Uune figure éUque.
Je le œuvrie incontinent lyune riche tuniquel Ah! il m'en souioicndfa.
De noire BépubU(luê.
Je le couvris inconiinent
ïfune riche tunique :
Citaient des assignats, vraiment.
De la grande fabrique I
Ak! il m* en souviendra, lairira.
De notre République.
Citaient des assignats, vraiment.
De la grande fabrique.
Sur son chef je mis proprement
le bonnet purpurique.
Ahl U m'en souviendra, lotira.
De notre République.
Sur son chef je mis proprement
le bonnet purpurique.
f attache après, fort galamment,
la cocarde civique !
Ahl il m'en souviendra, lotira.
De notre République,
J'attache après, fort galamment, la cocarde civique.
dfti EMPIRE
Au milieu de ces versions diverses, le premier sentiaMBl, e*«l de savoir gré à ceux qui ont cherché A rapprocher les esprits. L'honneur de la démarche doit être partagé sans douta ; mais, soit justice ou prévention , on en accorde la majeure partie A membre de la commission des inspecteurs au Conseil des
Mais si on se livre à la prévoyance» cette vertu oommaadés aux gouvernements par la sagesse, vertu trop souvent inutils, tourment du présent qui ne fait pas le bien de l'avenir, lorsqn'oa repose sa pensée sur le résultat, sinon bien connu, du moîM probable, de ce rapprochement des deux premiers pouvoirs eoastitués de la République, on n'est pas tranquille.
On reconnaît que les partis sont toujours en présence; oo voit bien le mouvement extérieur amorti, mais les passions grondest encore. C'est la mer dont la surface redevient calme, matKpi bruit dans ses abîmes.
On a dit que les troupes venaient vers Paris, que leur mirchs a été arrêtée, contremandée ; mille bruits divers ont été répndus, détruits, répandus de nouveau, pour se disnper et renattra encore. Il était de la dignité, du devoir du Directoire, d'énouier clairement les faits et leurs causes, de développer hautemeotn conduite et ses motifis.
Il a paru croire la liberté, la Constitution, la République ei danger ; ce danger réel ou imaginaire avait une source vraie ob supposée : il fallait indiquer et le mal et son origine.
U a annoncé, non pas, il est vrai , par un acte solennel, nus par des précautions remarquables, que la patrie était en pérfl; il devait le déclarer avec courage au Corps législatif.
Il lui devait la vérité, quelque sévère qu'elle fût ; il la denH au peuple, quelque effrayante qu'elle dût paraître.
Il gardait alors une contenance imposante et redoutable, qô convient au pouvoir exécutif du premier peuple de l'Europe, et ne prenait pas l'attitude mesquine et timide d'une faction alarmée.
En un mot, de deux choses l'une, ou les craintes du DirM* | toire, appuyées sur les faits, sur les apparences que nous ttoDi énoncées en notre premier numéro, sont légitimes, ou elles loat mal fondées.
drnent h Gonstîtatioii de Tan III, et les deux Conseils, et le Di-
vedoiie, et les prétentions de Qooi qu'il arrive, le grand-
prèlre Sièyes l'anra prévu : les cases de son pigeonnier ne sontcOes pas remplies et étiquetées pour toutes les Constitutions préiettlesttà venir?
EtaiDenn:
Boonaparte n'est pas seulement général; 0 est président de eooBité révolutionnaire, et serait, au besoin, exécuteur de la lonta justice. ^ ce républicain terminait sa carrière, je ne vérin que Samson qui pût le remplacer. Au reste, que Buonaparte nîi César ou Samson, on assure qu'il vient d'écrire au Directoire : Ymi, vidi, fugi.
Les Actes de Barruel furent dénoncés aux Cinq- Cents, dans la séance du 1 8 pluviôse an Y, par Lecointe, au dire duquel cet odieux écrit aurait été eoToyé gratis dans les départements.
Après fructidor , Barruel se retira à Hambourg, où il concourut à la rédaction du Censeur avec Berlin d'Antilly.
Il y eut encore en 1 797 des Actes des Martyrs , par une société de bons apôtres. Cette petite feuille, dirigée contre le Directoire et Bonaparte, fut supprimée au 3* numéro. Elle ne valait guère mieux que celle de Barruel. En voici la première et la mmlleure pièce :
LES aNQ coimus UN.
Frmnçaû pour qui tout est objet d^ agiotage, Vouia-voui par un calcul eagê
ÀMntnr h bonheur commun.
Et foMT à la fois la fortune et la gloire? Agiotez le Directoire, Et doMMs oinq pour un.
Je connaissais le Jtmmal des Rieurs j ou le Démocrite français , par cette jolie épigrarome que cite Deschiens :
I, ehenjacMns, Longiempeje vous crut des coquitu
Et de faux patriotes.
Je veux vous aimer désormais, Donnons-nous U baiser de paix :
raterai mes culottes.
Je l'ai donc feuilletéavecune certaine curiosité; mais je n'y ai rien trouvé de saillant , et je n*en aurais pas parlé , n'eût été la famosité qui devait s'attacher vingt-cinq ans plus tard au nom de son auteur, A. Martainville.
Une feuille bien autrement spirituelle, c'est le Menteur j ou le Journal par eoocellence, avec cette épigraphe : Rien nest beau que le vrai. Hoffmann en fut, dit-on, Tun des rédacteurs. Elle rappelle par son ton le genre des Spectateurs. La satire s'y produit sous la forme non moins piquante de la louange la plus outrée. Reprochait-on au gouvernement un acte de concussion ? le Menteur signa-
bût cet acte au public comme le témoignage du désintéressement le plus sublime, et il portait aux nues les Curius et les Fabricius du Directoire. Sous sa plume railleuse, les proscriptions se transformaient en preuves de clémence et en magnanimité^ la I&cheté en courage, et ainsi du reste.
Le prospectus, dont voici un extrait, présente , aa point de vue de notre sujet, un intérêt tout par« ticulier.
Mille joamaiix sont répandas sur la surface de la France; un de plus n'y fera ni bien ni mal : c'est un point dans l'espace. On a lu MiUe it une Nuits, MiUe et un Jours, Mille et une Folies, etc. On voit tous les jours plus de mille et un sots ; on craint tous les soirs plus de mille et un voleurs ; on entend à chaque moment plus de mille et une sottises : pourquoi n'aurait-on pas mille et im journaux? Celui-ci se nomme le Menteur, et il sera fidèle à son titre. Nous savons que nos confrères les joumalisles sont, pour h plupart, très-éclairés, très-savants, très-spirituels, très-délieats, très-impartiaux; nous ne serons rien de tout cela, car il ne faut pas ressembler à tout le monde, et rien n'est plus insipide que la monotonie.
En littérature, nous jugerons souverainement, quoique nous n'ayons poussé nos études que jusqu'en troisième : aussi seronsnous favorables aux écrivains qui nous ressembleront; mais malhenr à quiconque s'avisera d'avoir plus d'esprit que nous !
Les théâtres seront notre plus vaste domaine. C'est là que nous ferons les partages des succès , que nous assignerons les places , que nous distribuerons les couronnes. Les acteurs qui BOUS admettront à leur table, les actrices qui nous admettront i leur lit, auront indulgence plénière. Ceux ou celles qui négligeront ces moyens de conciliation ne pourront ni parler, ni chanter, sans encourir notre disgrâce, sans éprouver notre colère. Quoique nous ne sachions pas la musique , nous saurons néaD-»
m ËMPiftË
des diflsensioiis qui ont tourmenté les légialaturet précédwtw Le Corps législatif paraît surtout décidé à s'occuper vite WBûk et attention du perfectionnement des lois civiles et de ceOes qoi concernent Tadministration. Il existe dans ces dernières, prisci* paiement, un grand nombre de lacunes et d'indédsioiis, tox* quelles les Assemblées n'ont jamais voulu remédier, qneiqMi instances qu'on leur ait faites : ces Assemblées ont presque lot> jours eu le malheur d'être dominées par des hommes qui afxtaient de confondre l'administration avec le gouvernement Gelli confusion permet aux uns de citer chaque erreur de radam» tration comme un argument contre la forme républicaine; Itt autres, sous prétexte de défendre le gouvernement, soutienneii les fautes, et même les prévarications, des administration. Les républicains sincères sont tous voués au nudntien du gooTene» ment, ils y sacrifieraient leur vie; mais ils sont des premieni censurer et à redresser l'administration, lorsqu'elle s'^re.
Le n<* 6, du 2® jour complémentaire an VI, contient un arrêté du général en chef par lequel il eri ordonné que tous les habitants de l'Egypte poN teront la cocarde tricolore ; — que toutes les dje^ mes employées à la navigation du Nil porteront le pavillon tricolore; — que les généraux, les commandants des provinces, les officiers français, i dater du 1 *' vendémiaire, n'admettront plus aucun individu du pays à leur parler s'il n'a la cocarde; — qu'au 1 ^' vendémiaire le pavillon tricolore sera arboré sur le plus haut minaret du Kaire, et surlei plus hauts minarets des chefs-lieux des provinces.
Cet arrêté est suivi de cette Kote du rédacteur :
Infortuné Camille Desmoulins, vertueux républicain, enleféâ jeune et d'une manière si cruclie à la liberté, à tes amis, de
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Noos pariOTons encore de bien des choses dont nous ne faisons pas nM&tkm dans ce premier numéro; pour mieux dire, nous parlenos de tout : car un journaliste qui ne saurait pas tout passerait pour une béte.
Gooformfoient à notre titre, nous ne dirons jamais ce que nous pensons ; mais nous prescrirons au public ce qu'il doit penser ; nous serons, en un mot, de francs journalistes, sans nous obtiger i être des journalistes francs.
Mous aurons une foule de collaborateurs, tous gens du premier ■érite, ayant an nxnns du génie, car maintenant esprit se prend en manvaise part; pleins d'érudition, de profondeur, de sagacité, de finesse, de goût et de raison ; supérieurs enfin à tous les aulaarB dont ils jugeront les ouvrages
Nos collaborateurs seront: pour la poésie, un auteur qui ne sna pas S(vti de VAlmanaeh de» Muse» ; pour le théâtre, un auteur tombé; pour l'histoire, un romancier; pour la politique, un kqnais parvenu ; pour la morale, un ex-membre du Comité ré- Tohlioimaire; pour la peinture, un citoyen des Quinze-Vingts; al poor la musique, un élève de l'abbé de TEpée.
Les numéros du journal paraîtront quand ils pourront ; nous les vendrons le plus cher possible, et nous ne serons exacts qn'à en recueillir le prix.
Voici maintenant quelques extraits de genres diyen:
Doutes sur le Menteur.
Un bonhomme disait : Je n'aime pas le Menteur, parce que je ne sais quelle est son opinion. Oh 1 bon homme, tu ne le sauras jamais. Une opinion ! Est^K^ qu'on peut en avoir? Es-tu bien sûr toi-même d'en avoir une? Si tu en as une, je la devine; fais de méoie à mon égard. Dans l'article précédent, par exemple, tout n'est pas mensonge, et tout n'est pas vérité. Cherche, cherche, to trouveras. Je n'écris pas pour ceux à qui il faut tout dire. sommes trop libres pour parler clairement.
de la nouvelle Armada, lequel occupe une large pli dans les premiers numéros du Courrier.
Malte, jusqu'ici pucêUe,
Ne trouvait point de vainqunnr,
Bonaparte voit la fleur.
Se présente devant eUe.
Au héros sitôt la belle
Bend les armes et son cœur.
Cent fois gloire à sa valeur t
De fléchir une cruelle
Aux Français est dû rhonneur.
A. GALLâlID.
Mais une création où se révèle avec bien pli d'évidence encore l'inspiration de Napoléon, c'e celle de la Décade égyptienne, journal littéraire d'économie politique. Cette feuille, dont la public tion suivit de près celle du Courrier de l'Egypte, i dédiée au général Bonaparte. F^e 1 *' numéro, q parut le 10 vendémiaire an VU, est précédé d'i prospectus signé de Tallien, et dans lequel on li
La conquête de l'Egypte ne doit pas être utile à la Fni seulement sous les rapports politiques et commerciaux ; il i encore que les sciences et les arts en profitent. Nous ne yw plus dans ces temps où les conquérants ne savaient que détro là où ils portaient leurs armes ; la soif de For dirigeait toi leurs actions; la dévastation, les persécutions, FintoléraDce, accompagnaient partout. Aujourd'hui , au contraire , le FraiK respecte non-seulement les lois, les usages, les habitudes, n même les préjugés des peuples dont il occupe les territoires laisse au temps, à la raison, à Tinstruction, à opérer les cb gements que la philosophie, les lumières du siècle, ont prépai et dont Tapplication devient chaque jour plus prochaine.
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dlmkm de la ronde ne va qne jusqu'à 64 ; aussi s'en vengentûê bien en finsant one foule de petites notes qui , n'ayant point dsTileiir prascrite, leor donnent le plaisir de doubler le nec plus lâtm de la meeore à quatre temps. Ce mal n'est pas bien fâsans doute : aosai je crois que la Faculté ne s'en mêlera ;; ans ce qui m'aiBîger c'est qu'il se communique et qu'il de- HmX épidémie. En eflét, dès qu'un de ces malades garatise dans wm société nombreose , h crise agit sur les auditeurs, l'accès ae propage; el, an sortir de l'assemblée, c'est à qui garatisera le pins foUement. Plusieurs théâtres surtout sont atteints de la csMagpon; ce sont de vrais bépitaux de ce genre d'infirmité. rcipèn néanmoins que cette maladie ne sera que passagère ; éb est maintennit é son paroxisme. Mais je pense qu'on ne doit fm m aenlr de la pharmacie pour l'extirper. Un peu de sagesse et de BObrîélé nous en guérira facilement; c'est ce que je soukate ponr le soolagpment de nos oreilles. Tout lasse dans le ■onde, et cette folie est de nature à se lasser elle-même.
Le docteur Calophilb.
Du la kmgui et émette maladie de madame GàUia.
GaUia est, sans contredit, la femme la plus célèbre de l'Europe ; le temps nous apprendra si elle est aussi la plus il- Imstre. Cest une grosse et grande femme, jadis fort gaie, aujourirbin fMt triste et hypocondriaque; mais d'un tempérament bien nboite, puisqu'elle a rénsté à une maladie de sept ans^ et aux wooB de six tnttte médecins environ. Madame Gallia est d'un âge fort mûr, et ses malheurs lui ont donné tout Taspect d'une vieille fomme.
En 1789. elle touchait à son temps critique; sa santé s'altéra, et dès lors une foule de médecins se présentèrent, en apparence poor la guérir, mais réellement pour la piller. Quoique ses aflûres fassent dérangées, il lui restait une assez grande fortune pow tenter les désirs de la Faculté.
I^rmi celte nuée d*Hippocrates, on distingua un nommé Philippe, bien diflérent du Philippe médecin d'Alexandre. Celui*
judiciaire, civil et criminel, et de renseigne et quelles sont les améliorations possibles en partie, et désirées par les gens du pays.
La Décade égyptienne était annoncée comi rsjxt paraître tous les dix jours, mais, selon i les apparences, elle ne parut pas régulièremeo cahiers, dii reste, ne sont ni datés ni numé L'exemplaire de la Bibliothèque impériale se pose de 3 volumes petit in-4^.
Nous avons vu comment le premier consu qu'il fut arrivé au pouvoir , vengea les inju; général. Un arrêté du 17 janvier 1800, qu rapporté t. IV, p. 403, inaugurant en quelque le règne du silence , supprima sans autre for procès la plupart des journaux politiques, et duisit le nombre à treize . Cet acte , si exor qu'il fût, n'aurait eu , s'il se fût borné là , ri< eût pu étonner après tous ceux qu'avait o Directoire ; mais il allait plus loin , il intei pour l'avenir la création de toute feuille noi Cette fois , c'était bien tuer la Uberté de la p qui existait depuis 1789, de droit, sinon d et que les gouvernements qui s'étaient sucoé puis lors avaient vainement tenté de limiti mdme de réglementer.
i; fl a même augmeoté d'une manière miracalense, malgié ses toorments, ses saignées, ses purgations et sa longue Vais on prétend que ce n*esl qu'une pléthore, bouffissure,
Le seul espoir qni nous reste sur le sort de madame GalUa t das son tempérament, qui est excellent, comme on le voit r sept ans de maladie, et d'un traitement semblable. IKâOeiirSt le nombre de ses médecins a un peu diminué, ce ■ est UMQoars un grand point. Voici le temps où l'on doit faire
sor les moyens de la guérir (4). Si ses que des docteurs vraiment doctes , plus ocde la santé que de la fortune de la malade, on ne désesfèra pas de la sauver. Mais, hélas I il se présente tant d'ignares Ade fliéduBitSy la ooncurrence est si grande , qu'il y aura plus dthoilieiir que de aagesse si elle échappe.
LIS HfSÉPAlABLBS.
Trois amimaux portant Uœu, Ce sonl lom>ei, Chinier, Daunau; Tfoii mUeitn pdlanl du papier, Ce sofU Daunou, Louvet, Chénier ; Trois jacobins Raccord parfait.
Ce sont Chénier^ Daunou, Lùuvet.
■r05A-PAaTE.
Le Mentemr a dit : Qu'a donc fait ce Buona-Parte, dont le nom iKentît dans toute l'Europe ? Mérite-t-il cette admiration qu'on hd prodigue, dont on l'accable? Non, a dit le Menteur^ non. 11 a farté on roi à demander la paix, et a remercié le ciel de l'avoir obleime; il a passé^^omme un torrent dans le nord de lltalie; il a tout pris , tout subjugué , renversé tous les obstacles , vaincu les ennemis. Eh^bienl qu'on me donne un grand courage,
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Ympnt piûMCf tu lentiiMnl ptéUmd de la tfuimf de h nationalai à l'imiim de tous les effnley au raUieaMBl A les TdontéSy qo'il appartient de nous y fidre arriver*
Mais pour atteindre ce bot gUnieux, il Cnil qœ Togà bliqae ne soit ni égarée» ni conompiie; il bol qw la ■ soit ni incertainei ni trompée sor les éTénements.
H faut qn'dle connaisse avec Tenté, avec oertitode, ei passe au milieu d'eUe', ce qui se passe ches lee peuples
H fout que les actes de législation, de gouremement, nistration, soient transmis avec leurs véritablee motib, 1 tention réelle, leur objet positif.
n fiiut que les événements de la capitale, ces faits, ces souvent si peu important en eux-mêmes, mais dcmt les tements sont avides, et que l'éloignement altère, que la c grossit, que la malveillance dénature, dont les restes é râbles factions s'emparent qudquefois pour semer l'inq et le trouble, soient publiés tels qu'ils sont.
n fiiut qu'un tableau véridique apprenne aux nationau étrangers à connaître les mœurs de la capitale ; il fin sache que ces mesura ne s'observent ni dans les salons en où se conserve la. tradition pure de l'étiquette monardiic on joue à la duchesse, comme les enfants à la chapelle, les obscures coteries où des mécontents trompés dans lei pérances ou leur ambition exhalent leurs plainte^ et k grets.
U faut prouver par les faits, à la France et à TEurope, grande nation n'a pas traversé, avec un courage qui étoai siècles, tous les malheurs d'une révolution de dix ans, p trograder honteusement vers ses institutions anciennes, l'immense mi^jorité du peuple, cette masse puissante sur 1 le gouvernement doit s'appuyer, se reposer avec confiant comme elle les a voulues toujours, la République, la 1 l'égalité, la propriété, protégées par la loi, et la loi volée représentation nationale.
Pénétrés de ces vérités, nous avons pensé qu'A conv des hommes qui aiment sincèrement leur patrie de
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qualité : car c'est assez le sort des journalistes de Borner beaucoup pour peu récolter. Les Semaines critiques sont remarquables aiitant par la finesse et la Tenté des observations que par le style, tour à toor léger, gracieux et plein de force. « C'est un de nos plus agréables ouvrages périodiques : on y trouve cette gaîté spirituelle, ces plaisanteries fines, eesd vraiment attique, qui distinguaient, sous Tanden r^me, les écrivains de l'excellent ton. » C'est le Menteur qui parle ainsi, et cette fois sans anti- {dirasé; on en va juger.
Fourquoi pas? — Qaelle foUe ! On n'a jamais commencé un Une par pourquoi pas. Mais, mon cher lecteur, ce que l'on ne til jamais , ne le voit-on pas tous les jours? A coup sûr vous n'avioE jamais vu la Révolution , les Jacobins , la Montagne , les IniniisBeurs , les wisld , mademoiselle Lange , Bentabole et les aonfiers pointas? Eh bien ! le début de mon livre n'est pas plus extraordinaire. Depuis que tant de gens ne savent pas lire , il y a beaucoop de gens qui se mêlent d'écrire ; cela doit être : il faut peo de livres à un peuple qui lit beaucoup.
Ainsi donc, puisqu'on ne sait plus lire, je veux faire un livre 1003 les huit jours. Pourquoi non? On fait bien huit décrets tous les matins, sans compter les serments. — Mais , monsieur Tautenr, il a fallu dix ans pour faire Tlliade. — Gela se peut, montieor le lecteur, mais c'était dans le temps où Selon en employait cinq à Caire une loi.
Et que contiendront vos quarante-huit volumes annuels? Tout et rien. Je parlerai des beaux-esprits, ce n'est rien; des pièces noavelles, ce n'est rien ; de la politique, ce n'est rien ; des assemblées primaires, ce n'est rien ; de nos femmes modernes, ce n'est rien; des députés sort^mts, ce n'est rien; de la trésorerie, c'est moins que rien. Je parlerai des intrigants, c est tout ; des voleurs,
ZH EMPIRB
même. Flévée ne craint pas de le i ippalor iam une des notes dont nous parierons Iftt: t L'en» pereur m*a dit plusieurs fois qu'il était impossBilé de ne pas être frappé du talent que j'ai pour observer. Ce n'est point un talent, ce n'est pasmteie un disposition de l'esprit, mais une dispoaiticm dn mr ractère, puisqu'on ne peut voir juste en politiqM qu'autant qu'on met un grand intérêt i l'ordre «t qu'on est absolument désintéressé pour soi. i On sait sa jolie définition de la politique : LapoKHjmj même dans les gouvernements représentatifs^ est ce qu'on ne dit pas.
Il avait eu, au commencement de la Révolntios, ses vivacités et ses entraînements , et , pour nous servir de la comparaison de M. Sainte-BeuTS, 3 avait été debout et assez actif au parterre, kwA d'être devenu ce qu'il était au moment où nous k retrouvons, une espèce d'amateur en politique, ssr sis à l'orchestre, jugeant la pièce, et consulté mêine souvent par les auteurs ou acteurs, avant de s'ètn établi dans son habitude d'observer le monde, « comme s'il ne remuait que pour son instruction. »
Après des vicissitudes que nous n'avons pas i raconter, Fiévée était entré, à l'époque du Directoire, en société avec La Harpe, Fontanes et autres, pour la rédaction littéraire du Mercure^ en même temps qu'il prenait la direction politique de la 6s*
perdront, ils me perdraient, ils en ont perdu bien d'autres. Point de noms, des choses. Pounru que vous en trouviez dans mes qjoaante-biiii TohimeSi que vous importe mon coUet ou mon pantalon?
Mon cher lecteur, tous dont j'ai une excellente opinion , il y a bia longtemps que vous n'avez vu le Palais-Royal , j'en suis sAr. Ce n'est plus ce lieu de délices, tout à la fois l'image des jirdiiis do Bosphore , des bosquets de Cypris et du séjour des rais, oà l'encens des fleurs disparaissait devant les parfums des tôleUes; oà la politesse aimable voltigeait sur l'aile du persiflée léger; où la France et Paris et la cour apportaient le tribat de leors grâces , de leur frivolité , de leurs ridicules cbarils; où l'épigramme, l'esprit, les bons mots, l'élégance, les [, le sentiment et la folie se croisaient, se heurtaient , s'évilâoit, se retrouvaient sans cesse ; où l'art et la nature avaient flfipelé des deux bouts de l'univers tout ce qui peut embellir Fenstence de l'homme , et n'avaient oublié que la raison. AujourdlMo, c'est l'encan public de tous les attentats ; c'est un séjour où Pétrone se serait cru déshonoré, et l'Arétin, vertueux. Les courtisanes ne le fréquentent plus , parce qu'il est, jusque dans la débauche, des excès où les courtisanes frémiraient de descendre. Vous n'y rencontrez pas l'usurier ; il y place ses valets, et hoDteox même de leur aspect, rougit d'eux, non de lui, les fuit et se retire. Là, le vol public brave les lois ; le brigand, les regards ; la corruption, la police. Malheur à vous , si vous traversez le joor cette terre desséchée, où les arbres meurent bien plus de l'haleine empestée du vice que de l'infertilité du sol! La rapacité vous y poursuit; la mauvaise foi vous y assiège; la filouterie vous y dévalise. Malheur, si vous entrez dans ces boutiques ! fausses caresses, faux poids, fausses mesures, faux or, fausse monnaie. Malheur, si vous longez le soir ces galeries obscures! il vous fâut traverser l'écume de l'humanité : écume de la soldatesque, ecome des sérails, écume des escrocs, écume de l'anarchie, ecnote des souteneurs, écume de la valetaille. Malheur , si vous
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bon, si la maison de Bourbon et la Fiance denical se retrouver un jour. » Cette correspondance STÙt cessé peu après l'époque du 1 8 brumaire. Kévéei qui n'était qu'un royaliste d'opinion, et qui œ t^ nait pas essentiellement aux personnes , voyant an gouvernement ferme s'inaugurer par rasoendut d'un seul, s'était délié du côté de l'exil, et se taoait prêt à servir ou à conseiller le pouvoir qui s'élevait. Le 18 brumaire le ramena à Paris. Pour some, juger et prévoir les événements, à l'époque d'un règne nouveau surtout, il est indispensable, dit-il lui-même, de se rapprocher du point d'où ils pa^ tant et où ils reviennent. Il pensait donc à resmt dans la capitale ; mais il n'avait pas encore de décision prise, lorsqu'il lui arriva des proposition relatives à ses habitudes. Pendant son absence, la plupart des journaui avaient changé de mains, A c'était peut-être pour les nouveaux propriétaires an motif de plus pour témoigner le désir de prendre des engagements avec lui. On releva le Mercur^^ et il reprit la Gazette, Quelques articles, hardis dans leur prévoyance de l'avenir, d'un ton net, d'un accent vrai, et en même temps écrits avec une grâce, une urbanité, à laquelle on n'était plus guère habitué, attirèrent Tattention du premier consul, qui,i cette heure de formation sociale, cherchait partout des hommes, de bons instruments ou d'utiles informations. 11 demanda plusieurs fois, avec insis-
fret des créanciers de TEtat et de ceux qui le servent pour lo : l'homme qui se vendait naguère sera forcé de faire le ; il 86 Tendra à la vertu, s'il ne peut plus se vendre au crime. Ba|ipeto-voii8 souvent, l^:islateurs nouveaux, cette loi d*E« Cjpte qui traduisait en jugement les dépouilles mortelles des mo* Barques de Memphis. Vous assistez aux funérailles morales de benconp de vos prédécesseurs; assis à leur place, vous les voyez à k barre de la postérité : écoutez attentivement l'interrogatoire qoUs subissent. Là leçon est effrayante ; mais elle est utile. Vous serai jogés à votre tour. Le temps va désormais détacher à chaqaa mmnle une paillette de votre puissance. Voudriez-vous qu'alors nous voos demandassions compte du sang de nos proches , de nos amis, de nos concitoyens? Voudriez- vous que l'on vous impotât aussi les malheurs de la guerre , les discordes civiles , Foscillation des lois, la permanence des fléaux? Voudriez-vous que votre cercneU politique s'offrît à nos regards bardé des lames d'or arrachées au trésor de la patrie ? Voudriez-vous , morts ci- TikoDent, qoe les diamants de vos victimes enrichissent votre soaire moral imbibé des larmes des malheureux? Non, vous ne le voudrez pas. Vous direz : Nous avons laissé le peuple meilleur; nous avons rappelé son âme à l'idée de la Divinité, son oœnr aux sentiments de la nature , son esprit à l'amour du travail; notre tâche est remplie : jugez-nous. Les sages ne vous loueront pas ; ils vous béniront, et cela vaut mieux.
D me passe quelquefois des folies par la tête. Comme les bals sont à la mode, je ne vois pas pourquoi l'on n'en donnerait pas un aux députés sortants. Ils nous ont tant fait rire ; pourquoi ne les ferions-nous pas danser? Comme les femmes feraient peutêtre difficulté d'y venir, on inviterait la moitié de ces Messieurs à se transmuer en dames : ils ont joué tant de rôles, qu'ils s'acquitteraient encore fort bien de celui-là. Guyomard en jupon court, en blanc corset, serait très- mignon, et Lakanal en veuve rendrait à merveille. J'aimerais beaucoup à voir danser la fri-
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idées, il lui fit proposer un voyage en Ânglrtem ; ce que Fiévée accepta avec le plus grand plaisir. Conduit aux Tuileries par Rœderer, qui avait été Tintermédiaire dans cette sorte de négociation, il y fut reçu de la manière la plus iSatteuse. Bom^Mita se montra avec lui « simple, spirituel, coquet a( confiant » , comme il savait Tètre quand il voulait séduire. « Plus j*étuâie l'Angleterre dans les livres, lui dit-il, moins je m'en fais une idée. Allez, voyet; ce que vous m'en écrirez, je le croirai. Vous enTe^ rez vos lettres chez l'ambassadeur, qui sera pré* venu, et vous y mettrez des numéros, pour que ji sache si on m'en prend où s'il s'en égare. • C'était un stage qu'il faisait faire à Fiévée avant de l'employer de plus près.
Pendant son séjour en Angleterre, Fiévée n'éeri* vit que trois fois au premier consul ; mais il envoya souvent au Mercure des lettres, qui furent plus tard réunies en un volume in-8^. a Comme écrivain, a4il dit depuis, entre m'adresser au public ou à un sou* verain, fût-il dix fois plus élevé que la colonne de la place Vendôme, je n'hésiterai jamais à préférer le public : c'est lui qui est notre véritable maître; c'est à lui que nous rendons hommage en défendant la liberté do la presse. D'ailleurs j'étais bien sût que mes lettres adressées au Mercure, dans lesquelles je me trouvais bien plus à Taise, seraient loei par le premier consul. » Et il ne se trompait pak
Baie courante? N'emportai-je pas ma bourse comme un autre? kdâea donc, ma obère banquette, adieu, puisqu'il le faut. Comme mi antre Bayard , sans reprocbe et sans peur, à l'argent près , je pars comme je sois venu. Je vins et je m'assis , je bus et je (, je me lève et je pars. Vive la République !
Je trouTe dans le Grondeur, sur le même sujet , une épigramme d'une facture assez remarquable.
Ceit ainsi que k wrtant peste De ne point au sénat rester.
Et que le sénateur qui reste Contre les entrants va pester.
Faut-il pour cela que tout reste ?
Non : le restant qu'on voit pester Ferait mieux, au lieu de rester.
De suivre le sortant qui peste.
« Je veux chanter ou satiriser les coquins, les septembriseurs, les filous, les badauds, les espions et toute la bande à Cartouche. Je veux dire que Barère a présidé les Feuillants et les Jacobins, que Carrier a noyé les Nantais, que Fouquier-Tinville se moque de nous, et qu'on Tcut le sauver et le remettre en place.
Ridendo dicere verum qwd vetai ? 9
Ainsi parlait à son auditoire du PontrXeuf l'illustre Pithou, en lui présentant son Tableau de Parris en vaudevilles, et comme il le promettait il le chantait*
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Tempereur une correspondance où il lui parlait librement, sans aucune espèce de contrainte, de coatrôle ni de réserve j des affaires du moaient et de l'état de l'opinion publique ; ses lettrea roulaieDl nr tous les points de la politique intérieure et étraagère. Cette licence accordée par un homme de gé* nie à un homme d'esprit n'est pas si extraordinaire qu'elle peut le paraître au premier abord (1). Napoléon sentait les avantages de la presse indépen* dante , tout en craignant ses inconvénients. Quel parti prit-il ? Il profita de l'occasion favorable qui lui faisait rencontrer un homme qui avait assez dV mour-propre pour oser penser, même avant et après l'empereur, et une estime assez grande de lui-mèioe pour préférer son avis a celui de Napoléon, et il permit à cet homme de faire ce que personne ne pouvait faire alors : un journal indépendant, consciencieux, libre. Seulement le journal resta manuscrit entre celui qui l'écrivait et Tabonné solitaire pour lequel il était écrit. M. Fiévée fit pour Temp^ reur ce qu'on fait ordinairement pour le public. Sa correspondance est la véritable gazette politique de l'époque ; vous ne trouvez ailleurs que des opinions de commande et une phraséologie censurée, émondée et dirigée par la police. Ainsi les rôles étaient intervertis : le souverain recevait la vérité toute nue, et le public ne la recevait qu'allérée. Bonaparte.
(I) 0:i sait qitr Nnpolëon avait ud€ corrcfiiKxidance d« et genre aite
do l^cnlis.
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Ital «■ «wt prêckatU la concordé, Àm beam mUku de et pays, Om momfoHê UMJmin de corde Et de hrigaiÊdt ei de pntcriU; Om raye k moi de démence, Pùmr prendre ahd de terreur:
Abvt eeroms trop heureuse en France Uen Mre quittée pomr la peut.
Air do Tanderille de Rgaro : Cuntre senfibks, catwrt fidèles.
Cest un être bien étrange
Que ce peuple de Pari» !
H a la douceur d^un ange
Aussitâi qu'il se voit pris;
Quand on le lâche, il se venge.
Et lorsqu'il se voit repris,
n se tait, il est soumis, (Bis.)
Bon, méchant, simple ei volage.
Ne fixani aucun objet,
Toui en sortant de sa cage,
n court vite au trébuéhei.
Bien ne peui k rendre sage;
Le malheur Faboeourdit
Et k bonheur rébhuit. (Bis.)
Toujours franc,' toujours novice,
Aceugk en ea volonté,
il commande son supplice
Pour voir de la nouveauté ;
Ne suivant que son caprice
Ou celui de ses bourreaux,
n applaudit à ses mùux, (Bis.)
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espérance précaire, sitôt que quelques bons symp* tomes reparaissent. Dans toutes les notes de dâiot, surtout , il pousse le premier consul à la politique qui rallie ; il met une grande importance à ce que le pouvoir se tienne en accord avec l'opinion pu* blique, il insiste sur la « nécessité de la soigner, de faire quelques frais pour se l'attacher. »
Sous ce rsipport, ces notes ont pour mon sujet un intérêt tout particulier, car elles jettent une five lumière sur le côté secret de l'histoire de la presse sous l'Empire.
La première , datée d'octobre 1 802 , roule préci* sèment sur ce Bulletin de Paris à propos duqnel nous avons été amené à parler de Fiévée , à qui le premier consul en avait fait offrir la rédaction. Fiévée répond que les journaux quasi-oQiciels qui se publient à l'ombre du gouvernement ne valent pas le papier qu'on y dépense; que le gouvernement à coup sûr a le droit de maintenir publiquement ses doctrines, mais que le lecteur, de son côté, a le droit de ne pas vouloir que le gouvernement pèse à chaque instant sur ses croyances particulières. Voici, du reste, un extrait de cette première note :
M. de Lavalette m*a communiqué la note du premier consnl par laquelle il témoigne le désir que je prenne en chef la réfaction du journal ayant pour litre : le Bulletin de Paris Un désir du premier cousu! sorail un ordre pour moi, s'il me gnffisaitdi
cette femme eût eu le bonheur de vivre à Paris, dans un temps de révolution, elle en aurait trouvé à tous les coins des rues. Le chiffonnier, avec son crochet, ramasse plus d'esprit que les siècles passés n'ont produit de grands hommes. Audoin vend de Tesprit; le Courriir républicain fait de l'esprit; la Feuille de la République est pleine d'esprit. Feuillant est aussi instruit que le Chiffonnier du faubourg Saint- Antoine ; Perlet rend la vue aux aiveugles; Duval fait entendre les sourds; Jacquin fait parler les rouets; t Auditeur national ressuscite les morts ; VAmi du Peuple analyse ki probité; VOrateur du Peuple émeut les rochers ; l'Ami des Citoyens fait geler la Seine ; le Courrier de V Égalité connaît l'alphabet; le Courrier universel va dans trente-six heures de Fans à Saint-Cloud ; le Courrier extraordinaire met ses bottes à midi et fait trois lieues en deux jours.
Le BaUjme ne sort jamais des barrières ; le Moniteur a les ailes -d'one tortue; la Petite Feuille de Paris est encore trop grande ; les Nouvelles politiques sont tirées de l'histoire ancienne ; le Républicain apprend à lire j la Gazette de France est sous presse depuis quatre ans ; les Annales de la République sont des enfants nés avant leur mère; les Annales patriotiques sont le drapeau aux trois couleurs ; le !7Vt6un du Peuple est le journal des morts; k Télégraphe met ses lunettes à minuit ; la Feuille des Spectacles est composée à Constantinople ; le Courrier du Bas-Rhin s'est noyé dans la traversée ; le Courrier d'Avignon est mort avec Viala sur les bords de la Durance.
Le Journal de Paris ne parle que de Pékin ; les Petites Affiches demandent des sujets quand les places sont remplies, annoncent les ventes quand elles sont faites, louent les maisons quand elles sont occupées ; VEcho de Paris est sourd et muet ; le Bulletin du Tribunal dit la vérité tous les quinze jours ;^^ Fusée rate à tout coup; le Journal des Rieurs sera intitulé V Heraclite; le Journal des Débats est le cabinet d'histoire naturelle ; le Bulletin de la Convention est de la groseille à la glace ; le Bulletin des Armées nous compose des nouvelles aujourd'hui, en attendant qu'elles arrivent; la Correspondance politique apprend les secrets de l'Etat dans les affiches ; le Journal des Ij)is fait des lois au sens commun ;
406 EMPIBB
de rt I «ml < somme on di
lec I Hoiàpou pr«idem6oie...
Et ] }'o À contimier le BulMn d$ A
l B . Par kû on veut «?oir ëe IHnflnenc
p ] o; 1 il f *ait, avant tout» Ini donner
Qa j*y ] vi cela donanderait dn temps
la ponr 1 slfot auquel on destîna spéc ji ] 3e q le ivernement croit de bonne
y X ne Bi ] » à sa dispoeitiony et que 1
taii utte contre lui? qu'ils refuseroient des ai
I) c irticles étaient bien faite, surtout
écrits dans le du journal auquel on les enverrait, sans lesquc tout article est sans influence? Quant réunir les p is, ce qui n*est possible qu'autant qu'c fort pour leur tracer le cercle dans lequel ils s'agileroi sur tous les grands intérêts de TËtat, dire la mémi jacobins et aux royalistes; seulement on ne peut pas de la même manière, parce que chaque parti a ses fo convenances, auxqu^les la raison même doit se ratt être admise.
S'il s'agit de la guerre, ce n'est certainement pas « les trônest en insultant les rois, qu'on fera goûter la royalistes; mais avec des idées de gloire, des souvei ques, on aura de l'influence sur eux. Je ne sais pas font perler aux jacobins; mais le premier consul trou de lui des gens qui le savent, et, par ces gens-là, il d Jdoniteur, des Défenseurs de la Patrie, et même du Paris, dont les allures penchent toujours de ce côté l'idéologie y entraîne. Moi, je réponds du Mercure, du J)ébah et de la Gazette de France, qui ne refuseron article de moi. Ainsi, sans association d'hommes qui eux aucun rapport, sans courir le danger des tracasse manquent jamais d*exciter des écrivains qui se croie par le gouvernement, qui, pour son argent, lui ont p nion publique, et ne peuvent pas cependant faire lire il est facile d'employer les principaux journaux à don
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leor nom, reçoÎTent l'argeDt, el, comme la plupart sont des imprimenn et des libraires, la plupart sont des fripons.
On monte une boutique de journaliste comme on monte une boQtiqae d'épicier : ainsi l'on commerce les journaux en gros et ai détail. Les commerçants en gros sont les propriétaires qui en- Toienl chaque jour huit pages d'esprit à dix ou douze mille chalands qu'on appelle abonnés. Les commerçants en détail sont les eolporteorSi et c'est à eux que plus d'un journaliste ingrat doit sa lortone*
Lflsoolportearsoa les marchanda vont tons les matins dans les nés oflHr et crier aux passants lears grosses et petites bévues. — Ifon citoyen, prenex-moi ceci ; c'est du bon, j'ose le dire. Mais le marchand d'esprit n'a pas celui de savoir lire. On ne vend plus le tendemain de l'esprit qu'on vendait la veille ; chaque soir et dmque matin on court de prodige en merveille. Voilà de l'esprit al des journaux : on court, on vole, on achète ; mais ils sont toujours badauds, après comme avant leur empiète.
Qoand les marchands d'esprit n'ont pas vendu le soir l'esprit qa'ils ont acheté le matin, ils se disent les uns aux autres : — Mon ami, je bois un bouiUon. Les acheteurs trouvent qu'ils'ont pris nne potion cordiale; et les vendeurs ou les faiseurs font, à leur toor, Isa des quatre pieds de ce que leur orviétan se vend si peu. Quand l'onvrage est volumineux, ils s'y prennent autrement : ils rhabillent l'esprit ; car ici les plus habiles chaudronniers sont les écrituriers et les noirdsseurs de papier. Supposons que l'éloge de Billaud, ou de Yadier, ou de Barère, ou des autres honnêtes geos, forme un volume de cent vingt pages que personne ne veut lire: le vendeur déchire le premier titre pour y mettre celui-ci : Ovale de Bûbespierre et de sa suite. Eloge de la Convention nationak; alors l'édition est bientôt épuisée.
On lit dans le Mémorial du 1 7 fructidor : « Le célèbre chanteur Pithou de Valinville, le Garai des carrefours, a eu le malheur d'être écouté, sur la place Saint-Germain-rAuxerrois, par un lé-
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gislateur conTentionnel, qui a trouvé que ses plaisanteries ressemblent un peu à celles des honnêtes gens. Cet honneur lui a valu sa douzième ou quatorzième incarcération. M. Pithou est un homme très-agréable au peuple, qui ressemble un peu à Montauciel : il sait ce que c'est que de vivre en prison. »
Le lendemain Pithou et les auteurs du Mémorial étaient fructidorisés de compagnie.
Un autre rapsode , Villers , rimait sur tous les airs connus les travaux des législateurs de Tan V; mais, si abondante que fût la matière, il ne s'en tenait pas là. LeèR<]q>sodies du Jour, commencées le 25 mai (style esclave), étaient un petit journal satirique dans le genre de notre en-Corsairej toute proportion gardée, qui vivait un peu de l'esprit de tout le monde : « Pour remplir absolument son titre, il n'insérait que de petits morceaux de prose et de vers, encore bien innocents^ et, comme tout finit ordinairement par des chansons, il rendait compte en vaudevilles de chaque séance des deux Conseils.
GONSBIL DBS ANaBNS.
Air de la Villanélla rapita.
Quoique ton soit (Taccord d'avance Sur chaque résolution, Pour avoir un air d'importance,
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On omm une discutsion.
Pour deux fnots, Cmt propos En tout Auni fous Et plus fou»
Lêsuns queks aulTss.
Si Von entend sonner L'heure du diner.
Les bons apôtres S^en vont aussitôt Chez Fkre ou Méot, Discuter, Agiter Leurs intérêts plus que les noires.
oomuL DBS aNQ-csim.
Séance du 4 6 prairial
Air : Yous m'entendez bien.
DUMOLARl).
Pour des nonnettes aujourd'hui^ Messieurs, f implore votre appui.
Pour sortir de misère.
Hé bien.
Les laisserez^ous faire...
Vous m'entendez bien ?
LB GONSBIt.
De eee épouses de Jésus, Dumolard, ne nous parlez plus.
Que ces filles travaillent.
Hé bien.
Ou bien que toutes aillent., .
Vous m'entendez bien.
DiniOlAlD.
Àh! pnU-an fam à 9oikDainU am C$ que ton fait dan$ mm pnnimnp$ l
Ciidgenê pmU g^ènt.
Hé bien.
Se connaiire en ùffairu.,.
Voiue nCenUndn bien.
OOlfSm DB ANCUDIS.
Air : Toujooi% toajoms il est le même.
TVml comme hier k Cfmseil e$t le même ; Chez le$ Anciene jmmaie rien de nouveau^
Rien de neuf, rien de beau.
Vu ea vieiUesse eactrême.
Malgré toue eet déereie,
n ne iera jamaie, Jûmaie, jamais, çu'tin ommUler eattrême.
Proscrit le 18 frucUdor, comme tous ceux qui se permettaient de rire du Directoire, Yillers ne se tint pas pour battu, et il continua à faire paraître de loin en loin quelques numéros de ses Rapsodies, jusqu'à larrêté consulaire de Tan VIII, qui, celuilà, ne permettait pas de réplique. Mais il les reprit dès le 5 avril 1814, 1^'du règne de Louis XVIII, par le n^ 113.
Air : Regards vifs et joli mainlieo.
Quoique l'en m^ait fort maltraité.
Malgré la fortune cruette^
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À mm pays, à la gaOé, Ji svts toujoun resU fidèle.
Loin de moi touoenir fâcheux Qm fiétnt Féme ef ta déeole! Pmtt rttnuioer det jmtn hewrma Et ckatUer det refraint joyeux, Je preadê encore (1ns) la parole.
Air du Petit mot pour rire.
Peu/fie rempH d^urhaniti, KepreMée Um antique gaiti,
Phts de eangkmt dUire, Français, retowmone à noe go(Us, Et eane rieerve livrone-noue
Au petit mot (ter) pour rire.
Qi^oni produit nœ trietee débaii?
Dee erimee trop nombreux, hélae /*
FOUT Mt pauocer déortre.
BaUkmo^ÊOue à la gaité.
Et que partout mnt répété
Le petit mot (ter) pour rire.
àhl trop longtemps, loin du bonheur.
Aux branches cTtin saule pleureur
Toi suspendu ma lyre!
Maintenant à Tombre des lys h puis vous rimer, mes amis,
U petit mot (ter) pour rire.
Mais le temps n'était guère aux chansons , et le petit mot pour rire se perdait au milieu des grands bruits de la politique : les Rapsodies n'allèrent pas iQ-<ldà de leur 127* numéro.
4» BHPIBfr ' ;
b Ubwté da la pnwa dâpnd, d ikn,.dBlaMJ
gouTernemeni, et que noua !>'»<»>> t» >»-. m» famé iÊ§
mniement arrêtée. > '' - ^ )
Cette note est d'avril^ 803. Le2mu Biûn% premier consul demandait à RœderWf m^^ÀM ses conaeiUen, on rapport sur les Joaïnmixj^ ponr raider dam son travail, il liii fais^t adriM quatre jours aprte, un tableau de la presse, ^v crois devoir repro^re, comme r tisfiqtie:
OoTrages périodiqnefi et par BouBCriptions qui ont él^ eqjf . jpar la poste pendant le mois de germinal an XI, avec 11 M
bre préEumé de leurs abonnés dans les départenHÔtt (i
compris les envols affranchis par état].
Le Moniteur, S,4fi0 abonnés. — Le Publicittt, 1,S50. — A nof det D&att, 8,1M. — Gat^U 4» Frtmee, 3,3H. — Ul det Cabinelt des Sovtvtraîne, 4 ,080. — Le Citoyen fnntaù, l|l
— Journal des Défenseurs de la Patrie, 900. — JmitMd étt 5S0. — Feuille économique, S,600. — Journal dm. QfM 1,680, — Journal de Paris, 600. — Jotirnal d'Annonces A.iB dicationt, "H. — j4nci>ttn«i Affiches, 90. — Petites Affi^^$
— Courrier des Speclaclei, «"O. — To[al, 35,i&f. ^ _ J
Les ouvrages suivants ne paraisseni pas tous les jovilh
La Décade phfiiMOpht'fue, 66. — Journal dra Anawilft Modes, 830. — /oumol du • lais, 610. — Jmtmctioa i sur tSmtgistrement, i,Kl. — Journal lin Seienets et J Annales de Chimie, Hl. — Journal dé fhyn^ue, 78. *' eneycb^pédiqui, mi, — Im des Scievces, <t9. — t
typographiquef bibUog '.. 196. — l,'pbai»hnp^
et UlléraiTe, 1U. — riodiqaedellédeeim,M!^
le MO, dont peutrètre alors on pourrait fort bien lui fénner les approches.
Los jacobins comptent sur le secours de Buonaparte. Or, il ne penlJesserar, ni par sympathie, ni par intérât ; et, dans le fait, il ne ks aert pas. D ne peut les servir par sympathie : Buona« perte est on homme bien éleré, qui a les manières distinguées et tons les dehors qui caractérisent un homme de bonne compagne et de bon ton ; et les jacobins sont de misérables goujats qnî ne savent que hurler, voler et assassiner.
n pe peut les servir par intérêt : car cette secte infernale est emeaûe de tonte autorité, et finit toujours par exterminer les diefii qu'elle s'est eUe-méme donnés, comme ceux du parti qo'eDe renverse.
Epfin, Boonaparte ne les sert point, car ils ne peuvent établir lev poîssanoe que par des associations, des clubs conspirateurs. Or» Boonaparte détruit ces clubs et défend de les rétablir sous les peines les plus sévères. On s'imaginait qu'il allait envoyer à Mar- SBiile on chef d'égorgeurs pour y remplacer le général Willot, et il y n envoyé on homme sage, sur la protection duquel les frères et amis ne doivent pas plus compter que sur celle de Willot. ITayes donc pas peur de Buonaparte, mes chers lecteurs: Buonaparte ne viendra pas avec la rapidité de l'aigle, car il pourrait perdre ses compagnons en chemin ; Buonaparte ne se fera point dief des jacobins, car les jacobins égorgent leurs chefs; Buona* parte ne sert pas les jacobins, car il détruit leurs cayemes ; en on mot, Buonaparte ne pense point ce qu'on lui fait dire, peutêtre même pense-t-il tout le contraire de ce qu'on lui fait penser: il y a d'assez raisonnables données au moins pour le soupçonner. Tant ndeox pour lui ! tant mieux pour nous !
(Le Miroir, thermidor an Y.)
Qu'ont-ils donc foit pour la liberté et pour la gloire, tous les grands hommes de Qichy, pour juger un héros, un politique, que l'Europe envie et admire ; u]\ jeune homme qui réunit la pru-
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avait été plus particulièrement recommandé. C*ert que, de tous les journaux, c'était celui-là qui pré* occupait le plus le premier consul; il le préoccupait à lui seul plus que tous les autres. Le premier de tous, en effet, par le succès et le talent, le Journal des Débats était de beaucoup le plus influent, nous oserions presque dire le seul influent; c'est le seul qui ait eu du succès et joué un rôle durant la période consulaire et impériale. Faira l'histoire de cette feuille célèbre, ce sera donc faire l'histoire du journalisme de cette époque, qu'eUe résume et absorbe, pour ainsi dire; mais aupara- Tant nous dirons quelques mots du Publiciste, qui eut l'honneur d'occuper conjointement avec les Débats, quoiqu'à un degré infiniment moindre , ii pensée du maître. La publication de M. Ch. Nisaid que nous avons déjà citée (t. III, p. 105) nous f(m^ nit de curieux détails sur une des principales pbar ses de l'existence tourmentée de cette feuille : ceii la copie, trouvée dans les papiers de Suard, d aœ correspondance échangée entre T administration d le propriétaire du Publiciste , correspondance iiHcomplète , mais qui suffira néanmoins pour Dom donner un avant-goût de la situation de la preste sous le nouveau régime.
Quant au rapport de Rœderer, il aura mieux it place au chapitre du Journal des Débats.
rua de-Mt premiers actes est une justice éclatante rendue WKL praserils, nous le louerons de ses actions, et sur le caractère de libéralité qu'annonce son début. Nous regretterons seuqa*fl ait cm doYoir mettre quelque différence entre les proacrits par l'injustice. Nous n'avons jamais partagé les priadpes des déportés de fructidor, qui nous faisaient une guerre iijafte et sanglante ; mais, en examinant ce que la République est détenue entre les mains de ceux qui les ont proscrits comme nous aimons à penser que ce qui nous a effirayé dans la de TQÎr du giand nombre d'entre eux appartenait plutôt en circonstances qu'à leur cœur, et, puisque la même tyrannie HNie tfait sacrifiés sans doute, elle avait deviné dans les deux partie un smtiment de justice dont les projets qu'ils ont exécutés dspnîs ne pouvaient s'accommoder. Un ouvrage digne de Ruonaperle eet le lîisîon de toutes les nuances qui distinguent les amis de le République en une seule couleur, mais forte, mais trandnnte.
Une lemarque qui est bien faite pour frapper les républicains, cTeet qoe, depuis la Révolution, voilà le premier moment où ils n'aient point été proscrits par le gouvernement. Ils observent eneore que cette heureuse circonstance n'est pas de celles où on leur a accordé quelques laveurs momentanées à raison du besoin que Ton avait d'eux pour en écraser d'autres. C'est l'acte pur et désintéressé de la justice sentie, et de cette grandeur d'àme qui Toit le danger dans la Vendée et aux frontières, et non dans une exaspération excitée le plus souvent par la malveillance ou la sottise des anciens gouvernants.
Telles sont les réflexions que nous dictent les opérations du piemier consul ; mais le sentiment d'une juste confiance ne nous endormira pas sur le soin d'une liberté publique, et nous resterons fidèles à notre principe , de ne louer les hommes que sur leurs actions.
La feuille qui tenait ce langage — le 8 nivôse an VIII — était ce Républicain, ou Journal des Hommes libres , qui avait mérité le surnom de Journal
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Indépendants^ dont les desUnées Ibrait îta^ obscure».
A la fin de 1792 il fonda les NaiMlIêi poUHfi nationales et étrangles, qa*il fit précéder d'un M des principauœ événements qui se sont passés mit Tope depuis folO aoâtytis9ti'au15oefoftre1792j ne fiBÛsait remonter cette introduction qu'an sa d*août, parce que le nouveau journal, y disaitH était destiné à faire suite à la Gazette unioeneVe Cerisier. C'était assez annoncer quel en serait I prit. • Son auteur, dit Garât dans ses Mémeifes Suard, figurait au premier rang parmi ceux parlaient dans le monde et qui écriyaient dans journaux pour les sections; mais il n'avait ga d approuver le ton impérieux de leurs pétitions l'emploi de la baïonnette où il ne convenait d" sayer que celui de la persuasion. Il était d'ailk trop éclairé pour ne pas sentir et trop de bonne pour ne pas avouer que, dans les principes uni^ sellement professés à cette époque, la bonne ca et la bonne logique étaient celles de la Conventi et non pas celles des sections de Paris. Il dési vivement la retraite totale de la Convention, con la chance la plus favorable alors à la monarchi* Les Nouvelles politiques furent du nombre journaux fnictidorisés ; il est à remarquer ce{ dant que la proscription n'atteignit pas Suard, moins nominativement, mais seulement dem
PRÉLIMINAIRES
Courrier de V Armée iï Italie. — La France vue de V Armée d'Italie. — Courrier d'Egypte. — Décade égyptienne. — Bulletin de Paris.
FIÉTÉE.
Napoléon n'aimait point la presse, nous le savons déjà. Ce n'est pas qu'il ne comprît tout ce qu'une grande époque littéraire ajoute à la gloire d'un règne ; mais il n'admettait à aucun degré l'indépendance de la pensée, et ne pouvait souffrir ni la discussion ni la contradiction. Les écrivains, les pen^ sears, étaient pour lui des idéologues, des métaphysi" ciens, c'est-à-dire des songe-creux, dans lesquels il était toujours prêt à voir des antagonistes de son despotisme, pour lesquels tout du moins il affec* tait une très-médiocre estime. < Vous vivez trop
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sée à Bonaparte, alors consul à yie, mais dont 3 n'est pas possible de préciser autrement la data, car la copie de cette correspondance n'en porta aucune.
GnOTSIf CONSUL I
On vient de me prévenir qne le gouTernemeiit avait étébM d*an article de Berlin imprimé dans le Publiciste, et dans iMpel on a cru voir Tintention de provoquer on rapprochement mi* rique. On m'a dit encore que c'était 'sur moi personneUeiiMil qu'on cherchait à faire tomber le blâme de cet article.
Quelque résigné que je sois aux injustices, grandes et petilM, j'avoue que celle-ci a de quoi m'étonner. Daignez, citoyen coh sul, lire avec indulgence l'explication que je vais vous souroeitie.
L'article dont il est question a été envoyé de Hambourg pv un correspondant qui traduit pour le Publiciste les journaux di Nord. J'ai l'honneur de vous envoyer le bulletin original de ce correspondant. H paraît que la lettre de Berlin est traduite èi Mercure d'Altona. Vous ne croyez pas, citoyen consul, que Faiiteur du Mercure allemand, ni le correspondant qui nous a traduit cet article , aient pensé faire une épigramme contre le gouverMment de France.
Ce n'est pas moi qui suis le rédacteur du Publiciste, c'est k citoyen Marignie qui est chargé de ce travail ; c'est lui qui Ut le dépouillement des correspondances et gazettes étrangères, et qui livre à l'impression les extraits qu'il en tire. A lexception des nouvelles d'Angleterre, que je rédige d'après un bulletin pa^ ticulier, je ne lis d'ordinaire les nouvelles du Publiciste que lorsqu'elles sont imprimées.
Le citoyen Marignie est connu pour un homme sage, sans esprit de parti, et très-dévoué au gouvernement. On demandera comment un homme d'esprit n'a pas senti Tallusion qu'on poo^ rait tirer de Tarticle du roi de Prusse, puisque d*autres ont saisi ce rapprochement. Je répondrai que, depuis Timpression de ^a^ ticle, j'ai vu beaucoup de monde de toutes les classes, je n»
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ptrlant aux Directeurs : c Vous pooTei d'on seul coup «nrar la République, deux cent mille tètes pnt-èbe qui sont attachées à son sort, et coudure la paix en Tingt-quatre heures. Faites arrêter les émigrésy détruisez l'influence des étrangers; m TOUS afes besoin de force, appelez les armées ; fiâtes brisor les presses des journaux rendus à rAii{|^0tene, plus sanguinaires que ne le fut jamais
On Twt que le moucheron a piqué le Hon au TÎf , et il ea gardera le souTcnir.
En attendant qu*il pût les écraser, Bonaparte résolut de combattre ses détracteurs avec les mêmes armes, de juger ceux qui le jugeaient, d'opposer à Vofûiion de Paris sur les armées et leurs opérations Topimon des armées sur Paris et ses intrigues ; il Toulut en un mot avoir un journal à lui, sous sa main. 11 fonda donc ou aida à fonder un Courrier de r Armée d'Italiej ■ ou le Patriote français à Milin, par une société de républicains t , dans lequel ie tfouyent en germe tous les plans gigantesques qu'il a développés plus tard. Mais ce n'est que par ooî-dire que je puis parler de cette feuille, ne l'ayant pa rencontrer. Selon les auteurs de la Biographie tes Hommes du Jour y qui le tenaient probablement do JoUien de Paris lui-même, elle fut rédigée par cet écrivain en messidor, thermidor et fructidor an Y,
et qiie ie sois dans llmnMaliilité de reppoMer, nr h
les partis, ii|iii>i(ai(ttD|MR»in^rUBii9
mtème, à aucun individu, à aucune luniile. le n^ jamai
^yé^'kù'i^itûï^ ^ fiiiëiiMê'BMpÊM tonné» h
''n^iWtîba' ^trïé, îkiàfiimillo, làes amiii: fA ééâtè^t
'liiMik^^rî'g^ le àeiil nk>]re& de piéi
nçuveanx troubles et dft grandes calamités. Tal Touhi si
"gobtWîEÎëtiiéntdésYaâitBsin^^ j'i
cent preuves non équivoques de cette disposition ; on ne n
"ébàiptê de rien: Les marques de zèle sont à peine aper^
' ïa^*hi^ 'légère itiattention se transforme en défit. Feraornic
couvre le bien, et les officieux délateurs de ce qu'on g
obsèdent le péùvoir.
Que me'ieMkt4l à ftâre? Achever ma carrière comm parcourue, vivre pour Tam^tié, Tétude, rindépendance et rite, et me rendre en finissant ce doux témoignage que je pas taché d'une Ifrcheté une assez kmgue vie.
Pardonnez, citoyen consul, une si longue lettre-, j'éci la souffrance et je n'ai pas la force de me réduire. Je n*a droit de compter sur votre bienveillance, quoique j'en aie < les effets en plus d*une occasion, mais j'ai compté sur v dulg^ce, et je soumets ma cause à Tesprit de jostioe , raison supérieure qui vous distinguent.
Salut et respect
Suard s'est un peu relevé. Il y a dans oett testation, de Tesprit, de nobles sentiments m un peu d'humeur, et un certain air dindépeai qàiisetaît bien ^lus prononcé, on te sent, ^ h
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, talle «81 la puiflsance de la RépobUqiie et de ses aras lUdto, q«a le sort da roi de Piémont, le maintien ou le ïi de son trtoe, a dépendu du général en chef de fiaiiçaise. II n'ayait qu'à dire un mot, qu'à ùdre un signe AppniiMitioo, el le Piémont cessait d'être un Etat monarchique, ft wm provinces Paient réunies à la République ci8al[nne, ou jsstêtie partagées entre celle-ci et la république de Gènes.
Mris Bonaparte a Toulu prouver que la France sait reconnaître hloyairté de ses alliés, qu'dle rend justice à laomiduite franche da roi de Sardaigne depuis la conchision de l'aUiance, et que, k puissance morale ou politique de la France, quand la de ses armes» interviennent dans les événements intérieurs Etat, c'est que la conduite de ses gouvernants, ou le salut, nuMl de la France, en ont fût une nécessité.
L'article soivant, extrait du n* 4, et où il est fiMile de reconnaître l'inspiration, ainon la plume, du conquérant de Tltalie, est peut-être plus significatif encore :
Cê qu'on penm m Italie de fêlai de Parii.
Le ConseQ des Cinq-Cents avait provoqué par un message une explication franche et précise de la part du Directoire : on Tatleadait, et les nouvelles du 2S thermidor, arrivées ici dès le t%, n'annoncent pas que le Directoire ait répondu.
Seulement, on lit dans quelques journaux que plusieurs membres des commissions des inspecteurs des deux Conseils se sont rendus auprès du Directoire pour préparer une conciliation entre le gouvomement et le Corps législatif.
Suivant quelques écrivains, Tentrevue a porté en même temps le caractère de la modération, de la dignité et de l'énei^e; selon d'antres, elle a été brusque, orageuse, peu satisfaisante.
Selon ceux-ci, on est parvenu à s'entendre, et la paix est réta* bGe ; sekm ceux-là, ona déclamé, récriminé, sans réussir à s'entendre.
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culièrement des Anglais et des Russes. Enfin on l^ cusait Suard personnellement d'entretenir des etn^ respondances avec les cours ennemies de la Fraoce. Il s'en plaint à un ami qu'il ne nomme pas, miii qui ne saurait être Maret , comme M. Nisard h imprimé par inadvertance.
Ce que vous m'apprenez, mon cher ami, m'afflige, et m'étooM plus encore.
n y a quinze ou dix-huit mois qu'on m'a déjà accusé d'eavoyv à Berlin un bulletin de nouvelles auquel je n'avais pas plosde part que vous. Je ne puis concevoir ce qui a pu m'attirer cette nouvelle tracasserie, et me faire soupçonner aujourd'hui d'entre* tenir quelque correspondance dans des cours du Nord. Je voai donne ma parole d'honneur, et vous me croirez, que je n'ai iicune relation, de quelque nature que ce soit, dans aucune coor du Nord ou du Midi, avec aucun étranger ni Français résidant à l'étranger. Mais voici ce qui a pu donner lieu à quelque soapçoo:
Le ministre de la police générale me parla, il y a quatre oa cinq mois, des moyens de diriger l'esprit public par les jounau. Je lui communiquai une idée sur ce sujet, auquel j'ai beaucoup pensé ; je lui indiquai quelques moyens, qu'il parut approuver, et, entre autres, celui que je vais vous expliquer.
Je fis connaissance en Allemagne avec un libraire de Tubingoe, qui a établi la meilleure gazette qu'il y ait en Allemagne, et qui s'imprime à Ulm. Il m'avait écrit pour lui obtenir la permiasioB de faire entrer sa gazette en France. Je demandai au ministre cette permission, à la condition que le libraire s'engagerait à faire rédiger sa gazette dans un esprit favorable au gouvemone&t de France, et en même temps à y faire traduire et insérer des a^ ticles qui lui seraient envoyés d'ici, et qui seraient faits dans sens convenable. Le ministre adopta ce plan. Le libraire a* gea à tout ce que je voulus ; il me demanda seulement un boK letin des nouvelles de Paris. Le ministre consentit à payer le bulletin. Tout s^arrangea ainsi. Je commençai par envoyer de nxm
EMPIRB 3g3
Tbommt, tfllle est la puissance de la République et de ses armées OD Italie, q«a le sort du roi de Piémont, le maintien ou le iwiersement de son trtoe, a dépendu du général en chef de rarmée firançaise. II n'avait qu'à dire un mot, qu'à faire un signe d'approbation, et le Piémont cessait d'être un Etat monarchique, et ses provinces étaient réanies à la République cisalpine, ou .pent^tn partagées entre celle-ci et la république de Gènes.
Mais Bonaparte a voulu prouver que la France sait reconnaître h kjyanlé de ses alliés, qu'elle rend justice à la conduite franche di roi de Sardaigne depuis la conclusion de l'alliance, et que, quand k poissanoe morale ou politique de la France, quand la Imc» de aes armes, interviennent dans les événements intérieurs d*iiii Etat, c'est que la conduite de ses gouvernants, on le salut, niitérèt de la France, en ont fût une nécessité.
L'article soiTant, extrait du n* 4, et où il est fiunle de reconnaître l'inspiration, ainon la plume, da conquérant de l'Italie, est peut-être plus ngnificatif encore :
Ce çtt'on pente en Italie de fUtU de Pmrie.
Le ConseQ des Qnq*Gents avait provoqué par un message une explication franche et précise de la part du Directoire : on l'attendait, et les nouvelles du 22 thermidor, arrivées ici dès le 28, n'annoncent pas que le Directoire ait répondu.
Seulement, on lit dans quelques journaux que plusieurs membres des commissions des inspecteurs des deux Conseils se sont rendus auprès du Directoire pour préparer une conciliation entre le gouvernement et le Corps législatif.
Suivant quelques écrivains, Tentrevue a porté en même temps le caractère de la modération, de la dignité et de Fénei^e; selon d'autres, elle a été brusque, orageuse, peu satisfaisante.
Selon ceux-ci, on est parvenu à s'entendre, et la paix est réta* blie; selon ceux-là, on a déclamé, récriminé, sans réussir à s'entendre.
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de mob toul soupçon, le dirais plulût du mal de ma mère q» de manquer à ce que je dois à une princesse dont penoone plvqie moi n'adore Tinépuisable bonté. Et tous savez que j'ai radMicbé avee empressement toutes les occasions de lui rendra us hti* mage public, et d'attirer l'attention sur les .bienfaits sans lODibn qu-olle aime à répandre.
II faut Gnir cette longue lettre. Il m'en coûte toujours povue justifier d'une accusation sans fondement et qui choque mon caractère. Quo ne piii&-jo nchevér une carrière dont le tenm approche dans le calme, l'obscurité et l'amitié, iseula bien dool je sente lo besoin. Votre amitié, qui a mis depuis trente ans anesi grande douceur dans ma vie, en adoucira encore, je Vespèro, )ts derniers moments.
La longanimité , on pourrait même dire Thonnêteté de Suard , devaient être mises à une demiêrr et plus rude épreuve, qui enfin combla la mesurç.
Après la mort du duc d'Enghîen et le procès de Moreau, Napoléon lui fit écrire une lettre où, après quelques précautions oratoires, on lui disait qne, Fopinion publique s*égarant sur ces deux faits, on verrait avec plaisir, et même avec reconnaissance, que Suard , dans le journal politique dont il était propriétaire, aidât à ramener cette opinion égarée. Suard se refusa à une apologie qui eût été pour lui une lâcheté inexcusable.
J'ai soixante-treize ans, dit-il dans la rc^ponse qu'il ne craignil pas de faire ; mon caractère no s'est pas plus assoupli avec l'âje que mes membres : je veux achever ma carrière comme je l'ai parcourue.
Le premier objet sur lequel vous m'invitez à écrire est un coup d'État qui m'a profondément afiligé, comme un acte de violence, qui blesse toute mes idées d*équité naturelle et de justice politiqw
S «nestODt légitiiiies, les précautions le devenaient ; Topinion pablîqoe prononçait en leur faveur, les rati6ait, pour ainsi dire, m en indiquait la juste modification, et les deux Conseils, entnfaiés par le flot irrésistible de cette dominatrice des gouvernements et des nations, suivaient la route où elle les poussait.
Si les frayeurs sont sans fondement, leur injustice se serait ■milBBtéey et un rapprochement heureux eût déjoué Tespérance da tons les ennemis de la patrie.
La conférence qui a eu lieu au Directoire aurait pu mener à es bot; mais il ne parait pas qu'on y soit arrivé. On s'observe de phv prèSy mais on ne s'entend pas encore; on s'est mesuré, st OD n'a pas cessé de se redouter ; on s'est expliqué, et on con« tîn» à se défier; on s'est plaint en particulier, et on persévérera i s*aocaser en puUic.
Qnoil la France commande la paix aux nations; en ce mo* ■ant même on vient de la signer avec le Portugal, glorieuse et mtile, et les chefs de ce peuple tout puissant hors de chez lui aa réoasiront pas à s'entendre 1 les lauriers se flétriront , l'olise séchera sous le soufile empoisonné de quelques furies contre notre bonheur par la haine, par la vengeance, par tontes les passions humiliées.
Yoîlà ce qu'on dit, ce qu'on pense, dans cette armée placée près dn lien où se tiennent les conférences avec l'Autriche, loin da sîége des deux premières autorités de la République, plus loin encore de la ville où sont réunis les plénipotentiaires aurais et français. Nous sommes livrés à des incertitudes, à des craintes, à des conjectures; mais ce n'est pas l'ennemi du dehors qui cause les alarmes, ce sont les troubles intérieurs, c'est la discorde civile, c'est la lutte, le choc, l'ébranlement des pouconstitués, qui fait trembler les amis de la liberté. Soyons
paix avec nous, et bientôt nos armées, après ou sans de noucombats, satisfaites de leur ancienne gloire ou couvertes d'ans g^re nouvelle, rentreront triomphantes dans leur patrie.
On lit à la fin du n* 1 1 (1 *' vendémiaire an Y I) :
T. vil ÎÔ
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ils rappellent le beau mot de Sénèque apièi k meurtre d'Âgrippine: ■ Il est plus facile de eommettre un parricide que de le justifier. > Il est d'autant plus nécessaire de rappeler de pareils faits , qu'ils restèrent inconnus de presque tous les contemporains. Le courage était discret dans ce tempslà et parlait tout bas, alors même qu'il parlait avec fetmeté, devant cette grande fortune que personne ne voulait ébranler , et ce génie que tout le monde admirait. Tandis que les voix approbatrices étaient bruyantes, le blâme prenait la forme d'une confidence, et toutes les paroles publiques étaient louangeuses : de là l'aspect de l'époque, qui paraît plus terne encore et plus dépourvue d'initiative qu'elle ne le fut réellement. Le courage des écrivains, dans ce temps, consistait plus dans ce qu'ils ne disaient pas que dans ce qu'ils disaient
Pour ce qui est du Publiciste , on aurait pa croire que la foudre éclaterait sur la réponse de Suard. Il n'en fut rien cependant; mais je laisse à penser si l'on en garda rancune. On en jugera d'ailleurs par cette brutale algarade :
MINISTÈRB DE lA POUCE GÉPrÉRÀLB DE L*EMPIEB.
Paris, le SI meiudor ao XUL
Le chef des bureaux du secrétariat général, chargé de la diri* sion de la liberté de la presse,
À Monsieur le Béd<Kteur du Publiciste.
L'intention de Son Excellence est, Monsieur, que vous Inséria dans votre feuille de demain : 4« le premier article Pan$ du
Cette feuille parut d*abord assez régulièrement tous les quatre ou cinq jours ; mais bientôt les numéros ne se succédèrent plus qu'à des intervalles irr^liers et de plus en plus éloignés, si bien que, du 12 fructidor an VI au 20 prairial an IX, il n'en parut que 116 numéros. I^s exemplaires complets ea août aujourd'hui très-rares et très-recherchés: Deadiiens dit qu'ils ne se paieraient pas moins de 5 à 600 fr. ; selon Brunet ils seraient devenus un peu Boina chers, mais ils vaudraient encore 2 à 300 fr. Cependant cette feuille , dont je suis loin de nier rimportanœ au point de vue des faits de l'expédition , me parait bien moins curieuse et moins intâresaante sous tous les autres rapports que le Courfier de V Armée d'Italie. C'est une petite gazette, dcMUiant d'une façon assez sèche, avec les actes officiela, les nouvelles locales et quelques nouvelles étrangères; mais on n'y trouve point de ces articles de fonds, de ces sortes de manifestes où l'on pourrait chercher la pensée de Bonaparte. Parfois, mais rarement, les nouvelles sont accompagnées de quelques lignes de commentaires. Voici, par exemple, ce qu'on lit dans le premier numéro sous la rubrique France :
Llntériear de la République jouit de la tranquillité. Le nou* teaa Corps l^islalif commence sa carrière sous d*assez heureux auspices ; Tesprit républicain semble y avoir une prépondérance très- marquée, et rien jusqu'à présent n*y fait entrevoir le germe
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des dittensioDB qui ont tourmenté les législatures préoédeoies. Le Corps législatif paraît surtout décidé à s'occuper avec suite et attention du perfectionnement des lois civiles et de celles qui concernent Tadministration. Il existe dans ces dernières, principalement, un grand nombre de lacunes et d'indécisions, auxquelles les Assemblées n*ont jamais voulu remédier, quelques instances qu'on leur ait faites : ces Assemblées ont presque toujours eu le malheur d'être dominées par des hommes qui affectaient de confondre l'administration avec le gouvernement. Cette confusion permet aux uns de citer chaque erreur de l'administration comme un argument contre la forme républicaine ; les autres, sous prétexte de défendre le gouvernement, soutiennent les fautes, et même les prévarications, des administrations. Les républicains sincères sont tous voués au maintien du gouvernement, ils y sacrifieraient leur vie; mais ils sont des premiers à censurer et à redresser l'administration, lorsqu'elle s'égare.
Le n* 6, du 2* jour complémentaire an VI, contient un arrêté du général en chef par lequel il est ordonné que tous les habitants de l'Egypte porteront la cocarde tricolore ; — que toutes les djermes employées à la navigation du Nil porteront le pavillon tricolore; — que les généraux, les commandants des provinces, les officiers français, à dater du 1*' vendémiaire, n'admettront plus aucun individu du pays à leur parler s'il n'a la cocarde ; — qu'au 1 •' vendémiaire le pavillon tricolore sera arboré sur le plus haut minaret du kaire, et sur les plus hauts minarets des chefs-lieux des provinces.
Cet arrêté est suivi de cette Note du rédacteur :
Infortuné Camille DesmouIin8, vertueux républicain, enlevé si jeune et d'une manière si cruelle à la liberté , à les amis, de
comhîeo de lannes délicieuses tes yeux se rempliraient en lisant le cfispositif de cet arrèlé, toi qui, le 4!K juillet 4789, arborant le pmnîer oe signe sacré de la liberté française, t'écrias avec trans* port, au mfliea d'un peuple nombreux réuni par les dangers de k pitne : la cocarde tricohn fera le tour du monde !
On afait inspiré quelques inquiétudes à des habitants du Kaire an SQJei de cet ordre. Le général en chef n'a pas voulu remettre à d'autres le soin de la dissiper. Il a fait appeler près de lui les BBeaibres du divan et quelques hommes influents sur la multi- Iode. D a entendu leurs observations, il les a réfutées avec avan* tage ; il est même entré, à cet égard, dans des discussions théo* logiques qui ont étonné et même convaincu les Turcs. Il a ainsi &Bip6 les inquiétudes des hommes prévenus, et, après deux oonftrenoes fort longues, les membres du divan se sont, en sa pfésapce, revêtus de la cocarde tricolore, et ont assuré que bien* tôt tous les habitants de l'Egypte la porteraient.
Le sucoës obtenu dans cette affaire par Bonaparte prouve que tous les hommes, même les moins instruits, et par conséquent les plus accessibles aux préjugés et aux préventions, ne sont janais insensibles au langage de la raison et de la douceur, surtout lorsqu'il se trouve dans la bouche de celui qui a entre les mains la force et le pouvoir. Et cependant, dans la longue succession des siècles et des révolutions des empires, combien de sang versé pour des opinions, pour des malentendus 1 Puisse la fin du dix* huitième siècle, si brillant par les exploits militaires d'une grande màtkm^ l'être encore davantage par le triomphe constant de la raison sur les préjugés 1
Pour toutes variétés, on trouve dans cette feuille quelques petites poésies, qui donnent une assez pauvre idée des poètes de l'expédition. En voici un exemple, le premier que nous rencontrons, et aussi le plus court. C'est une sorte de bouquet à Chloris sur la prise de Malte, premier et merveilleux exploit
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de la nouvelle Armada, lequel occupe une large place dans les premiers numéros du Courrier.
Malte, jusqu'ici pucelle.
Ne trouvait point de vainqueur,
Bonaparte voit la fleur.
Se présente devant eUe.
Au héros sitôt la belle
Rend les armes et son cœur.
Cent fins gloire à sa valeur!
De fléchir une crueUe
Aux Français est dû rhonneur,
A. Gauand.
Mais une création où se révèle avec bien plus d'évidence encore l'inspiration de Napoléon, c'est celle de la Décade égyptienne, journal littéraire et d'économie politique. Cette feuille, dont la publica* lion suivit de près celle du Courrier de l'Egypte, est dédiée au général Bonaparte. I^ 1*' numéro, qui parut le 10 vendémiaire an VU, est précédé d*un prospectus signé de Tallien, et dans lequel on lit .
La conquête de l'Egypte ne doit pas être utile à la France seulement sous les rapports politiques et commerciaux ; il faut encore que les sciences et les arts en proÛtent. Nous ne vivons plus dans ces temps où les conquérants ne savaient que détruire là où ils portaient leurs armes; la soif de Tor dirigeait toutes leurs actions; la dévastation, les persécutions, l'intolérance, les accompagnaient partout. Aujourd'hui , au contraire , le Français respecte non-seulement les lois, les usages, les habitudes^ mais même les préjugés des peuples dont il occupe les territoires ; il laisse au temps, à la raison, à l'instruction, à opérer les changements que la philosophie, les lumières du siècle, ont préparés, et dont l'application devient chaque jour plus prochaine.
Le nouveau journal était purement littéraire. Aucune nouvelle, aucune discussion politique, n'y trouvait place; mais on promettait d'accueillir avec empressement tout ce qui est du domaine des sciences, des arts, du commerce sous ses rapports généraux et particuliers, de la législation civile et criminelle, des institutions morales ou religieuses. Son but était de faire connaître l'Egypte non-seulement aux Français qui s'y trouvaient en ce mo^ ment-là, mais encore à la France et à l'Europe.
La Décade égyptienne était l'organe, le journal de cet Institut d'Egypte, centre et point de départ des travaux scientifiques et pratiques qui, en ressuscitant l'histoire de l'ancienne Egypte, ont préparé sa régénération moderne. Le premier numéro est consacré presque en entier à la formation de cet Institut , créé le 3 fructidor an Y I ; il en donne le programme et les premiers travaui, avec la liste des membres. La première séance eut lieu le 6 fructidor. Le bureau est composé des citoyens Monge , président; Bonaparte, vice-président, et Fourier, secrétaire. Après la nomination du bureau, c'est Bonaparte qui inaugure les travaux de la compagnie par la proposition de six questions, qui sont renvoyées i autant de commissions. Les cinq premières ont trait à l'alimentation et à l'approvisionnement de l'armée; la sixième a pour but de connaître la situation, en Egypte, de la jurisprudence, de Tordre
Tilége , le développement de son esprit , le goAt qu'elle contracta pour la méditation, pour Tétiide de soi-même , pour la recherche de la vérité, ne diminuèrent pas son dévouement aux devoirs pothifi de la vie ; elle n'en devint , au contraire, que plm forte , plus décidée , plus remuante , si je puis siu parler, dans l'intérêt de ceux qui lui paraissaient confiés à sa tendresse, et elle prit une influence cht* que jour croissante dans la direction des aflEadrei de famille.
Ce fut alors que d'anciens amis de ses parents, parmi lesquels était Suard, lui donnèrent l'idée de tirer parti de son esprit, non-seulement pour étendre le cercle de son activité, mais surtout pour alléger le fardeau qui pesait sur sa famille. Elle embrassa cette idée avec bonheur, et ainsi ce qui avait été son recours contre l'isolement devint n ressource contre les malheurs des siens.
Mademoiselle de Meulan publia d'abord quelques romans, les Contradictions^ la Chapelle d'Ayion^ qui montraient un esprit piquant et une grande &• cilité de style , et qui obtinrent un certain succès et firent connaître son nom dans le monde.
Un grand intérêt s'attacha de ce moment à la situation de cette jeune fille qui opposait avec tant de courage le talent à la destinée. Suard alors rattacha à la rédaction du Publiciste. Mademoiselle de Meulan écrivit pour cette feuille, sur la littérature, U ,
La presse ainsi mutilée n'était plus un pouvoir, ni soitont un danger. Obligés à une réserve facile à comprendre, les journaux tolérés ne pouvaient gaère port^ ombrage au premier consul ; ils n'auraient osé hasarder un mot qui eût pu lui déplaire , el ce qu'il aurait voulu qu'ils dissent, il leur eût été
de ne pas le dire. Ajoutons que le nongouvemement avait à sa disposition le MontteuTj devenu son oi^ne officiel. Tout cela ne suffit point à Bonaparte : il voulut encore avoir un journal à lui, un journal officieux, qui fût tout à sa dévotion, et où il pût dire tout ce qu'il voudrait dire et qui n'aurait pu se dire dans une feuille officielle. Dans ce but il fit faire ou choisit un Bulletin de Paris, dont la pubhcation commença le 20 ventôse an X. • On assure , dit Deschiens , que ce journal a été rédigé dans le cabinet et sous les yeux de Bonaparte, qui dictait des articles. Il est dirigé contre le gouvemement anglais. » Voici un extrait du prospectus :
Xhm paix honorable va terminer une guerre glorieose. Un gooit réparateur et fort assure à la France la fin de ses agitations. Une administration sage garantit le rétablisde Tordre et da crédit publics. Des combinaisons éten* tel et prudentes, des vues libérales et profondes, présagent le îMoar, l'accroissement de la splendeur intérieure de TEtat, le Hnf^ des sciences, des lettres et des arts, le perfectionnement te comudasances humaines.
Tout appelle les Français aux plus hautes destinées, et c'est à
fervear. Amû e tirs régulie») toute la oiviUsatioii, lettres, des arts, et longtemps i
ri I 01
ique. et de la { d on jr
gesse de la société ffit fiûres, et la France qa*on la gouvernât,
BUmB
spia-cie
t reprises
I iMi ptoineB- sa wè fp^
kt^des ehoiSSflÉi plnftaA* I rgnndéi qosilioM^la loBOphiè • obîenÉisBt wàm it plus penssr, de pssr C eftt ^t qoé b vrsie »
nei pas se mAIer desesaflandait que deux ehoM:
qu'on la laissât tranqnilb.
Cette disposition pleine e faiblesse fit la forIsM du despotisme; mais, pour la leçon de ThurnsBli, la France^ abdiquant sans trouver le repos, tppiH par expérience que le sacnfioe de la liberté n'a poiot de dédommagement (1). ■
La composition des journaux est un travail sMi amusant, mais pressé, mais impérieux, qui eiote i la fois et use l'esprit. Il ne fallait rien moins qnt l'activité féconde de mademoiselle de Meulan pour y sufifire. Elle se prodigua sans s'épuiser, et sot, dans un genre d'ouvrage où il est bien difficile di ne pas tomber tôt ou tard dans la routine et le jsà-
(I) Paui et Présent, X, U, p. 87, Madame Qmizot; aotkt pitcét tnlêic 4t Fattrage intitulé : ConeHU âe moraie.
«A mqI cadre, d'offrir à leurs concitoyens, dans an joomal qm parallra deux fois par décade, la réunion de tout ce qu'il leur importe de connaître pour se diriger vers le but que nous Teoons dlndiqaer, et auquel tendent les vœux de tous les Français dîgiMS de ce ^orieoz nom.
On ne dit pas quels furent les premiers rédacteurs de cette feuille; je sais seulement que Regnault de SaintJean-d'Ângely fut du nombre. Il paraît, d'ailleurs, qu'elle changea plusieurs fois de mainSy sans parvenir à rencontrer le succès, malgré la hante protection qui semblait devoir assurer sa fortone , et efle se mourait de consomption quand Bonaparte en fit offrir la rédaction à Fiévée , que nous connaissons déjà comme imprimeur de la Chronique de Paris j et qui avait depuis quelque temps avec le premier consul des relations dont nous devons préalablement dire l'origine.
Fiéréé est un de oes hommes qu'il ne faudrait pas étudier trop en détail, et ce n'est pas d'ailleurs te que nous avons à faire : la seule chose qui nous importe, c'est le rôle qu'il joua dans le journalisme, rftle pour lequel il était éminemment doué. Quelque jugement, en effet, que l'on veuille porter sur les alternatives de sa vie politique, on ne saurait lui refuser tiit esprit prodigieut , joint i un remarquable talent d'éerire , un caractère indépendant jusque dans sa mobilité , et par dessus tout une rare faculté d'observation, qui avait frappé Napoléon lui-
que jour un nom dans les lettres, seule ambi%f^xr qu*il pût alors concevoir. C'était par hasard qur ^H avait entendu parler à Suard de mademoiselle ^ Meulan. Touché de l'intérêt le plus légitime, ^ avait imaginé le projet qu'il venait d'accomplie* C'était à la fois un mouvement de générosité et i^ ^ caprice d'imagination. L'un et l'autre cependa^' devaient décider de sa vie. Dès qu'ils se comici' rent, ils ne tardèrent pas à se lier d'une amitic intime et sérieuse, que resserra d'abord la confiance plutôt que la sympathie, qui ne devait résulter complète que d'une longue et mutuelle intelligence : ce ne fut qu'après cinq années de travaux communs, de services mutuels, de conversations infinies où ces deux esprits apprenaient à se connaître, et se modifiaient en se pénétrant, qu'ils unirent enfin leurs destinées.
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xeUe. • Les passions et les partis qui agitaient encore la société , dit-il à cette occasion , donnaient aux journaux une influence d'autant plus grande qu'ils n'étaient soumis à aucune censure, et même à aucune loi. Ils vivaient sur un principe, et tombaient quand le principe était violé par un coup d'Etat ou par un coup de désespoir, ce qui arrivait anez régulièrement de deux ans en deux ans, terme I de rigueur fixé par la puissance des événements à des institutions proclamées immortelles à leur nais* sance. ■
Le 18 fructidor fut un de ces termes fatals. Com« pris dans la liste de Timpitoyable Sottin, Fiévée dut chercher un abri contre la proscription. Retiré en Champagne, il écrivait sa Dot de Suzette^ un de œs petits romans qui font en France la réputation d'un homme grave plus vite que ne le feraient vingt brochures sérieuses , quand il reçut en secret une visite de la part de Louis XVllI, qui Tavait distingué parmi les journalistes d'avant le 1 8 fructidor : M. Becquey venait lui proposer de s'attacher au service du roi exilé par quelque correspondance. Fiévée avait consenti à entrer dans ce petit comité, dont faisait partie Royer-CoUard, et qui correspond dait avec Louis XYlll, c non, dit M. Guizot, pour conspirer, mais pour éclairer ce prince sur le véritable état du pays, et lui donner des conseils aussi bons pour la France que pour la maison de Bour-*
même d'être entré dans les ordres, avait été nominé chanoine de Saint-Spire, à Corbeil; mais ses goûts et ses principes l'éloignaient trop de la profession qu'on avait choisie pour lui. Ayant renoncé à son canonicat, il allait entrer dans les gendarmes de b maison du roi, lorsque les événements de 1789 éclatèrent. Bertin était jeune, ardent, tout iinlni des idées propagées par la philosophie du isiif siècle : il embrassa avec enthousiasme la cause de la Révolution.
On sait par quelles funestes catastrophes les espérances et les illusions des gens de bien se tournèrent trop vite en un désespoir qui eut aussi son exagération. L'insurrection du 20 juin et Tinsurrection plus décisive du 1 0 août, la chute du trône, l'emprisonnement et la condamnation de Louis XYI, les massacres de septembre, l'affreuse tyrannieàlaquelle semblait aboutir Tâge d'or qu'on avait rêvé, jetèrent dans la réaction les hommes qui avaient aimé le plus la Révolution et la liberté. La générosité même de leur cœur les soulevait contre une cause qu'ils voyaient souillée de tant de crimes.
Bertin, qui avait assisté à toutes les discussions de l'Assemblée constituante, qui avait entendu Hi' rabeau, Barnave, Maury, Cazalès, assistait aussi, mais le cœur plein d'indignation, aux séances de la Convention, et aux horribles parodies judiciaires du tribunal révolutionnaire. Ces scènes lamenta-
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tanee, de qui étaient ces articles, s'étonnant de ce ([ne l'auteur ne cherchait point à l'approcher. Fiéfée Miuru qu'il n'y pensait pas, qu'il ne le désirait fis; d'autres le craignaient, et il se forma contre loi une intrigue qu'il ne connut qu'au moment où il en fut Tietime.
Deux partis, & l'avènement du premier consul, le discutèrent l'espoir de le guider. Ces deux partis a?aient chacun leur chef. Fouché, qui était à la tête da parti révolutionnaire, alors le plus nombreux, ndoutait l'influoice de Fiévée et aurait voulu Té- Ctfter : il le fit enfermer au Temple pour le plus petit A le plus insignifiant des billets. Le chef du parti opposé, pensant, d'après la manière dont Bonaparte s'était plusieurs fois exprimé sur le compte de Fiévée, que celui-ci pourrait lui être utile, lui fit offiir de travailler efficacement à le faire sortir de prison, s'il voulait se lier à ses combinaisons. • J'y suis entré innocent, répondit Fiévée; faites-m'en sortir innocent, et nous verrons après. ■ Sans le secours de personne, ajoute-t-il, une fois dehors, il asaura si bien sa liberté , son indépendance et son isolement, que tout ce qu'on avait fait pour ôter au proiier consul le désir de le connaître fut positivement ce qui l'en rapprocha.
Bonaparte lui fit demander s'il désirait prendre action dans son gouvernement. Assuré qu'il ne le désirait pas, mab peu accoutumé à renoncer à ses
le primer , ne pouvait manquer de déplaire t II cour : défense fut faite à Baudouin d'empbjtf cBtte qualification; mais il pouvait sans àuuffX braver cette défense, et c*est ce qu'il fit. OoM le Journal des Débats, il avait entrepris en 1791 le Logographe^ dont nous avons déjà parlé (t. IV, p. 136). Cette feuille eut d'abord un grand succès; I^uis XYI , à qui le premier exemplaire était envoyé sous enveloppe, ne se couchait jamais sans l'avoir lue. Elle fut supprimée le 15 août 1792 par un décret spécial, que provoquèrent, comme nous l'avons déjà dit, des hommes que la fidélité de ce miroir ne flattait pas.
Il est difficile de savoir quels furent les premiers rédacteurs du journal de Baudouin ; mais ce ne furent pas assurément Barère et Louvet, comme je le lis partout : Barère rédigeait alors le Point à Jour y qui devait l'occuper suffisamment, et ce n est qu'après le 1 0 août que Louvet en prit la rédaction. Si l'on en croyait les biographes de Baudouin, ce nouveau rédacteur lui aurait été imposé sous peine de suppression, et il aurait été contraint de lui donner dix mille francs de traitement. Louvet, dans ses Mémoires (p. 50), raconte les choses d'une façon toute différente. C'est Baudouin qui, sentant son journal perdu, si quelque patriote connu et de quelque talent ne le soutenait pas, serait venu le conjurer de le prendre. Sur son refus, il alla solliciter
Dans CCS lettres, Fiévée combattait vivement rao^omanie et toutes ses conséquences , et à ses cntiques il mêlait des réflexions très-acérées sur la philosophie du xviii' siècle , qu'il considérait et dé- Boneait comme antipathique à tout établissement loeial, et comme hostile à tout principe stable de gouvernement.
Kévée revint d'Angleterre aussitôt qu'il s*ennuya d'y être. Il vit le premier consul , qui le reçut avec aménité, et lui exprima le désir que sa correspondance continuât en France telle qu'elle s'était établie i Londres, et qu'il lui écrivit librement, dans one série de notes , ses impressions sur les événenents et les choses. L'intermédiaire , cette fois , défait être M. de Lavalette , directeur général des postes. S'il eût refusé, il lui aurait fallu renoncer en même temps à écrire pour le public, la censure s'établissant chaque jour plus tracassière sous le ministère de la police, avec lequel il ne voulait avoir aucun rapport. 11 accepta, et il fit bien, puisque ce fat Fouché qui, deux fois , paya de sa place la fanfaiflde de lutter contre un correspondant de l'Empereur qui avait été assez prévoyant pour obtenir la parole du maître de n'être jamais sacrifié, même quand il aurait tort.
« Fiévée, dit M. Nettement, se trouvait ainsi visi-vis de Bonaparte dans une position presque sans exemple de sujet à souverain. Il entretenait avec
T. Tll t6
iOi ^* EMPIRE
Tempereur une correspondance où il lui parlait librement, sans aucune espèce de contrainte, de oontrôle ni de réserve , des affaires du moment et de l'état de l'opinion publique; ses lettres roulaient sur tous les points de la politique intérieure et étran— gère. Cette licence accordée par un homme de gé* nie à un homme d'esprit n'est pas si extraordinaire qu'elle peut le paraître au premier abord (1). Napoléon sentait les avantages de la presse indépendante , tout en craignant ses inconvénients. Quel parti prit-il ? Il profita de l'occasion favorable qui lui faisait rencontrer un homme qui avait asseï d'à* mour-propre pour oser penser, même avant et après l'empereur, et une estime assez grande de lui-même pour préférer son avis à celui de Napoléon, et il permit à cet homme de faire ce que personne ne pouvait faire alors : un journal indépendant, cona* ciencieux, libre. Seulement le journal resta manuscril entre celui qui récrivait et labonné solitaire pour lequel il était écrit. M. Fiévée fit pour lempereur ce qu'on fait ordinairement pour le public. Sa correspondance est la véritable gazette politique de l'époque; vous ne trouvez ailleurs que des opinions de commande et une phraséologie censurée, émoodée et dirigée {)ar la police. Ainsi les rôles étaient intervertis: le souverain recevait la vérité toute nue, et le public ne la recevait qu altérée. Bonaparte,
(I) On Mit qur Napol^n avait une corr«)>oiMiance d« ce g<nre avec de Genlis.
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eomme un puissant égoïste qu'il était , avait pris poor lui tous les avantages du journalisme et en avait laissé les inconvénients à la France. 11 avait lonhi qu'on traitât le souverain comme on traite erdiDairement le public, et qu'on traitât le public comme on traite ordinairement le trône. »
Cette correspondance dura onze années. Fiévée la publia en 1836 ( 3 vol. in-8®). 11 y joignit une intradaction qui est un des meilleurs et des plus piquants morceaux d'histoire contemporaine. On y saint déjà le ton de cet esprit fin , ironique , épigiammaiique, et légèrement impertinent, jusque dans les choses sérieuses : son mérite est de renftrmer bien du bon sens et des vues justes sous cette forme*là.
Dans cette correspondance, rédigée, pour plus de Ubertéy sous forme de notes, Fiévée se fit auprès de Bonaparte le représentant et l'organe des anciennes forces conservatrices de la société, par antagonisme à te qu'il y avait, dans un autre senà, de forces et ifintévèts pBt^ment révolntionnaires . C'est une suite d'esquisses pleines de netteté et de finesse ; elles dbondent en eicellentes observations et en aperçus dont un chef d'Etat pouvait faire son profit. A cette époque du lendemain de Brumaire , où tout est en question et où tout recommence, il montre au premier consul la société telle qu'elle est véritablement au fond , lasse , épuisée , se reprenant à une
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contre aussi des comptes-rendus d nnirigi» quelques articles Tariétés.
Mais le journal contient presque tous ks dans ses colonnes d'cn-haut, sous ce titre de riétés, un article quelquefois purenaent littéitiiii historique, souvent politique et dans la forms nos articles de fond. C'est dans ces articles, ralement aussi remarquables par la forme que le fond, qu'il faut chercher la pensée des rédN-^ teurs. Quelques extraits pris au hasard danik première année donneront une idée du ton de k| feuille de MM. Bertin à son début.
L'esprit et le ton du gouvernement actuel contrastent siogriH' | rement non seulement avec les manières et le langage defla|ié*' déc<esseurs, mais avec Tinsolence du ministère anglais et deiios*^ naux qui lui sont dévoués. On rougit pour le parlement britaiMfiJ de voir quelques-uns de ses membres les plus illustres desoenÉii aux injures les plus grossières, et se déshonorer par dessarcaMl| qui n'ont pas même l'avantage d*en imposer aux plus décidés i nemis du gouvernement français. Il est aussi trop maladroit dl! refuser au premier consul tous les genres de mérite et de vertit-j de le peindre comme un enfant de la fortune qui ne doit liai son propre génie, de le traiter enfin comme un de ces révolutiai* naires qui ne se sont élevés qu*à la faveur du désordre et èii trouble. Ce n'est pas ainsi que Bonaparte parle des ennemis de h. = République : il sait leur rendre justice; souvent même ilsVrt'J chargé lui-même de proclamer les louanges qu'ils méritaient.
(42 thermidor,)
Cet extrait montre qu'en attaquant avec taDtdi| haine et d'acharnement l'héritier de Napoléon, hi
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MMOvettre ma volonté pour trouver la faculté de faire ce qu'on me demande ; niais le Ciel ne m'a pas créé ainsi. Il faut toujours qoe je sois convaincu de l'utilité d'une chose pour la faire avec goût et d'une manière vraiment profitable à ceux qui la désirent. Or, rien ne me parait moins utile que ces journaux mi-officiels qoi ne vivent que de la protection du gouvernement ; ils n'ont pas u mois d*6xistence que chacun sait qui les fait, pourquoi et pour (fâ on les fait. Alors on les lit bien moins pour s'en laisser diriger que pour savoir ce que le gouvernement veut qu'on pense , et dès qu'on voit un gouvernement quelconque prétendre faire l'opnion au jour le jour, les esprits se cabrent et se font une opinioD directement opposée. A cela il y a de la justice...
Dans toutes les propositions de journaux aidés par le gouver- Mment, il me semble, si j'en juge par l'expérience, que les jour- 08U qui 'se proposent ne considèrent que trois choses : 4o Tarant qu'ils gagneront, 2^ l'importance qu'ils se donneront, 3^ une piode Cadlité pour tourmenter les journaux qui réussissent. A la premre.
Qocique le gouvernement ait efficacement protégé le Bulletin ai Paris, je ne vois pas qu'il ait eu un grand succès, puisque, après avoir passé dans plusieurs mains qui n'en ont su rien faire, 00 me L'offre à moi, qui suis connu pour avoir des opinions entièrement opposées aux hommes qui l'ont rédigé jusqu'à présent. Alors; à quoi a servi l'aident dépensé pour le créer et pour le flOQlMiir?''
, tes rédacteur^ de ce journal, responsables au gouvernement d'un succès qu'ils avaient promis et qu'ils n'ont pas obtenu, n'ont pas eu la bonne foi d'avouer leur incapacité ; ils ont nécessaire- . ment ttcasé l'opinion publique et les journaux qui réussissent. Dès lors ils ont montré au gouvernement des ennemis où il n'y en a pas, et sont devenus hostiles envers tous les autres journaux. Etrange manière de diriger et do réunir les opinions I
Antre inconvénient très-grave, puisqu'il est un obstacle insucmonlable au succès, et que tout journal qui n'a pas de succès est Dol, quelque chose qu'il contienne.
Dès qu'une feuille est créée et payée par le gouvernement, les
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Mais poursuivons nos citations.
Les éloges prodigués au premier consul de la Bép«Uîi|ieM sauraient être pour lui des • agements aussi puissants dij» Uce et de gloire que les sarcas is lancés contre sa persooMdHi le parlement d'Angleterre. Il a maintenant non seutemeatij» lifîer les louanges de ses amis, mais à convaincre d'injostîeeli phrases calomnieuses des oraU "s anglais ; il faut qu'il bm iv^ gir ces déclamatenrs impudents pour qui sa conduite pisiéei'^ tait pas un garant assez sûr de ce qu'il doit faire à raranir.
La Révolution française attend encore un historien, stpirip être Tattendra-t-elle longtemps : de lourdes compilations ne ml pas plus des histoires que ceux qui les composent ne sont ds hommes de talent. Le genre qui paraît être le plus à la portée (k tout le monde repousse, en quelque sorte, les écrivains vQlgBni> Il semble qu'au milieu de tant de matériaux chacun pourrait «sèment rassembler et peindre des faits qu'il a vus ; cependant qnil génie saura transmettre dignement à la postérité le double tableau de notre honte et de notre gloire, de nos succès et de noi infortunes? Quel pinceau pourra rendre avec énergie ces grandoi scènes de deuil qui ont affligé la nature, et ces merveilles duooirage et du génie qui l'ont étonnée? L'écrivain qui se chargm de cette tâche imposante et pénible est peut-être encore à naltit
Tandis que le ciel le prépare, nous pouvons lire au moins, dne les plus célèbres auteurs de l'antiquité, les principaux traits dp notre histoire : les Tacite, les Salluste, les Cicéron, les Âulu-GeHe, nous ont peints souvent en traçant le portrait des hommes de leur temps ; plus d'un endroit de leurs ouvrages est un nûrtiir fidèle où nous pouvons nous reconnaître ; Tillusion est si complète et la ressemblance si frappante, qu'elle étonne et consteree. Ce sont de véritables prophéties qui auraient dû nous inslnùrv d'avance, et nous épargner bien des malheurs ; car il ne s'ipt pas ici do quelques vains rapprochements que le hasard £ut naître, mais d'événements qui ne sont semblables que parce qw la nature humaine est la même dans tous les temps.
lectioii à Tesprit public. Si c'est pour réclairer qu*OD prend ce Boy», si les formes eont bonnes, on réussira; si, au contraire, CB en ûmae, si on donne aux journaux des articles tels que les léJKteors ccmnus de ces journaux soient, par honneur, réduits i la désarouer dans le monde, ce moyen même perdra toute tieioité, et il faudra retomber dans les mains des intrigants.
H iBstera toujours une grande difficulté pour servir le gouver*
Moent dans les journaux, difficulté qui consiste à savoir ce qu'il
dittre,où il va et par quels moyens il veut y arriver. Rien n'est
phis aisé pour les écrivains anglais que de prendre un parti : on
oit lOQjoars dans ce pays de quoi il s'agit entre les opinions dt<
TV86B, parce que rien de fondamental n'est en discussion. Qu'est*
« qm n'est pas en discussion dans notre pauvre France? Nous
iBomes en république, et cela n'est pas vrai ; nous parlons de
Iteté, et cela n'est pas vrai ; on dit qu'on veut finir la Révolu-
toi, et cela n'est pas vrai : on veut seulement qu'elle se repose
pour reprendre de nouvelles forces et suivre un autre chemin,
eir ses admirateurs avouent qu'elle s'est un peu fourvoyée sous
iabespierre et sous le Directoire. Personne ne dit au premier
eonsul son arrière-pensée ; je crois bien que le premier consul ne
omfie la sienne à personne : cela est assez embarrassant quand il
s'agit de mettre en évidence l'opinion du pays et du gouverne-
nwBl. Cependant, il est un point hors de discussion : c'est que la
Franco est la France, et qu'il n'y aura nen de possible, comme il
n'y aura rien de durable, que nous ne soyons Français. C'est dans
ce sens surtout qu'il faut diriger l'esprit public; le reste viendra
Stac le temps.
Bonaparte se rendit aux observations de Fiévée : il laissa le Bulletin de Paris mourir de sa belle mort, et les nombreux articles communiqués que Ton rencontre dans les journaux du temps prouvent que ce ne fut pas le seul des conseils de son correspondant qu'il suivit; le Moniteur^ particulièrement,
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tnhittait assa soQTent ^ dans certaios arlîde» mpétueox, un journaliste extraordinaire, qui n'était autre que le premier consul.
Bonaparte cependant ne cesse de se préowapar des journaux; il sait quelle influence ils exeroept encore sur Topinion publique, si faible que soit leur Toix ; il sait aussi combien la liberté de la piwict tient au ccBur de la nation, alors mftme qu'dle sonblé en faire le meilleur marché. Aussi le yojfonsnous quelques mois après proToquer son eorraih pondant sur cette question, et lui en demander son aTis. FléTée répond :
Lo désir (pB témoipio lo pfBBiîor fonsol ds tOBÊtÊtn nm opniîqii sur es qu*on appdie la liberté de la pnm»^ el sar léi moffeas qsll y aurait de meUre Tordre dans eetle partie^ m parait trop prématuré. Je doale que bous aoytma aaaeB armeiir pour iôie quelque dioae de bon à œl égard ;foid mes
n y avait des doctriDea et des habitudes sous randeu il n*y en a pas» il ne peut y en avoir aujourd'hui, puisque aoua sommes dans un état publiquement transiUÀre
La liberté de la presn est un feit qu*on ne peut séparer de la forme du gouvemement adopté. Très-peu partisan de la dînsiciil des pouvoirs et du système de la résistance active contre Faulorité, qui en est une conséquence nécessaire, je n'en suis pas aoins con\'aincu que, partout où l'on admet Tactioa de eorpe politiquea qui délibèrent publiquement sur des intérêts généraux, leur plus forte garantie est dans la liberté de la presse, car : si ropimon publique n*est pas libre dans toute retendue du mol, les corps délibérants ne le sont pas. Voilà pourquoi le parlement d'Angleterre, même dans les temps où on le disait vendu au mimstére« n'a jamais voulu renouveler les loifi sur la liberté de la prciuei
qnll y aurait plus de pertat cpie d'avantages, pour kfibertégéoérale, à tirer ces vieilles lois du vague où elles sont. PMo8t oà oa admettra la division des pouvoirs, et, par une conléqwKe ntessaire, la réststance active à l'autorité, la liberté de il prase s'étaUira de droit. C'était une prétaition factieuse sous radHMiDOBarehie; c'eàt été peut-être un moyen de salut à ortaies époques de la Révolution.
Xtt qu'est-il arrivé? Après avoir admis que la liberté de la
pRM était un droit de l'homme, on s'est borné à en faire un
piKipt; mais on m'a jamais su en foire une loi. Cependant,
trique powé<W soit un droit incontestable pour celui qui a
sll n'y avait pas de loi, il est impossible de comprendre
tt il y aurait possession. La liberté de la presse n'a été
Jfeqild pour nous qu'un bîl accidentel. Tant que les partis se
■Mneit d'égale force, ils imprimaient librement; quand un parti
trioBipbait, il était au parti vaincu les ressources qu'il aurait
tnwiées dans lopinion; et comme il n'y avait pas de lois, on
lâtâikê picMes, on assassinait ou on déportait les écrivains,
01 les traitait comme des factieux. Tout cela est très-conséquent :
■I principe absolu amènera toujours l'injustice et la violence,
il ne se iiera pas à la forme et à Tesprit du gouveme-
et j'eptends id par gouvernement tout ce qui s'empare du
Dspuis qu'on ne brise plus les presses, qu'on n'assassine ni ne déporte ceux qui imprimeni, la presse n'en est pas plus libre. A cela tientril, si ce n'est à ce qu'on sent que la liberté de la est iaeoaipatible avec le gouvernement actuel, et le gouaetael incos^Mitible avec la liberté de la presse? On it eontre Dieu, contre la religion, contre la morale, sans In aoÎBdre difficulté; mais contre le premier consul, qui l'oserait? B a'y a de fort que le grand parti révolutionnaire; il a fait ses pour se soumettre, du moins provisoirement. S'il réclala liwrté, le premier consul le ferait trembler aussitôt par grâces publiques accordées aux royalistes; et si les royafisles étaient assez revenus de l'horreur que leur inspire la Révopovr deaander eux-mêmes la liberté, les
alPWHk«al«W»4H^iÉJiMtMfcl)lltl«lit ^iijilt
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AusB s*oppo9en-l-«ile toujours à ce qa'oo fiese 4si» fâ Miltfnl Fordre dms cette putie, parce que nen nu M fit pte facBe que de chuiger aa jour le jour l'état de la disées fippofts an premier consul, et, an besoin même, pabtîqiies qm te porteront à des mesures d'éclat, toho» i T nn tanl d'opposition entre la loi générale et les Ain pvtieiiiefs que b loi ne sera rien qn'an sojet de dérision, i^ vm bien qs'on pooaae déjà beaucoup de choses à rextréme fiv aBOwr les esprits à trouver bonne une loi qni ne ferait qne k Boitié dn mal qa'on faii sans loi ; mais cette manière d*a^ al éCplRnUe. cl pûqii'annni écrirsn de renom ne pense anà iviler. fl fint s'en tenir là : car les moyens employés qa*0B n oserait en faire nsage contre un bomme qui grande lépotatîon littéraire (T.
te a sis ks choses au point que les auteurs, libraires, impride redouter la censure, l'appellent de tous leurs ; li (fiSralté n'est donc pas de la faire recevoir, mais de TéatÉT, Qm Toudra. qui saura censurer? et, pour tout dire en :, sor quelles doctrines avouées s'appuieraient les cen-
i y a tffop de désordre encore dans les choses ei trop dlncertitude dans la direction que le goûte donnera à lui-oéint ou quH recevra des circoopoor songer sérieusement à faire une loi sur la liberté . En attendant qu'on puisse meitre de l'ordre dans illMi en mettre dans les choses. Essayer davantage, ^ serait, de la part du ponroir, montrer plus d'inquiéCnde qu'il '» siqeC d'en w^fUr, e% peut-être s'eipoeer. pour rompre ledet dsruaioD pal>Kque, à annoncer en principe ce qui ne se fu» fût. Rien ne périclite, puisque b grande question de
f ; Le f»mw 4» ta ftrw çmm*. k ctxu époq^X: H ta chacgcm pas ks ck-»» I cfciBSM firirii-t qthtf cecp* te toa dt 11 tam^^rmaxL Oo «■ feyuTtniirm de BosAparce. cS cefmdace penoocc B'wnii la pifaiinrtnn (fm caTn^ de ïibbé Dclille: ce qoe j« rcmarqiM. ftifliK afaan gnod bruit d^ëehts qvi ifmTÛest pas k oiése impor- KE et pOTToir. n y a <iadii;ac cbooc qui. dans preaqae loo» ks Uaaçs, \ iaa et li^itJttMx ooatre U presse: c'est le iskoS rtooana ce aisK L'ifefeé ndUt jniMit tfoffs dt cène
m fiflMM»
SQl^auitnBfyfdûâ^it^ dluni) I^'kfftA^fSdk liMel$ U ifli^tail'^i^fiKa^Milpalsiàiftl^f^ ^i^OiMMifrliiiJitl'ldiâa la sphère des faits. Il se plaça donc & la USt^'ék nlôavèxiiêtt yeH]^eitt-tW gôtfvéïtiêmenkl'i^iii SÔlTit
liait' l^^pfemiérs pas diiJeArdakid»S'#AMte idaqi ^W eàrtièm ofl' il devait indi^ey fâvw •tkiii :^ gloire et li^'dléiBTi^cék.'^* ■'■ ■ ''•=■ * ^ • ' ^'- '- i-'î- -i-
Ce ne fut pourtant point par la politique proprexttent dite que le Journal dès Débats acquit ctetté iofiuence qui devait lui eusditer tant d'envieux. Il y a même une bizarrerie curieuse entre la partie coo^ sacrée aux affaires publiques et aux événements, é celle qui était spécialement consacrée aux ibéetriefi philosophiques et littéraires. Partout où il s'agissait du mouvement des faits, le journal de M. Bertm suivait; mais il conduirait quand il s'agissait Jo mouvement des idées. Peut-être dut*il à eètte pru» dente combinaison la sécurité avec laquelle il put s'avancer dans les voies d'une restauration monle appelée par tous les intérêts, mais qui retaeontràit encore des obstacles dans les passions émues.
D -ailleurs, la politique de <;e temps-U ne ss^^dii^
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nal de Médecine ^-U^. — Journal général de la Littérature de France, SO. — Annales des Arts et Manufactures, 276. — Mercure de France, 830. — Journal des Bâtiments civils, 470. — Journal général de la Littérature étrangère, 34. — Annales d'Agriculture, 468. — Correspondance centrale d^ Economie rurale, 70.
— La Petpteyatechnie, 98. — Journal des Actionnaires de la Loterie, 71. — Jurisprudence du Tribunal de Cassation, 4,256. — Recueil des Causes célèbres, 488. — Bulletin de Paris, 50. — Ls TSigra^phe littéraire, 4 06. — Bulletin de Littérature, 4 95. — La Lecine française, 57. — Annales du Muséum, 407. — CorrespondoÊÊoe des Villes et des Campagnes, 54. — L'Argus (journal en langue anglaise), 4 43. — Bulletin de V Académie de Législation, 378. — Correspondance des Amateurs musiciens, 462. — Journal wûHtaire, 470. -— Annales du Droit français^ 420. -— La Bous- 9ole commerciale, 39. — Bel Messenger (journal anglais), 46. — Journal des Mines, 75. — La Médecine préservative, 5. — L'Art dm Coiffeur, 30. — Annales de Législation et de Jurisprudence, 84 .
— Lee Massements de T Homme du Monde, 400.
(Ces deux derniers journaux sont de nouvelles publications.)
Ouvrages par souscriptions.
Atmales de la Religion, 744. — Annales du Musée, 400. — Fréeêe sur la Peinture, 400. — Bibliothèque britannique, 400. — BibUothéque des Romans, 72. — Le Miroir de la Vérité, 90. — BSbêieihêqae commerciale, 4 35. — Le Classique des Dames, 94 . — Jmnaleê 4e Statistique, 72. — Bibliothèque physico-économique, 1,186. — Ln Ephémérides, 136.
L'enToi de cette liste ferait supposer que ce tra- Tul de Roederer devait porter sur Tensemble des journaux ; cependant son rapport, daté de fructidor an XI (août-septembre 1803), est, à l'exception de quelques lignes sur le Ptibliciste, entièrement consacré au Journal des Débats ^ qui, sans doute, lui
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avait été plus particulièrement recommandé. Cest que, de tous les journaux, c'était celui-là qui préoccupait le plus le premier consul; il le préoccupait à lui seul plus que tous les autres. Le premier de tous , en effet , par le succès et le talent , le Journal des Débats était de beaucoup le plus influent, nous oserions presque dire le seul influent; c'est le seul qui ait eu du succès et joué un rôle durant la période consulaire et impériale. Faire l'histoire de cette feuille célèbre, ce sera donc faire l'histoire du journalisme de cette époque ^ qu'dle résume et absorbe, pour ainsi dire; mais aopanvaut nous dirons quelques mots du Publiciste, qui eut l'honneur d'occuper conjointement avec les Debats, quoiqu'à un d^ré infiniment moindre^ b pensée du mattre. La publication de M. Ch. Nisaië que nous avons déjà citée (t. III > p. 105) nous fournit de curieux détails sur une des principales phases de l'existence tourmentée de cette feuille : c'est la copie, trouvée dans les papiers de Suard, d*une correspondance échangée entre T administration et le propriétaire du Publiciste , correspondance incomplète, mais qui suffira néanmoins pour nous donner un avant-goût de la situation de la presse sous le nouveau régime.
Quant au rapport de Rcederer, il aura mieux place au chapitre du Journal des Débats.
LE PUBUOSTE.
Smard, DiqiOiU de Nemours, Lacretelle jeune, Marellet, BmwUe, Guizoi, mademoiselle Pauline Meulan.
Le Publidste fot fondé pir Snard, que nous ood- ■UMonsdéjà comme joarnaliste littéraire. Safiliatioa vamonte anx premières années de la Révolutioa.
On peut aisément supposer que Suard n'avait font To ans quelque inquiétude approcher Torage ée 1789. Membre de TAcadémie, censeur royal, de cette considération qui fut l'objet conit de ses efforts à toutes les époques de sa vie , é, d'ailleurs, d'un caractère circonspect, et plu- 161 bel esprit que philosophe, il devait redouter oommolîoQ qui pouvait déranger la vie heuqu'il s'était faite. Je ne voudrais pas dire qn*il fut insensible à la liberté de son pays, mais il n'amiait pas fallu que, pour s'établir, elle coûtât le moindre sacrifice à son repos ou à sa petite for* tnne. Il commença donc par prêter sa plume aux niinistres Montmorin et Sainte-Croix, et combattit pour la monarchie dans uue feuille intitulée les
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4ikffiût^ 'jBfcjpiet»e*iiroamgjiqBlre^ Ml
àtèsfénrfpecIpa^dBrTéiiBliié.iliaîivto^
4i)An»delle»âit^dK8ociAi$;iaded^ éw «iobpde
Paris s'amusait de ces funMafaDnibatKTdt'lidinH^
et psrdikoàifcdbuiftttllktBhidto «aaiiéfeUàkpt&)i^|ro queies'tfsîti 0d'âlâQiU^dirfe|l;ib8aBtBiil>noi-Mi|ni(0
;l (Qta à^èiicofe!<T^ffoehé;à>l6eoïïr(iy/BV€Qiii^^ aM«tbn'i)biif<f(ay)Ul)£dn^et trat le iiÉbadh immfc cette épigtaipiiietà''deùxjti!Bi^liantB,ldobft4%M^ ingânîemq peut faire' Jétc»^ UtoydittMi n » [ <>
St r Empereur fatsatï un pet, '''■■■ Geéffrùy MmCî qu'il mit lafM^ ^ ! n jEI 2f Setoat «spireraii : •. .. x ;- .* . • 4 r/kmn«^r, de |>f(wiwr ta cikw. ..^j , ..t-r;
Nous ne savons si c'était chteb Géoffioy eoirne* tion on calcul. Le» grandes choses que Napoléfli accomplissait à cette époque étaient bien de natun à exciter Tadmiratîon; mais peut-âtre aussi Thaèik critique^ qui attaquait tant de personnes et tant de choses, voulait-il mettre ses attaques à l'ahri du p>négy rique du maître ; peut^tre ne fut^^e qu'à cette condition -que le Journal des Débatapul tout pcttcr et tout dire contre les hommes et les idées dtVéoé révohitionnaîre.
Il suffisait d ailleurs du succès du jcmma} pour lui susciter des envieus,- quand bien môme la-plooe
BMPI6E 44Î
Bes oollaborateura ou co-propriétaires , Boyer et Xhrouet (1). Elles essayèrent de reparaître à différentes reprises et sous des titres divers, mais ce n'est que le 7 nivôse an YI qu'elles reprirent enfin une existence régulière, sous le titre du Publiciste. A ravénement de Bonaparte, le Pul)liciste, sans a;?oir un grand retentissement, occupait dans la presse ime place assez marquante pour attirer l'attention du jeune consul. Ses rédacteurs étaient tous éerivains connus pour la vivacité de leur antipa-^ thie contre le Directoire, et ils laissaient percer, quoique avec plus de mesure, des sentiments analogues à l'égard du Consulat. Je conviendrai volontiers avec M. Ch. Nisard que le moment était mal choisi pour faire de Topposition. • A peine si la société, sauvée de l'anarchie et de la dissolution par des mains puissantes, commençait à respirer, et la presse la voulait déjà surmener, a Le premier consul, Qous le savons, n'était pas d'humeur à la laisser Caire. 11 fit prévenir Suard, et celui-ci s'empressa de se justifier dans une lettre dont le commencement n'a pu être retrouvé. Personne, dit-il, n'a un dévouement plus sincère pour le gouvernement. Afin d'ôter tout prétexte à d'injustes soupçons, il a renoncé à la rédaction du journal; il a présenté au ministère de la police un nouveau rédacteur, qui a été agréé et qui ne peut avoir
<4) V. te déerti de déportation, t. it, p. 877.
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qdll ntéchap|Mi-'qaek|aë8 Aégligeoocfi^' quelques erttiurs dèibily inévitables dans un, travail de tqus les. jours,,! Il ^ ^i^é ^^s| d'empoisonner les choses les plus innocentes, môme le silence, enî y prêtant'^ intefitions de Rmlveillànèe. Pèrmettez-knbf'de t Totièf ritar an exemple : un journal a annoncé dernièrement une desiéiile des Anglais sur une côte de Hollande ; noils avions reçrr ' le même avis, et nous n'avions pas osé rSfnprimer. L'avis était fini. 81 MusTavions puMié les premiers, on aurait relevé la cattplalàftiioé avec laquelle nous recueillions les filiBS'nianvaises nouvelles, qikand elles éùaient favorables à iH>ë enheoiis. Mais, dÉbffiëioB ne peut suspectej' les intentions des auteurs de Paùltre jdCMÉl," on' ft'a vu dans cette annonce que ce qui y était \ une eiteair très^innocente. Des exemples semblables se présentent cbÉquèjour.
Le tteu, l'espérance, la prière des propriétaires du Fubliclste, • dlbye» premier consul, c'est de n*a\'oir que vous pour juge des ' aoeusations qu'on pourra former contre eux. Ils auront dans votre juBlioe une confiance égale à celle qu'ils ont dans la pureté de leurs intentions.
Tous ne voudrec pas que d'honnêtes citoyens qui jouissent d'tnae propriété acquise à prix d'argent, sons la garantie des lois «mtantes, qui exercent une industrie légitime, utile au commerce, et très-profitable au trésor public, vivent dans la perpétuelle crainte de se voir dépouillés du seul moyen d'existence qui leur reste, lorsqu'ils ne troublent point Tordre public, qu'ils respectent le gouvernement, veulent le servir et ne violent aucane loi.
Dne pareille profession de foi, dit M. Nisard, n'est pas celle d'un Brutus ni d'un Caton. On ne saurait, en effet, se montrer plus humble, faire meilleur marché de sa dignité, de la dignité de la presse.
A quelque temps de là, nouvelle apologie adres-
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Guéneau de Mussy, Fontané99rjBGmild^)CktlHM briàDddiBano lasiimigBjpfqRDBfe'irinâCMB^tnaBoùbcwiiAn^yosàTùMtt'JKiPat^ //Mb. Stiardiatil» jewf iàlmitHiâinipbirfdmlBiflelb^jdebrMflnlai^ €lataie|aui8olï)^fuii(raM^ an
tevflkiUsl(l]fA8l^IJA^lef)Eli^^ 8ijoâ diîjnàl
.OÂKIèkétacHviàii)'^ jdMKiqpBàooa îaqBipadîdBiIlirfMi iMiii iD^^^6V!<lë fttrdiiraeliâk^i^èti#naiik AcrasJfli GanftdaO il) dfsùgîJi^Eac: àloDB iide9 ^mâretttea /deri t)laBiaiaBBri( nées, et il se livra de feoiekUL ^oiÉBfaatil t\lm'jfM ^îqAb^olâ {Àil'oBeféiàsyJUaicnteBnbjeà Am8ieb;ttoÎDdbrea.KiiicstiûlB^-^ljiUérairBa./ J^fedé^s'^f^''^^^''^ TiEinpirev toute cette ardeur :s'ainoH.it pur degiési Bt kcette raéléê. s'éelaircît beaoepup. . QoelqiiiesHiiiy deft-écrÎTainfi qiie bùôs a^ons cité»^ 'deifenus grandi personnages et grands fonctionnaires^ hisatrait'lt plumei Quelques journaux eurent Tordre de se Uire ou de baisser le ton. Le Merciirey seloa son indit nation naturelle, ne tarda pas à s'affadir, et, mi de rares instants, à retomber dans l'insipidité. Ll Décade, avant d'expirer, avait changé de nom. t( d'esprit. Le Journal des Débats, sous le titre di Journal de V Empire, fut le seul à prospérer et â ^ gner chaque jour dans l'opinion. A mesure qu'd était contraint de resserrer le cadre, je ne dit pn des discussions., mais des plus simples réfleijotf politiques^ il dévelpppa sa partie iiltéraifs^ qui de*
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sais tromré avec plusieurs membres du gouvernement , et ((ue personne n'm avait feit la remarque. Un ' trait malin dans un joonMd, qui échappe à tant de lecteurs, n'est pas bien dangereux.
n est très-simple que les personnes attachées au gouvernement aient sur tout ce qui peut l'intéresser un coup d'œil plus prompt, on tact plus délicat, que la plupart des lecteurs, qui ne voient en général dans ce qu'ils lisent que ce qui y est. Mais pour on rédacteur de journal, qui tous les matins parcourt un fitras de gazettes et de lettres, lit avec dégoût, écrit en hâte, fait imprimer à mesure qu'il écrit , ce serait lui imposer une rade tâche que d'exiger qu'il prévit toutes les inductions que la malignité et l'esprit frondeur peuvent tirer d'un fait simple et îimocent. C'est bien assez qu'il ne laisse passer aucune assertion qui ait en soi de l'inconvénient.
Je crois que j'aurais pu lire avec attention le passage qui a jcandaliaé , sans prévoir un tel scandale : ce qu'on y dit du roi dehnsse est un simple fait, et non un éloge. J'ai vu moi-même le rm et la reine de Prusse se promener dans un jardin public MB» gardes et suivis d'un seul valet de pied ; mais j'ai vu aussi te gens sensés lui reprocher ce dédain de l'étiquette, et prétendre qu'en négligeant cet état extérieur qui frappe l'imagination des hommes, il afl^blissait le principe de l'obéissance des peuphi, dans un moment où il fallait, au contraire, le renforcer.
Lorsqu'un gouvernement s'entoure d'appareil , il a des raisons qa'il n'a aucun intérêt à dissimuler. Ce qui est bon ou indifféreat dans tel pays ou dans tel moment , cesse de l'être dans d'autres circonstances. Le roi de Prusse est un bon prince, mais a'eit pas un modèle de gouvernement.
Je ne puis assez m'étonner que quelques personnes paraissent craindre qu'un gouvernement aussi fort que le vôtre puisse reemroir la moindre atteinte des petits commentaires qu'on fait dans une chambre sur nn paragraphe de journal. C'est encourager la satire que de s'y numtrer sensible, et c'est un moyen de force
qœ de se confier à sa force
Je ne pois m'empècher de regarder les petites persécutions
iM ltlflM»B
,^^^|itefr ]diii^j4éf»uV CM^^ 7iAâ«IHl fiHJjli
-h propixflieat • pitrier >, la' dnéitenr I dn tfeoittrtiiéli ifihéàjhresi;* loàis < il abordait 'OomUoolèi iw^^'^if
• 1 M Oq n*eBt jamak eiftré dam le mondé fikfr* Taii;e avec iDôioB de rtepeot potor këgno^a iMk de la veille que 6eoffiroy« Cet komme de ooIMp et de théâtre^ ce vieux professeur qui avait prèijle soixante ans quand le ivui^ siècle expira, n'aviul,à aucun momœt, été ébloui par les lumières de ae siècle brillant. Au théâtre il considérait Voilaiv comme un usurpateur, comme une sorte de maint du palais qui avait fait violence aux souverains lè> gitimes de la scène, Corneille et Racine, qui ks avait tenus tant qu'il avait pu ensevelis au fond de leur palais. Il s'agissait de les restaurer et de la remettre en lumière, à leur place, au-dessus de Taoteur de Mérope et de Zaïre. Sur Corneille, sur Racine, sur Molière, Geoffroy a des remarques excellentes ; il marque eo plein les traits vrai* de lev
priétatre du Publiciste ne craignait pour son bien. Peu après le Moniteur^ à ce cpi'îl paraît, lui faisait une nouvelle querelle. C'est du moins ce qui fésulte de ce billet que Maret adressait à Suard ponr amortir un peu la rudesse du coup :
Vous lirez, mon honorable et cher confrère, dans le Moniteur d'aiyourd'hui, un article qui, peut-être, vous aflligera. Il m'avait été envoyé écrit d'un style un peu plus sévère. J'ai pris sur moi d'adoucir les expressions, et de faire sortir de la plainte mémo une sorte d'éloge du Publiciste. L'humeur qu'on avait fait paraître était trèfr-modérée, et mes soins sont pou méritoires.
Vous m'obligerez en ordonnant l'insertion très-prompte de l'extrait ci-joinL
Vous voyez que je m'empresse de me parer d'un titre qui n'est précieux. Aucun cliarme ne manque à un succès préparé par votre estime et assuré par votre suffrage.
Agréez, mon cher confrère, mes sentiments inviolables.
Hugues Maaet.
Samedi, 5 fferminal.
J'ai vainement cherché dans le Moniteur Tarticle auquel Maret fait allusion, et je ne sais, par conséquent, ce qui avait pu motiver cette semonce. Mais *Tee le système d'épilogage employé à Tégard du Publiciste, il n'y avait pas do numéro qui ne pût fournir prétexte à censure , quelque prudence et quelque attention que Suard eût apportées à réviser le travail de ses collaborateurs. Il semblait qu il y eût parti pris de le mettre en défaut. On trouvait d'ailleurs que le Publiciste s'exprimait avec trop d'indulgence sur le compte de nos ennemis, parti-
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d6 la «erta V qdaRd il^if imt àpDrteV'aniiriMqi pÊÊÊ\ doit Tasfiéiiar \îgoix00a8eiiieBt(i)^-j , i<ili;ij l'-iq t /« GeoflVoy manquait e^seatidlement di tioOy mais U se manquait inûd'laaprit'htedlia/ tain ftd. il Q.¥olonti6i|^ie' style gfOB,iil>a^MÉHÉ grasce^imais en géoBéral/jiute^ lasne; Q^^polibÉ se laisse point détounier fAVrià paisH>a94^diiiiiglr par certaiûs oalculsv' il -dit dei^ dioBsb îi^ihan^ irouTent. vraies eoedéfinMiY^^ià ».fcnsoirdl'«aB>ai^ nièrepeugrdciease^jsiai&ii aiàinQ^cVj :im< t «ii » Dans les dernières années il se gàta^ m?4 moins il pamt plus gâté qu'ils ne l'avait jélfrjak(iiielà : semblable en cela à tous les potentats^ il«iiit la tête moins saine le dernier jour que le premiffi il avait fini par s'entêter de lui-même et de son i» por tance, ce qui est un signe de faiblesse. Bret» a position , quand il mourut , semblait entamée de toutes parts et fort compromise; il était temps qsi s'en allât, sans quoi le sceptre, ou la férule, loi ferait échappé.
» Dussault était un bon humaniste aussi, mais moins foncièrement que Geoffroy. 11 n'avait pas m grand nombre d'idées , mais il les exprimait arec soin. Ses articles, recueillis sous le titre à'Annakt
(I) Oa 8'étouDait uo jour que Gcçffroj pAt rareDir à diYcnts tant d'articles sur la môme pièce de thëâirc. Un de sea apiritueU coafrèni, a à Fdeu, répuodit : « Geoffroy a troia inaoièret de filin m uiklt x éin, se contredire
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pnpra monvfoieiit des articles conformes k notre plan, et qoi eenrir à diriger le ton de la Gaxette d^Ulm. Tout cela ût à s'exécater, lorsque la guerre s*est déclarée. J*ai bit anssitftt contremander le bolletin; noais la Gazette d^Ulm a CMrtimé d'être adressée an ministre. Yons voyez, mon cher ami, qi*en eette affûre je n'ai donné qn'one preuve de zèle. En voici ae antre:
Tons omnaissez nn peu M. Ifeister, de Zurich, mon ancien vi, homme de beaucoup d'esprit et encore plus honnête homme. I est nn grand admirateur du génie de Napoléon, et, comme patriote lélé, très-reconnaissant du bien que Sa Majesté a foit à son pays par Pacte de médiation. Cest lui qui a présidé son canton resécQtion de cet acte. Comme il m'exprimait ses senti- Ils dans ses lettres, je l'engageai à m'envoyer des bulletins la PoMidsIe, où, à l'occasion des événements du jour, il fit âr les dispositions de la nation helvétique en faveur de la al de son chef. Comme on ne pouvait lui offrir de l'argent, ja M offris an échange des bulletins des nouvelles de Paris, dont 0 ast tffèa-curîeux. H accepta volontiers, et il m'a envoyé plu* articles très-bien écrits, où il exprime sans affectation la de ses compatriotes pour l'acte de nkédiation qui a randa la paix à la Suisse, et où il mêle de conscience et avec esprit des éloges auasi justes que bien tournés. Je lui ai Ceut envoyer, comme à Cotta« un bulletin de nouvelles. Tout cela s'est frit da eoBCsri avec le ministre de la pdioe; mais ce ministre ■'ayant ùil dire, il y a quinze jours, que ce bulletin avait été iatatcaplé, at qu'on y avait trouvé des choses inconvenantes, j'ai fcit dira à l'aateor da ne plus le continuer.
la a'al jamaia lu un seul de ces bulletins; mais, d'après les léoMîgngea qu'on m'a donnés des sentiments et du caractère de raataor, je sois intimement persuadé qu'il a bien pu écrire des des anecdotes fausses, ou peut-être des phrases gaulouiaées, mais rien dan» l'intention de blesser le goo-
lea bulletins qu'on a interceptés il s'est trouvé le mot oflenaant pour l'impératrice, ce mot devait écarter
Mua 4'«|H^4M0iir.«Mi*eidéil^ ^âhlk» AA§iMt
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quelles il était bien lui-même. Homme A\^ noonâtt, 4n ooidmevee le ptu9 awable,«t,lA.9lci9,«âr, Ji ne canBÎdéirait pae^ la aociété coBuaa uo (^t»cl^ & wd genre d'esprit et de travail; U. y aurait TU^kitÂt une inspiratipa. On réimpriiBait. alors ees tateon qui Bont les maîtres de la vie : Mr de Feleta imyait d'un ton aisé, sans parti pris, ce qu'un e^t juste et fin trouve IcKlessus à une première lect^n. Ses connaissances classiques lui permettaient de parler des auteurs latins , des traductions alors s la mode, d'une manière à satisfaire les gens iastruits, et il y mettait l'amorce pour les gens èi monde. Ses connaissances théologiques et philMephiques le rendaient capable aussi d'aborder, àl'oe casion, des sujets sérieux. Mais les sujets qui convenaient le plus à ses habitudes, et dana lesqneU il réussissait le mieux , étaient ceux qui avaient
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Le second motif de mécontentement public porte sur llntêr- ^iMtion ttotoife du gotrvernemiBnt dans une procédure judiciaire MMBoise à une cour de justice. J'avoue encore que je ne oonnais MêuB acte du pouvoir qui doive exciter plus natorelloment Tin- (^éléde de cliaque citoyen pour sa sûreté personnetie...
Vous voyez, Monsieur, que je ne puis redresser un sentiment |Mnil que je partage.
■ il' »
: Ce trait nous en rappelle un autre, qui se produisit à la même occasion , et qui mérité égâlenlent d* être conservé.
Napoléon exerçait un attrait puissant sur les écrivains. Cependant plusieurs de ceux-là mêmes qui avaient cédé de la manière la plus complète à cet attrait montrèrent, dans des occasions graves, qu'ils n'avaient pas abdiqué le respect d'eux-mêmes y et qa*il y avait des bornes à leur dévouement. Le lendemain du jour où le duc d'Enghien avait été fusillé dans les fossés de Vincennes, M. de Fontanes dut prononcer un discours; il louait, dans ce discours, . les nouvelles lois que venait de promulguer le gou- Temement consulaire. Au mot de lois, on substitua, dans le Moniteur, celui de mesures , ce qui étendait reloge au meurtre du duc d'Enghien . Fontanes alla au Uoniteur^ et, repoussant la complicité morale qu'il aurait acceptée par. cette louange, il exigea un erratum et l'obtint.
Nous aimons à citer ces traits, pour l'honneur de la littérature de TEmpire en particulier, et à 1» ^oîre de la république des lettres en général ;
as EMPIRE
ils rappellent le beau mot de Sénèque aprèt le meurtre d'Agrippine : ■ Il est plus facile de commettre un parricide que de le justifier. > Il est d'autant plus nécessaire de rappeler de pareils faits, qu'ils restèrent inconnus de presque tous les contemporains. Le courage était discret dans ce tempslà et parlait tout bas, alors même qu'il parlait avec fermeté, devant cette grande fortune que personne ne voulait ébranler , et ce génie que tout le monde admirait. Tandis que les voix approbatrices étaient bruyantes, le blâme prenait la forme d*une confidence, et toutes les paroles publiques étaient louangeuses : de là l'aspect de l'époque, qui paraît plus terne encore et plus dépourvue d'initiative qu'elle ne le fut réellement. Le courage des écrivains, dans ce temps, consistait plus dans ce qu'ils ne disaient pas que dans ce qu'ils disaient.
Pour ce qui est du Publiciste , on aurait pu croire que la foudre éclaterait sur la réponse de Suard. Il n'en fut rien cependant; mais je laisse à penser si Ton en garda rancune. On en jugera d'ail* leurs par cette brutale algarade :
MIlfISTàai DE LA POUCE G^'féRÂLB Dl L'EMPIEB.
Paris, te S4 mettidor ao XIII.
Le chef des buretux da secréUriit général, chargé de la difi* sion de la liberté de la presse,
A Mormeur le Rédacteur du Publiciste.
L'intention de Son Excellence est, Monsieur, que vous insériei dans votre feuille de demain : 4* le premier article Paru do
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Journal du D&aU de ce matin, sur l'impatience avec laquelle Leurs Majestés sont attendues ; t> l'article Variétés ci-joint, comneoçant par ces nK>ts : On avait douté jusqu'à présent, etc.
Son Excellence vient de défendre aux autres feuilles de répéter Tabiurds parallèle qui se trouve dans le feuilleton du Publiciste ■ifn la Buuie ei Vltali; Comment n'avez-vous pas senti que la yiblicité donnée à des outrages de ce genre contre la nation ita- Useiie ne pouvait qu'être très-désagréable à Sa Majesté, au moment même où elle vient de monter sur le trône d'Italie? Aveztout pu penser qu'elle serait très-flattée d'apprendre par le hhfidste que les nouveaux sujets qui l'entourent de tant d'hommias étaient on ramas d'ignorants et de fieûnéants?
D m'est pénible d'avoir à vous rappeler, au nom de Son Excel* kooe, que votre feuille s'élève trop souvent pour l'Angleterre et pov la Russie vers une sorte d'enthousiasme contre lequel vous im d^ été averti de vous tenir en garde.
m nKummir de vous saluer.
P. Laoardk.
Deux mois après , cet avertissement était stÛTi d*im arrêté du ministre de la police générale porttnt : que M. Lacretelle aîné, membre de l'Institut, itait nommé rédacteur du Publiciste ; que du prodmtde ce journal deux douzièmes seraient prélevés pour le gouvernement , - deux douzièmes réservés poor le traitement de M. Lacretelle , et les huit douzièmes restants partagés entre Suard, Xhrouet, Lagarde , et mesdames Chaz et veuve Boyer, co« propriétaires du Publiciste, par proportions égales, suivant leurs conventions précédentes.
Ce n'était rien moins qu'une spoliation ; c'était le premier acte d'un système que nous verrons bientAt généraliser, et qu'on appuyait sur cette singu-
lâ' "titàklk, !ir^' d)^éitt;i ëi 'cétCtf <^«fe, ^^dM^iW changeant* élliê^éiâe d'bfi^'^ 'î!è>!^fitel{l6 'd'iM^ tion , subit ou respecta la liberté dè>Ifet'i|^«MVM fltial^ëiit Ia'coMei^à't)eirpïè8'idelitiJ{ub tiianënt trento^eûx années dé siïiteVtee'^iif^MaiÛÂilV^â^ andi^ôit, une habitude^ et iind{dtil^<d(^'])okimr pite longue qu'il lî'appartii^t-à {iènoyiMlMi'PnilM depuis bientôt tin siècle. ' ' 'î' •• - <
^ On était loin de là sons TEmpiré; lAMpèndam comme la presse asiMrvie gardait encore U fonbé la plus active qu'emploie sa liberté, le jMfniii; comme la dictature , potir son compte personnel; usait et abusait de cette forme , et en augmentait ainsi l'importance, il s*y attachait, sons lejong même du despotisme et de la gloire , une signification très* étendue et historiquement trtecurieuse. Mais comment , de nos jours , et dans l'organisation si précaire de cette liberté, bien apprécier le caractère à la fois plus opprimé et plui puissant de la presse sous l'Empire , en face d'une autorité irrésistible, mais qui croyait avoir besoin des suffrages éclairés et voulait conquérir l'admiration comme le trône ? Comment bien juger Tinfluence que dut exercer alors un journal qni semblait presque seul défendre les traditions de Tancienne société et le droit de discussion de la société présente, prolonger une sorte d'opposition politique parla critique littéraire, et servir la eav^ delà
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Venhnct de Pauline avait été maladive et languîssanie. De bonne heure elle s'était fait reniar* qoer par la promptitude de son intelligence, mais rien n'annonçait ni cette activité ni cette indépendaaee qui devaient être un jonr au premier rang dn qualités de son caractère et de son esprit.
Le malheur lui donna une énergie dont on ne Taurait pas soupçonnée capable. Inquiète pour Ta- Teoirde ses trois frères et d'une sœur qu'elle aimait passionnément , elle employa tout ce qu'elle pouvait avoir de force et d'influence à consoler, à rasiorer les siens, à proposer les courageux partis qui coûtent tant aux gens longtemps heureux, et qui cependant peuvent seuls mettre un terme aux enonis importuns d'un bouleversement de position et de fortune.
En 1794. une loi exila sa famille de Paris. Retirée à la campagne, dans une profonde solitude, elle trouva quelque repos, et put se replier avec plus de liberté et de réflexion sur les émotions fortes ou déchirantes que tant de causes avaient excitées en ék. Cruellement forcée à sentir, elle apprit à penser. Hle prit en même temps l'hattitude de beaucoup écrire , mais seulement pour porter de l'ordre dans ses pensées ou se rendre compte de ses rêveries. Une grande énergie morale devint le trait dominant de son caractère et sa première ressource contre le malheur et Tennui. Par un heureux pri-
mêler à c i^u ons
^kiHaiiMft «liilkldWit.
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ju^querlà dief . n'a.wt poi&ib "obte^iiaiiduiOBokislnq nii^m^ .degïé.: Fati^iés d » iMavaisaEi doàkriiHit! éclairs pair, l^î^ tristes réeultatsy les* ^esprits^iàet/ cueillirent .avec intérêt eeUe^ qui > les TanenMitp aux lois, i]^n))i9l)les de.rordre et; du goût-^^bcafalâi^ pa,r le , despa^^iwie i . leur ardeur las , forta !TerB kk^ lettres^ ..qui. devinareoLt autant et jdus qii'À tmir; autre épçqueune ooçii^tipp générale^ 9ton ^Ijtnit : universel* .On CJ!^t y/oir. 4 'ailleurs; dsnst If afmuHtr'i pes ,phiV)?aphique§ et politiques .de • qudqualï-aat^ de ,çç|iii^,qui;qt)tinren^<le plus dei^élébritétidftiisitieiÉJ f(^Ai»«î.et[>damJeur( impafit ^ Imtb 9»tMk4QMlu
société, les spectacles, d^innombrables articles, dont le mérite et le succès établirent définitivement son lang parmi les meilleurs écrivains de Tépoque. Ils le faisaient remarquer surtout par la justesse, là fécondité, l'agrément et la finesse des observations. Cm le jugement qu'en porte Tabbé Morellet. « Ce qa'fl y a d'étonnant, ajoute-t-il, c'est qu'elle écrit articles Mians pede in unOy du soir au lendei« sur la demande du rédacteur ; qu'elle fait ainsi l'extrait d'une pièce de théâtre dont elle a vu la première rq)ré8entation la veille, d'un gros livre ^ Tient de paraître. J'ajoute que je ne connais homme de lettres qui ait une littérature plus », un meilleur style, et plus d'idées piquantes d neuves (1). » Attendus avec curiosité, lus avec empressement, les articles de mademoiselle de Meulan frâaient souvent toute la conversation de la société, qui s'occupait alors de ces petites choses avec plus d'intérêt qu'il ne serait raisonnable de le faire aujourd'hui.
c Celait un temps de réaction, dit M. Charles ds Bémusat, auquel nous empruntons en grande pvtie cet épisode. Après de violentes épreuves, la Mété n'aspirait qu'au repos. Toutes les idées qui ponnûent avoir contribué à la troubler étaient deicmes suspectes; tout ce qui semblait amener ou csBstater le retour de l'ordre était accueilli avec
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fenrear. Ainu ces ooeapatioiiB painbles, ms piai- •in régoliers) qui rpaniafeent à de oerttiBB eipritt tootê la mvilisction, let jôamaM» da ÉMidey àm litres, des arts, étaient repriaea eonmiè dea iMna longtompa anbliéa/ eomoie dea pieinea «t dea ganmtiee dé la tranqaillité publiqae. En buÉbm teoqpa, ka r^gaida ae diteufiaient dea ekoaea ka pluâ aa> rieuaea de llnuiiamtér Lea 'gnmdea qoeationa de la l^tiqœ. et :de la pÙloaophie oMaiiMit noina d'attentiim ; on n'y toiilait plna poMor, de peur de totot eomiMûmettie. On eût dit qné la Traie aa» geaee de la aoeiMé 4ttt de ne pea ae mêler de aea affidrM, et la France ne demandait qoe deux dioaaa : qu'on la genvemit, et qu'on la laiaalt tranqnflb. Cette diq[MMiition pleine de iaibleaae fit la fortmie du despotiame; maia, pour la leçon de rhumanilé, la France^ abdiquant aana trou¥«r le repoe, apprit par expérience que le sacrifice de la liberté n'a point de dédommagement (1). »
La composition des journaux est un travail aaeei amusant, mais pressé, mais impérieux, qui excite i la fois et use l'esprit 11 ne fallait rien moins que l'activité féconde de mademoiselle de Meulan pour y suffire. Elle se prodigua sans s'épuiser, et sut, dans un genre d'ouvrage où il est bien difficile de ne pas tomber tAt ou tard dans la routine et le mé^
(I) Poêsé et Pré$em$,VU, p. 87, Modmmt Gm'xol ; ■otietpltcëetn t*ie de f*M- Tfift ioUlalë : ConaMê iê moraU,
lier, conserver et même accroître cette originalité spirituelle qui distinguait et, mieux que la pisemière lettre du nom de Pauline, signait en quelque sorte ses articles.
Un jour vint cependant où ses forces trahirent son courage. On était au commencement de 1 807. La situation de sa famille la préoccupait tristement, mille soins douloureux robsédaient, et sa santé aCEEÛblie la forçait d'interrompre son travail. Toat à coup elle reçoit une lettre sans signature et d'une main inconnue : on a entendu parler de sa poûtion, on ne veut point se nommer, mais on lui propose de se charger, tout le temps qu'elle voudra^ du travail qu'elle avait promis au Publiciste. Elle refuse d'abord, touchée cependant, mais surprise de la proposition. On la renouvelle avec plus d'instance. Séduite par un ton de simplicité et de franchise, elle accepte enfin, et reçoit par une voie secrète des articles qu'elle ne pouvait regretter de publier à la place des siens. Cependant le mystère se prolonge; vainement, aidée de Suard, elle s'efforce de le percer. Enfin elle s'adresse à son discret correspondant, le conjure de se nommer, et refuse de continuer cette singulière relation s'il ne lui dit son secret. 11 cède alors, il se nomme, et c'est ainsi qu'elle connut M. Guizot. Tout jeune encore, il était depuis deux ans à Paris. Il y vivait comme enseveli dans l'étude, et se préparait à se faire quel-
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de«bèifrpi«BrF£iD|dGei(é)£jir«[» >.'7o!g ineicmios top Là sans doute est le secret du succès dndlcRfBlll des I>élx)Jts ; là aussi était ièi ^daiii^iL EductefUgiipit^udre^ ii suffiniitdç àè rappeler l»p€ént»vtlim^jk V'Empereur contre les pnoprîétairead^ -ûMf -fetnUtj For ses grande iù^tmcta, dit M. (Si^iiiii^^ D^i^léw était spiritualisto* Les hommes dei son iO|Mln^:^ des éclairs de lumière et des élans dei pens^ qtt leur entrouvrent les sphères des hautes vériték Dans ses bons moments, le spiritualisme renaissaat sous son règne et sapant le matérialisme du denier siècle lut était sympathique et agréable. Mais le despote avait de prompts retours qui ravertissaient qu'on n'élève pas les âmes sans les affranchir, et h philosophie spiritualiste ToiTusquait alors autant que ridéologie sensualiste. C'est de plus un des traits de génie de Napoléon qu'il se souvenait censtiimment de ces Bourbons si oubliés, et savait bien que là étaient ses seuls concurrents au tràne de France. Or on ne cessait de lui insinuer que le journal des frères Bertin ne voyait en lui t qn'on
0) Yincniain, Sourenin contemporains d'HisUrire et dt IilWralMfV, t (, ^.k99.'^ikii,éôf9Ulietdequêlqu99*al9iué$mt%têmfâ. '
JOURNAL DES DÉBATS
MM. Berlin frères, Fiévée, Etienne, Geoffroy, Ihissault, Hoffman^ de Feletz.
Nous ayons tu dans quels liens étroits la presse était enchaînée à Tayénement du Consulat. C'est cependant au milieu de ces circonstances difficiles que naquit et grandit, — par quel prodige d'habileté I — le Journal des Débats. Ce n'était pas, si Ton veut, une création nouvelle : c'est sur une petite feuille portant ce nom , et qui existait depuis le commencement de la Révolution, que les frères Bertin entèrent leur journal ; mais ils n'en sont pas moins autorisés à revendiquer comme leur œuvre propre cette feuille célèbre, qui, parleurs soins, allait prendre un si rapide et si prodigieux développement.
M. Bertin l'aîné, le principal artisan de cette grande entreprise, était né à Paris, le 1 4 décembre 1766, dans la maison du duc de Choiseul. Son père était secrétaire de cet ancien ministre. Destiné par sa famille à l'état ecclésiastique, Bertin, à peine ses études universitaires finies, et avant
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Mon fils.
Je ftn ^sUpplie, abjuré un criminei desiein; '
SahVhô^d^AnttAai,€tnôn9Cfi^a$9à99in.
Qy^ le 9Qg^ d*unhéf(i^ ^0r^ $ws nos p^^ni^^ *t. ?''*t'
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bles que nous entendons raconter» Bertin les avait toutes vues de se^ yeux, le procès de la reine, la condamnation e^ la mort de Malesherbes, de madame Roland, des Girondins. Aussi, dès que Toppression , usée par son excès même, se fut ralentie, dès que la presse eut recouvré quelque liberté, Bertin publia un journal intitulé VEclairj dans lequel il fit une guerre acharnée aux partis révolutionnaires, et qui fut compris dans les journaux proscrits par le 18 fructidor (1).
Vers la fin de 1 799, Bertin et son frère Bertin de Veaux acquirent en commun avec Roux-Laborie et l'imprimeur Le Normant le Journal des Débats et des Décrets j petite feuille qui existait depuis 1789, et qui se bornait à publier le compte-rendu des discussions législatives et les actes de Tautorité, conune son titre l'indiquait.
Ce premier Journal des Débats avait été fondé en août 1789 par Baudouin, un entrepreneur de journaux que nous connaissons déjà.. Député suppléant aux États - Généraux , Baudouin avait dû à cette circonstance d'être nommé imprimeur de l'Assemblée nationale , et il avait continué à jouir de ce privilège sous les Assemblées qui suivirent. Il avait même été autorisé à qualifier sa maison d^ Imprimerie fiationale. Ce titre, qui rivalisait avec celui de l'Imprimerie royale, et qui paraissait même
(I) 8. de tmcft tri 5(rlifi, dans la Biographit wiiveneth.
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son antipathie^ p(m^ le jound dM-frèlM BU^ était étk^ire àcëiiie par'BOA ré^âin'tiUenC ^^
b Ge parti ho8tilefAu.iouFnal.dqft Débats i«faît«i ci¥gaiie; ou tout . du meii» ses pâstfkms trouivMl u^ écho^ dans le Journal de Paris. Or, si l'on aeiii^ pelle que ce journal avait pour propriétaina et priftcipal rédacteur Rœderer, on comprendra imW' tnent le rapport dont nous avons parlé et que noos allons extraire, mais on s'expliquera moins aisément que ce soit à Rœderer qu'il ait été demandé : le premier consul ne pouvait pas ignorer les circonstances qui devaient influencer son jugement Quoi qu'il en soit, voici les passages les plus saillants de ce rapport, qui est curieux à plus d'uo point de vue :
Citoyen premier Consul,
Suivant vos intentions, j*ai lu avec une attention scrupuleaii toutes les feuilles du Journal des Débats et du PublicisU qai ont été publiées pendant la présente année ; j'ai mémo lu plusieai* des ouvrages qui sont loués dans le premier de cet journaux, H
et lui apporta des billets de Giiadet, Brissot , Coiidoreet, qui le priaient de s'en charger. II se rendit. Baudouin offrait tout ce qu'il voudrait. Le dernier rédacteur, qui était peu connu (une note dit qu'il y en avait alors deux, dont Lacretelle jeune ) , touchait six mille livres. Il en demanda dix mille, et certes , ajoute-t-il, Baudouin fit un excellent marché, car bientôt ses abonnés triplèrent. Il employait deux collaborateurs , et encore sa chère Lodoïska étaifr-elle obligée d'y travailler beaucoup.
. Quoi qu'il en soit, le Journal des Débats et Décrets vivait depuis une dizaine d'années sans grand bruit , quand les frères Bertin en acquirent la propriété, moyennant vingt mille francs. Ce prix dit assez quelle était alors l'insignifiance de cette feuille.
En quelques semaines les nouveaux propriétaires l'eurent complètement transformée. D'une publication qui n'avait été jusque-là qu'un aride procèsverbal des Assemblées, un simple répertoire des actes officiels , un meuble de bibliothèque , que l'on pouvait consulter, mais qu'on ne lisait guère, ils firent un vrai journal , politique et littéraire , qui attira tout de suite l'attention par l'esprit avec lequel il était pensé , la mesure habile avec laquelle il était écrit, et fut accueilli par la bonne compagnie comme un hôte aimable dont on était déshabitué.
4M KHMIB
que BOiifflrtolleB goBt da Uni : I 'mÊK/kHHHék
xix« siède.
Cependant, ( Ut i nntn Vi
mais jamuB à cal léoatride
d'un magiâtrai, ce d ira« •! eai élo|a
aoroeqaele[y po«rkfliai|i,nrlaB
qu'on lui > p I liaaaoMMl àm màmm lions et la n eUai. SUeDoo abnliHr M#
qœlep bois da gend •! d'enÉhilîdh
lencea 1 i altata de aaa Uwmn ^
Lepointvenli oej I appelle aan»caaaaraiMhi A lea I , ( de Louia XIV. Ceat là qaH mmÊà
ai< de g écri ina, de grande magialiaii» è
g ! I, d'il] p itifea, un grand roi. Raafrt
le ] i rer d » grand aièclei c'an ealla In, afMli toùlec eut le] ide puiaaanoe: cari enleaMtfe Ulent de Racine ildéclaDieooBtreleMllra;lli
déclare contraire aux dk , el afflûbUt par là une parliadili gloire littéraire du xvii* siècle.
Je ne sais si oc orateurs ou directenn de oe jimmim sont proposé un but politi , et s'ils ont rédoil leur praliqBiM système ; mais la conséquence que les mécontents tirent ds T» semble de leurs feuilles, c'est que, pour le bonheur public, flii nécessaire d'attacher et de soumettre Tavenir de la Franoiv principes de la fin du règne de Louis XIV, c'est-à-dire au pounir absolu du prince sur les sujets, et du clergé sur le prince; M qu'il faut recourir aux Bourbons pour recommencer le règat Ai Bourbon ; c'est qu'il faut considérer votre gouvernement, dipjii premier consul, comme un sage et généreux intérim qui pi^ un heureux retour à ce qu'on appelle les légitimes héritiersdilrii^
(I) Il s'est trouvé dans Tannée six articles qui font Tapologie du ou do l'administraiion. Mais ces articles, trop rares, tout diacordaBii fiieit V habituel de la feuille, sont tous ou signés en toutes leiirw dn dob 4*1 l'on sait n'ôlro pas des collaborateurs ordinaires (tels sont deux arôL finances signés Fiévëk, un autre signé Mer8A!i), ou annotés de o«Mli: v do communiqué », ce qui. pour les lecteurs inteUigenta.éqiiinat à «i| tion, au moins à un désaveu, des auteurs habituas da joarâaL
longeaient souvent sur les quatre pages, l'ai remarqué dans le deuxième feuilleton une annonce relative aux voilures de Melun , provoquant l'œil du leeteur par ces mots en vedette : Lisez-moi , qui m'ont rappelé involontairement le fameux Lisez VEpoque ! — et cette autre :
Màmom DB Rems, ci-devant Café des Aveugles. PaîaU-ÉgcUité, iom la gakrie vitrée, près le théâtre de la République,
Fostal, restaurateur et limonadier, donne à dtner à un prix modelé; également à souper et à déjeuner. De Texactitude dans le lenrice, l'agrément d'une bonne musique, exécutée par des citoyens à talents; des vins de toute qualité, café, liqueurs, poneh, etc. n y a des cabinets particuliers pour les sociétés. En OBtre, un citoyen qui joue de six instruments, et qui est extraordniire dans son genre.
Tous les feuilletons, depuis le deuxième, ont alternativement une charade, une énigme, un logogriphe, ou simplement quelque quatrain. A partir du 12 pluviôse il s'y joint des éphémérides politiques et littéraires, qui ne se bornent point à la simple énonciation des faits, mais qui sont généralement des notices substantielles sur les hommes ou les choses qu'elles rappellent.
Le 15, enfin, au programme des théâtres, l'annoDce du Séducteur est suivie de la critique de cet opéra, et depuis lors toutes les pièces nouvelles sont analysées dans le feuilleton des Débats à mesure qu'elles se produisent sur la scène ; on y ren-
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Je dois néanmoins dire, citoyen premier ooMoli qn^eitli bons esprits à qui les choses se présentent sont im tout am point de vue, et aux yeux de qui la rébabilitatioii da régm qà fit la force de Louis XIV n'est qu'un moyen d'iyostar à la fôliti J'en ai rencontré qui croient de bonne foi qœ les éaÎYini M> chaînés contre le xviii* siècle et l'esprit dont il fui aniné m ami armés que pour le gouvernement actod, et n'ont d'antit bit que de le préserver de l'anarchie qui signate les denîèns m nées de ce siècle, et de l'investir du pouvoir dont Louis H? fil revêtu
La méprise des personnes bien intentionnées qui jugent fnerablement le Journal des Débats peut être commune aux anieaii qui le rédigent et faire leur excuse, et c'est par cette raison que j'ai distingué l'esprit du journal de l'intention des jonmalistM, et les effets qu'il peut produire des vues qui en ont dirigé la composition.
Je dirai plus, à la déchaq^ des auteurs de cette feuille, et je parlerai selon ma conscience, en justifiant leurs personnes oonmi en accusant leur ouvrage, m'étant défendu avec un scrupule égal de toute prévention défavorable et d'une générosité trop offideose. Je ^ense donc qu'il est fort possible que le Journal des Dèbtli suive constamment une même direction , et que cette directiai soit contraire au gouvernement, sans que les auteurs aient a plan suivi, un système lié, des connivences coupables, un but criminel. Il est très- vraisemblable, à mes yeux, que le seul bat où ils tendent est d'avoir le plus grand nombre d'abonnés qn'ii est possible, et qu'ils n'ont préféré le ton qu'ils ont pris, le ka* gage qu'ils parlent, la doctrine quUis professent, que par u simple calcul pécuniaire, et comme le moyen le plus efficace di multiplier les abonnements. J'ai d'ailleurs eu occasion d'obserrer que la prétention de diriger l'opinion réussit très-mal aux joar* nalistes, et que, pour eux, le secret du succès est au contrvn de la consulter et de la suivre. Je crois donc que le Joamalétf Débats a été dirigé par le goût des lecteurs, plutdi qu'il m ledi* rige lui-même, et qu'il est gouverné par l'opinion phis qu'il ne ^ gouverne.
joarnaux anglais d'aujourd'hui ne font que suivre la tradition. Ces attaques éternelles et. si passionnées de la presse et du parlement anglais irritaient profondément Napoléon ; c'était comme une épine mêlée aux rayons de son auréole, et dont la piqûre le faisait saigner jusque dans ses plus grands triomphes. Il s'en montre préoccupé durant tout son règne; il y fait répondre, s'il n'y répond luimême y dans tous les journaux , sans compter le Moniteur, dont les articles, lui disait Fié\ée, « trop miiformes, et d'une politique au dessous des intérêts qu'ils embrassaient, ne produisaient pas l'effet qa*on espérait » ; en 1812 il faisait faire par Barère le Mémorial anti-britannique^ dont chaque numéro commençait par un long article contre le gouver- . nement anglais, et qui trahit à chaque page l'inspration, sinon la plume impériale. Disons encore^ puisque nous sommes engagé dans cette digression, qu'on trouve dans les œuvres de Rœderer (t. VI, p. 449, etc.), sur cette guerre d'injures entre la France et l'Angleterre, des lettres pleines de sens. Enfin ne pourrait-on pas penser que ce besoin de répondre aux attaques journalières des journaux anglais, de se défendre devant l'opinion publique, fut une des considérations qui sauvèrent la presse française, que plus d'une fois Napoléon fat tenté d'anéantir?
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C'éBt iiÉiri me yéAfé digne de remftiqaefrfM* tendre louer le geuvernemept, ntoe kwtqtfwi leafcÉI MÉi ioi-méme, eoii qe'en eirrile da te ¥Oir éiMber fâlp f»Nl te propoeeit de loi doDiMri de eè foir n^gar <Me4i échoe loreqa'en amUtioniiait le nérile èlre même conregpiite; eolt qa*OB wf/tëmàêéê rompa en répétant deeétofBiseapçiniedVMlilliiMieHi» en eocnae bdlemeni le Jounaliale qoi Ml aMar dMa|»4lM ftdre anaai trafici el Ton cnfait qafû m aattenalmelMpaeai^ nipteor et corromim. L'eipérienee protfe toaia ka Jewa ve^ rt eat nne manière de aenrir le gonfernamentdane itt]a— i,ei n'est pas d'en ftire l'éloge, maia d'amener Urne laeluUifaàli Adre euinsiémea en leur offrant, eomme par haaard, daa aModotea, dea firita, que leur esprit reçoit aanadélinoe, aorka^ il s'arrête avee plaisir, et dont ila pniaaent tirer emE-aaAMaki Oonaéqaenoea ; en lenrmontrant, ao liea de ponToir m fSMmdmt la personne da chef de l'État en action, en rapportaaft nwlqaw mota aortis de aa bouche, en dtant ipielqiiee détaila da as fis: nn aimple trait de aa vie pritée, nn aimple mot dNme coamoition entendue, recneilHepar accident, eat aux yeux daa FkM|rii un mdUeur commentaire, une meilleare apolog^ de toulsiss lois et de tout son gouvernement que des volumes de diseoaii. Le public ne lit pas plus les dissertations de gazette en ftveardi gouvernement que les discours des conseillers d'Etat, pas plM qu'il ne lisait les anciens préambules d'édit ; mais il lit avec aiidité les moindres détails de la vie d'un chef dont il a intérêt à connaître les qualités personnelles.
Le seul moyen, disais-je, qu'ait un journal de aervir la pt vemement, et de conserver la faveur de cette daaae de lecteurs que j'appellerai indépendants, ou même frondeurs, c'est de rapporter, sans louer le chef de l'État, coup de faits et d'anecdotes qui le louent, et de les même par la critique de quelques actes du gouvememeat M pour employer ce moyen convenablement, il dut reaq£r Mii conditions très-difficiles à réunir : la première est d'avoir é»l^ formations sûres et précises; la seconde est d'avoir le taet
BMPIBB 447
SI de simples rapports de dates, si les jeux singuliers du sort, fixait qnelqaefois notre attention, combien ne doit pas nous inla peinture de ces effets qui sont reproduits dans tous les par une cause invariable et constante 1 Le cœur humain esl soumis à des lois qui n'ont jamais changé. Le monde moral mbêL que l'univers physique sont gouvernés par des règles que le tflnps n'altère point. Au siècle de Tacite, une multitude émue et iarieiise faisait exactement les mêmes choses que dans le nôtre. CSoéroD plaignait les gens de bien d'être toujours retenus par la force d'inertie, et nous avons eu les mêmes regrets à former. Que et Kléber soient morts le même jour et presque à la même S je ne vois là qu'un coup de la fortune, qui rend plus sensible et plus douloureuse la perte de chacun de ces deux braves efiderSy mais qui ne m'apporte aucune lumière. Mais quand je fois des peuples agir de la même manière, dans les mêmes cireonstances» quoique leurs mœurs et leurs coutumes soient très* dWieDlOT, quoiqu'ils aient paru sur la terre à des époques trèsébigiiées les unes des autres, j'apprends à connaître mon espèce , je rapprécte ; le flambeau de l'expérience m'éclaire, et je dis à loesees politiques épris de leurs vains systèmes : Lisez l'histoire. Hélas! nos maux nous auront servi du moins à quelque chose : ctet à mieux comprendre ses leçons. Avant la Bévolution, l'histoire ancienne n'avait guère pour nous que l'intérêt d'un roman. Noos admirions comme des chefs-d'œuvre de l'art les tableaux des grands maîtres de l'antiquité; mais notre admiration n'était qu'un stérile hommage rendu au génie des écrivains : nous reganfions les Romains et les Grecs comme des hommes d'une autre espèce que nous ; nous étions portés à croire que les historiens ariepo cherchaient moins à faire des portraits ressemblants que des peintures énergiques ; du moins leurs vues et leurs maximes nom paraissaient uniquement appropriées à leur temps et à leur pays: l'expérience nous a appris à les respecter comme les précepteurs du genre humain.
Il n'est personne qui, en les lisant, n'ait été frappé des plus singulières 'ressemblances; quelques écrivains les ont indiquées au public, et Camille Desmoulins nous montra dans Tacite toute
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le 20 juin, le 9 thermidor, le 40 août, le t septemfcrc^te-Sl^tflo vier, le régime do Robespierre, lêT3 vendémiaire, le 48 fructidor,
Iéiif84iii4ip4kirt|in)pi9s. diWirai»;i^rfMrêi'(^ bMdiuhéV*idaV> croirez liiiq>ittidiyirag#«o«)l(Mi^ trllP^fkMP
les MtàKA sent touiniae* à «toè lois, géttétëk^ ^eMT^ttiâië' à lÂjonm^laméiiM.' ■ ,•■•';.■;.■':'■:..■■•.'■ :■.'.• 'i-*
J'4oart» tous^lM détails qai fourraieni tapî^eler des 'aéutMifté'* fàolieos, et je paàsii au> 18 MruibtnteC J^dutends eetta vAék^:' qvento de Toratauf romaitt) eelte vork-(]«n TeletiUtè'tivi>«f»'i6B ' siôdoB; eUe adroMaènooraaoioul^'hiifi au liéroa de te RVaiceM'^ inèmes conaeils qn'olie donnait, il y a près de deui mille ans, au 1 plus grand dee Romains : « Cest k la postérité, lui dit-elle, qaH ^ faut vous consacrer; c'est à olk^ qu'il faut vous présenter afec '■ gloire. Jusqu'il présent roos aves fourni asse& à son admiration ;! cUe attend de vous ans matière à ses louanges. Sans donte tes races futures s'étonneront de voir dans l'histmre ou dans les récits de vos exploits tant d'armées, tant de provinces commandées par vous, tant de combutset de victoires incroyables, dont furent * témoiits le Rhin, FOcéan et le Nil ; tant de triompliti;», tant de monuments élevés en votre honneur. Mais si vous n'assurez \mT de Sci^i'S établissemoiUs lu Conblilution de l'Étal, \olre nom ponrfa bien errer au loin bur la terre ; jumais il n obtiendra una pla^ e fixe et assurée . Parmi nos descoiidHnls même, il exfrlera, comme \^m\ noué, >mi^*;hiilde dlvi*f*ilért'ôpinioiisr*fc*« hîA ëHfidiJi'}
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cieiiz la gloire de vos acUons ; las antres regretteront que TOUS ayez omis la plus belle de tontes, si vons tfmmg pas tout ûdt ponr qu'on attribue les malheurs de la patrie el aon saint à votre sagesse. Ne négligez donc rien pour ces juges devant qui vous paraîtrez dans la suite dsa siècles ; ces juges qui pourront bien avoir moins de partialité parce qu'ils vous jugeront sans passion, sans amour, et sans jalousie. Si leurs arrêts doivent alors vous être comme le pensent aisément quelques hommes, du M vous csi-il pas indiflérent aujourd'hui d'être tel qu'en ïi vos louanges on ne puisse jamais les atténuer par au- ■ vapcodie. i
Qttt de aomreiiirs la mort de Washington réveille! Quelle leçon pour ainsi dire de son tombeau 1... Exemple frappant, qui à qod prix s'achète la reconnaissance des peuples ! nie appartîeDdra à celui qui, au milieu de tons les désordres, rétabli l'ordre dans sa patrie; qui aura su enchaîner au point fia de la tnnqnillité publique tontes les passions turiralentes; qil aoia su, sinon créer un État, du moins le tirer du chaos où 1 était enaev^ , réveiller toutes les vertus au sein de tous les I, verser toutes les consolations parmi toutes les douleurs , tons les bienfiiits parmi toutes les infortunes. Quelle de gloire ne doit pas exciter, dans un cœur fait ponr le asDtir, cet épanchement de la reconnaissance publique à la moti d'un héros qui fut en même temps un sage I Si Alexandre des larmes sur le tombeau d'Achille, si César médita, en an pied d'une statue d'Alexandre, la tombe de Washington l'asile où se retirera quelquefois en idée celui qui tient les dn gouvernement en France, pour y réfléchir encore sur es qaH sait déjà bien, qu'il est une gloire plus belle, plus touchante» plus digne de tous les suffrages, que celle des armes et d» conquêtes.
Ce langage, si mesuré qu'il fût, n'était pourtant pas aans courage ni sans danger. Un mot en effet
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L*éditear deB iBinn ilalÉmti j
nq>port de noteB corieueii exlnum u uo fféàtÊÊH inséré dans le dossier de e stta afhira, èl ||m^ donner une idée du travail anqnel ion se livrer préalablement
Le mtaie dossier contenait une anlie noie eore et un projet d'article que. H, le banm Bodonr a également fait imprimer^ montrant par là qmUi impartialité il a apportée dans raccomptisscneit de son ceavre filiale, et que je dois aussi rqirodims, parce que Tune complète ma démonstration, et que l'autre est propre à donner une idée du ton de k polémique à cette époque.
Le Journal des Débats a commenoé a? ee trois mills aiwMii payés par l'Angleterre (le ministre de la pdlioe Foiiciié a'a it cela dix fois) ; il ne les a pas perdus : dooo il traEfaiUe toajoaii sur son premier plan«
n les a augmentée de sept mille abonnés : donc il est lIwaBi à qui se raccordent des gens de même parti.
n ne faut pas croire que ce soit par les articles de Geoflh)y quH profite : hors Paris, les articles de spectacles sont très^iastidieiix.
Voir à quels gens s'adresse le Journal des Débats.
Dépouillement des adresses à la poste par état et par condition : je parie que toute la partie suspecte de la France y «t abonnée.
Le zèle pour la religion entre dans cette préférence; maissoMî le zèle pour les Bourbons, dont les prêtres se voient Tappoi, ■ Bonaparte mouraiL
Je n'ai pas trouvé beaucoup d'articles à reprendre; mais j'y ai trouvé l'éloge de beaucoup d'ouvrages qui ne sont pas ftits dais l'intérêt du gouvernement : on y loue le livre de M. Fertand, celui de M. Proyart, celui de M. Delille.
-tàétÊOèi ^w^eMimmëàii iMalté^BM» ; te «avbiit'géô-
<|fn^bi^ ^i»Maâéj4%eUétôéte$> te célèb^ Abbé de
iflî^tt^llèpdti^BMiaMv Qelalôv. Bkrj^e^GéllâtHl.iChà-
-^Mftltt&ud^tettt biÀl|^dé>Bi9i^ toùë ^Mî^ytant et
>Tgciidfclwiitld(fe^cdn^&fadéiOT et de son
expérience, .^^ppojMèitottfd loumal de$ Débata \e$tr
lilàtfiftâàiiiBt )ieur taiéfii. Sùj^primeron Journal
e|A|DèÛJihn^rdans>>ropiii|oB public, éltait petA-
ôè|ni#neiM tm^Mible, même à Napoléon } on â'en
-«^DgoBiikBiitpB'propriélaqm'et earie rédacletir en
ibiloQ»riipie>lon|gbei8mtede penéoutb
ni IVdrf >Ia&i de l'année 4800, sqprès deux mois de
iUMVté tQut «u plus, Bertin, qui était sorti du Tem-
i^kfédiMBgOÊ^ la prison pour l'exil. Un ordre aibt-
'liain le^nlégoa à 111e d'Elbe. Il obtint à grand'-
'Piini^ ^permission de passer en Italie, et séjourna
^ii)ord à Florence, ensuite à Rome^ où il Tit pour
'1^1 pranîère fois (^teanbriand, alors dans tout Té-
^bl de son avènement littéraire, et pour lequel il
^m prit de la plus vive et de la plus constante ad-
ittffatien. Ge n'est qu'en 1804, avec un passeport
Jde-fMt ami, mais sans autorisation, qu'il rentra en
.FMnee, où il fut mcore obligé durant quelques
•■K^s de rester caehé.
'^ Malgré toutes ces persécutions, la marche du ^Jratmâl devenait chaque jour plus assurée, grâce à iniaMIèté'a'vso laquelle la machine, si je pms ainsi dire, avait été montée.
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ta dir» : EiÊtmt MtÊÊJûmt, itn» B MmHÊt9Êmi d^mOm {moymmmU U fir.pair mmk). Toilà i qari m ton service. Tu seras bien payé, de |4iit voitnré, die ffei ne te manquera pas. i Le baMÉi aeeeple^ ol ïm halaCa feili^ river au bout de l'année, par m seule faidMtrîe, 4,Mt ahMAb d Ajm
Le jmimal ainsi constitiié, les aatem convienMrtdi'iÉé choses : la première, de se donner Tair d*élre hê tOÊÊdmlÊ 4 les organes du gouvernement; de paiittre fadtiéB ûêêê wmè^ seins pour l'avenir; de distribuer i tous Im cnuBlee et hs 1^1^ rances suivant l'acquiesoraient ou la résietanee de daMiM idées proclamées par le journal ; de se montrer en miaislniàl volontés secrètes du gouvernement et en directeurs atoaiiè l'esprit public. Gela peut donner 4 ,800 dupée, d 1,111
Là seconde, de dire toujours du mal de la Révdutk», pni que la Révolution ayant plus ou moins blessé tous les iatMli, même ceux des hommes qui l'ont iiEdte, on est sûr de ptaûeàli passion la plus générale en disant chaque matin à tous Issflis de la Révolution ce que chacun voudrait pouvoir dire à an voél Bien entendu qu'en disant du mal des maïuœ de la Bévelate, on insinuera, même à ceux à qui eQe a frit plue de bîenfnii mal, de la haine ou du mépris pour see prindpee. Gela nbéi, tant en humoristes que mécontents et contre-révolutioniiairei, 2,000 abonnés, ci %jm
Total : 40,000 abonnés.
C'est ainsi, Messieurs, qu'on se procure 40,000 abonnés dm un pays et dans un temps où il y a soixante joumanx publiéi tous les matins.
Dix mille abonnés ne peuvent s'obtenir que d'un scandale pgmanent qui attire tous les regards, et du trafic journalier de llatérét public, soit avec Tétranger, soit avec les passions aveqgMi qu'une révolution récente laisse encore allumées dans toutes l0 âmes. Les propriétaires du JoufruU de Paris risqueraient, ce m semble, beaucoup, à courir après un tel succès, et* quand ils aa* raient le malheur de compter pour rien la considéntîOB» ce qs
idftpHlifil^lMeiSs: Jlff||rlftiA^j0.^itt^i«l)ir<fifil^À IpItoB' £l £ onob £0£[q ;)2 II .di'uîï r-ib oiéilqa £l ih!ilJfi9r«||ci9flritA99ft<^QHil!lio|«^ MAti^PSHt
do Journal des Débats fuHdlo^iÂevt^i^taJl)}»*- M >!q
-inqOTq pupiîiii'ij r' l'VJ hi;: •: ; u- '•■■..■•■] ./i i^": •-.!
-aiifadBot^vAonXvtfions de I9 dire, s^était.eixtQiii^ 41foimM».'i^i8Qkciice»jde!fcalfipt A( d^sprit. Ayant âtmiifim d0v4i» «oniDaer, G«(^En9, llinventeiir;} i^ ,IM-4lbfwiU9lef!i ( j c'est , à . joe criliqi» qelôbcei que Jli4antnfkl>4<». Pébate, £ut en grande partie redevar JUft>^. iailmi|itRiqi]UienceviDtâUeetudle qu'il eieroa Avcilfifll e\es(, j^-san fisuiUeton qn'il dut les.eonh dUepQiwieitii dp dei^e ^reBiOjmnéer qu'il af u conaçnr^r
jpfili^liiio^joim. ..^, ■-. ...,.,. ..... .
luijQMfÇpQijrifnBilt evccsédé,^ FrérQndanft laj^édaotioo 4#r Jktiw^ÎA'^iMf «>• (f jeiidu^t. jes deu|i. . p^eaiièires jlM^4»(l^;Qiév<i)lit^<m4 a.y»it eoQpéré ^ la léçlacr tira d9^};4f9%/^. Afii^ e$ qji^d fle,jjWTPai f«t.vj|i)T -lalMil»4h «frêt^iM ;9^;2,iil,:éf;;^( .ftll^iC^Uer: m 0te
m MnftB
pour 3
qiies contre le jottr maient plot
onemplo]! bf i sus pour Ift peidfe» il
eDiiemiBse] mt i diflkflai nr k dvitii
leurs calomi Us firent a bièa enfin qw, lÊmk milieu de 1 )5, un ce nr Im ftit impoiéi Mil Temms bientôt eous q frifirie prétett. MmêM n'était là qu'une demi iafoetion ; ee qn'ib le»* laient c'était une ex t îation pour caiiee d*rii» lité, et peu s'en fallut c ils ne réussissent dès m jour^là.
. Heureusement pour les propriétaires du jonmili ils trouvèrent un chaleureux défenseur dans Ké^ vée « leur ami et coreligionnaire, et qui était de plsi leur collaborateur. FiéTéCi en eflirt, en demiaM le correspondant de l'Empereur , n'avait pss csni pour cela d'écrire dans les journaux. C'était , imm dit-il lui-même, comme une garantie pour sa réputation d'honnête homme. Il devenait ainsi impossible de faire admettre par qui que ce fût qu'il écrivît dans un sens pour le public et dans un sens opposé pour l'Empereur : celui-ci aurait été le piemier frappé de ce contraste, et un mépris bien mérité aurait mis un terme à une correspondance qns Fiévée n'aurait pas voulu rompre à ce prix. 11 devait tenir d'autant plus à cette faveur, et à l'inviolabilité dont elle le couvrait pour ainsi dire, que la guerre n'avait pas tardé à éclater entre lui et Feu-
corps, et la nation applaudit à Jb'f»}99>èdB^fim^i$k ment et de batajH^^t.^îl9ft«>efiPtM^i^?jft%Ç^I4JÏ
JifcMiflttttJoapeadgirtrcitB^rtnaîlr^Qt^
ArèoMu^iedpsdBiTâmliié.nlbâ^ 4rinsdeIb>dilr^dM8ociA^i&Sfeeé^ dw uiobpèfe Paris s'amusait de ces funMaI«nabatKidii)^inM( cl pndibofiteiufftferiD^ <iaQie8{tfnli |sit'éllaBQiÉitr(Vmytib8SBtsiiI)aoi-'ii((m
addl8£bn<|*Hlt(H^]|fonpiBt limfeliiiibBdi itomN* cette épigéaipirfetàîdeliii/iraqiliantBvUDhtdié^^
5t r Empereur foîsaiï un pet, mI» **. ^ JStlê,aimt Ufmr^/ii M-m.m..:^ .î/ -t.iifnlîi.
* iAkfQs te'SayMftsi é'étast èktÉBffiboffknylcooinel- 'tioii onoàleuL LeftgraiMfes ohoees qoe Napoléoâ accomplissait à cette époque étaient bîeo de nature à exctier l'admiration; mais' peut-âtre aussi Thabile ciitique^ qui attaquait tant de peiBOones ettanfcde diottea, Voulaît-tt mettre ses attaques à J'abri du pan négy rique du maître ; peut^tre ne AitK» qu'à œltè condition que le Joitnud des Dâbataput tout ptucr et tout dire contre les bomraes^et' les idées de 'l'école Tévelntioonaire. • ' -t" • i- : • . ';. •-( : ?
' 1 11 suffisak d'aiUeers' du succès duKJdnrnal'i poiur hiii suseiisr des etivietts^«qua«l bien màme la plome
BMpni usa
jMHliHWiTlBdnw>haBeinijl e')3 oh Ji£>trnir/g aim^ aoii^i|â}i|iÉ!iU;ûii^ te
ccmipte-renduBtaBS^G^ovii^i&fpidlârtBE) itiiqteairpiip» ^ImÉttpMni^^lfaliJleipliisc»^ le
AiranidbfidQÉélnlttfaat tHQiitâi{a^H0ftfl]i|3niiiâsafliDi éJ(|te:gfitldafF(]BËnedflpffliiiifa^ otioo
CependMfeifi^fflojDBfDfabipaâ l'nu^cpMdinfîgaii de cette grande fortune 4u journal des I)éb^t8 : nous avons TU quels ha^U^ cottab(>rateur8 lui avaient été adjoints. M. Sainte-Beuve, avec cette fitiesse de touche qui lui est Kâfyituèlle , a tracé de cette bril- JanÉK)pl^aDdbr>dËb:iMbafB:i! de? cette grande -épttiue iîtiénpiiéyoup teblcbu^êNiinaaslreprràuiions'tlèB
dliikdit tSBdi\àattjlàit\ le.Bpii:i*nel'>caui0ur f «ûkib â «btMémisainjûiteflrr fois - dels .;beaps. jbucf > de; 1^^ orii- 4iqiid) lilteràveoàpcMter.époqUendè €ota8ui2^.«t^!de dlEmpIrp; rxHUjdGgreMd'ieèrf^pa ifaiWaiit dbq^la orir 'IkfMn lnDtrdu4f&til[{Iàlvoii> MraÉbbféoufir^uneifbnm 4iB'^^BfcÎBt^n^ttaiq>8Jiui-ilH'»l -nJji.v) 'mh u\y^ y*
1 En 1800, on était à l'une de Jces^'époquèB/ôà ifeifrEftrpob^ailend'Ârse'iiefernnékii 11 3ji\9itBk Ittte ^aBcdq^lmaiiBimiiSMl, ttéfàipenrabUa ellcantieeti^ilii^
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ODlpriie nr kt jooiMn pir qaiHÉ|w M f» Mk^ Al quemment le grand soooèi da Jonmal ém DihMfc G» eflDrayé les partiatiis de la philMophia; Ne qae l'ofiiiiiGii éiait cootie enXi ih onl aie la anti-philosophique sur le compte dn rnfaHsBWi ellh le délire jusqa'ï Tooloir placer Geoftof dans la Georgas. Sous nn gonTcrasment léfdationiiii»» B têt i sons le règne de rwDpereur, raocnsatioa esl Icarirfe absordité. Geofliroy est rhoaune dn oMide le ptaa Tieux profeesear n'est pas obligé d'atcir dn aurait suffi pour le renjdre prudsnt. B jouit et l'eiistenoe pécuniaire qu'il a an se
Le Journal des Débats, bien on mal protégé par canqri» fidsaient un produit de celte protection, a'eal aeoteMi aM%Péhi accusations du parti réroltttionnaire et phitoeophigne; en douter aiyourd'hui s'il se soutiendra contro le parti dsa en place mus par la cui»dité. Un journal qui rapporte phià deux cent mille francs a fût oayrir de grande yenx à qnrifM personnes. Aussi a¥(»s-nou8 tu assas nonveUensnl un jsmri philosophique changer de prindpea dans l'espénnee de la Togue du Journal des Débats : le succès n'a pas été Toute différence de talent à part, la priorité est pour dans ce genre ; on tient à son journal par habitude, et les pi^ vinces en changent encore moins que Paris, parce rent s'il parait des feuilles nouvelles ou si les anciennes de ton pour s'attirer des chalands. A mon avis, des honuasi m place ne devraient jamais être intéressés dans les joumaai; Il contraire n'existe en France que depuis la RévdutioB. Antidoîi, les grands seigneurs protégeaient les gens de lettres; pounfBQi les seigneurs nouveaux veulent-ils et rivaliser avec eux et en» vahir leurs possessions? Cela n'est ni noble, ni juste, ni quent. L'intérêt est, dans ce moment, le motif secret de là agitations, et c'est parce qu'il est honteux qu'on le
Depuis un mois le Journal des Débats a un ceuaeui. Je ai m'élèverai pas contre la censure, objet qui ne peut ètn déré d'une manière isolée; mais il. Ikudrait que cette
ETOffRE'l iNi
WkA mlgjMMÏ ca»ii|1ètit<>patf'Juibil]éiD8)ièt^(jcbiBfiBec[
rtfaiifcf diPtlif fjgntiil sppafk fin» fl|8(M)i;iil yi(p«it^ eihuwy immkidrf^hitten pmiyic|tfa faliûbfâil «magël là <QHtii||iii ^3i||ri J «MkiC'tiDmkafitfèT lea idoetrinœ ret^. IW^wÉtelMftti^giwpfvaguelètoiJdétrftoéqB rà> jieiiuk; 1
fdiilM 7i6r<tiÉ^'iiiodéiOT '{iaf^Fdis^^ 4el se icbntenrrj»: €tp, àm* milîeu ^ d'un retour général louable et d^ud ; déiabusebMlt iàlutaire, le Tent poussait à la céao tianv^ le daftigir était, comme toujours, qu'on ne' eôrlitd'wi fmx oourant que pour se jeter anoœitàt dmd nb'aiitre; '. • : :f- i .. i - -.^
'^ »*!Qdm quïl'en soit, un peu d'eulusién en criti«> <^'(ne nuit paâ au Buœès, quand ce côté traoïchant tutefc^ 'juste Je^yertg dans le sentf de Topinion. G^est Ci ^'tet^riflii poar les émwine dietingnés dont Ddtfi^atMe à^paiier: il s'agit des écrivains littér lèirea^U' Jkffûal dei Débats d'alors; Vers 1801 , cette Isuill^v : bous l'habile^ direction de MM . ' Bertin y «BriipthiC parmi mû rédadtetii^s Geoffroy, Dussault, VtÈttÉi DelalM, SaimMTictor, rabbé de Boulogne] lAîm 'te ■ttlêttM temps , au Mervurej et dans >une al-^ Uafae««Moite'àt)io le lemmàiâes DébatSiéeriVaienlf
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avait déterminé le nombre des journaux : c'était établir b dnil positif qu*il avait sur leur existence. La police a laissé wpMuki ce nombre : première et singulière preuve de la difficulté d'Mchalner la presse, comme par le passé. Si la police avait Km saisi Tesprit du gouvernement k cet égard, elle aurait ê&êA qa'si avait laissé autant de journaux qu'il en fallait; qu'es WÊffÊmlm le nombre, c'était provoquer la concurrence, exciter les joarMlistes à des efforts pour se surpasser, et, par conaéqMQt, tmk% la surveillance plus difficile.
Depuis qu'on laisse les bons journaux dépenser de l'argent pov se faire des protecteurs, quoiqu'ils dussent être suffisamment protégés par cela seul que leur existence est reconnue par le fotvemement, si on avait demandé une part à ces journaux coom» le prix du privilège qui leur est accordé, et que cette part eût été mise en réserve, soit pour des pensions que le gouveroflamt aurait accordées, comme autrefois, à des hommes de lettres, nit pour opérer des réunions, on aurait diminué le nombre des jow> naux de quatre, puisqu'il y en a quatre qui ont été vendus d^ puis trois ans, et les quatre ensemble n'ont pas été d*im pcix considérable. Les journaux qui restent auraient regagné en aboanés ce qu'ils auraient fourni pour cet amortissement; il y ainit moins de journaux, sans que personne eût été lésé. Cette maaière d'opérer après une révolution, de ramener sans effort toute chm comme on le veut, n'aurait pas dû être négligée. Par les trac» séries dont on entoure les journaux, par les menaces continaelki qu'on leur fait, on peut dire qu'on en détruit la propriété, poil^ que le Journal des Débats, s'il était à vendre, ne trouverait peatêtre pas un prix capital égal à deux fois son revenu, tandis qoe si la police, à son égard, était ce qu'elle doit être, le prix oipital serait au moins de six fois le revenu. N'imitons pas TÀnglelflm dans son gouvernement, parce qu'aucune imitation ne ao« i réussi, et que celle-ci ne nous mènerait pas plus loin que te autres; mais imitons de ce pays ce qui convient à tous les psn: une stabilité dans les mesures d'administration telle que la pie* priété induslricllc s'élève à la solidité des propriétés territorialfli Sans blesser aucun intérêt, on pourrait donc prendre une wt-
smnfti êu
U priUeqpdf éut^loflArlIiUiiqiKi iiu4
ÉeuntiteiirBntr^alMrs ?tie/koiteâib''la Yovtupa'^ ^VI^UnliniMia'tontltVBBléfrfderâoin! iasdodés l»«diiiHiD:piidÉBe'»ftf^ lar enli<iiMrlff»
tfnire sous l'Empûé ï>âÉbffih^)]lu9né^JM^ iMirâdt)IUéti(ii^ HDonfnifctkl ^erÉierv^tonl 4860. OtiAoy^abBiol dès >l84ii^^Dii8aiiki«p[ HfiMy^sl
hiiH|Mip kuriflÉHé àitiniBJ •[• '-'.^1 .-^''-ut
-HÎnlM|^'Beb défaolSyeliiiiow MB^ràMBf' GeafiGnor|f éUtfnDtlBritiqiie d'cdé Tsdeur réelle^ d'uae fraadb fciwde «Biitf, d'une ' fermieté qd peu lourde, m£i ^SnÊjppÊài^hiea quand elle tombait jostei^ d'une MiHé dBija;;Ément lemsiquahlei quaad la paeuoti ehibolnd Dft Tenait pas à Ui tni«i8e. eninjCyétrtit'BOrknit un AKmomiBteyel: des 'plus ias^ \j:iv'. Duns ses articles idsirAiMeeiîtteratre; il en généraL^plus à la justesse ^u-su^ piqpuHtt^ fllitsitiHilide jtisqu!i pasiilîeun peu lourd «^ Il avait |nail0'goùt du tftéâtredans une maison où. il avait 4l6 ^dcpe tsBps puéeettteuf • Pcndaàt Id fort de la MièlMiiHi V 11- 6^ déroba et as^fit reosrdir institutBoir ^iipiiiip iliiiniiT iimi niii][iijiri La (terreur pissée^ il miotSà filaris ; il «Dtiâ dansai -înstifaition'llixj G*CBt Ihiquaflli. fiértin^ ea^ hcuiluieid'espritiipB'ilétaît^ iioîl'tdM pnB^ra-brqqlmvlajauttqndâ
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tion d'écraser leurs anUgonistet sans avoir baioia db lÉ^ vres philosophesl Je ne serais pas éUmné cependant de voir 00 mesmeuTB gémir d'une censure générale, car, linsî <pM Jo Mck» serve au commencement de eeUe noie, ils tombenl dans las a^ sures arbitraires pour ne pas renoncer iknrfblieiOi.i volonUers cent arrêtés de restriction tout ion déclamant «ni de la liberté illimitée. Dire que chaque jonnal. doit tnie ksiMi de son censeur, que ce censeur dmt être dans les opiaiOBsdi journal, qu^ii n'a pas besoin pour cela d'avmr plaoe dans les lareaux de la police, ce n'est que rappeler ce qui àdstait antisiok Fontenelle, Lamothe, l'abbé Trublet, les deux Crébillon, àt taS d'autres, ont été censeurs sans être attachés à aucun barHMfll sans que la censure lût pour eux un métier.
Lorsque je dis qu'un censeur doit être dans l'esprit da joand à lui soumis, j'entends l'esprit littéraire, moral et philoeophiqoii car sur la politique et l'administration, on discute peu daniai pays où il n'y ^ qu'un pouvoir. U faudrait même exiger bewooiç de réserve si nous étions dans un bon système ; mais au nuin du désordre des idées produit par les mauvais livres dont b France est et sera longtemps accablée, il font laisser une cartw latitude aux discussions, latitude qui existe en effet quand r«npereur est présent. Mais, comme le prétend la poUce, si on ne devait attaquer cette philosophie que sous le nom de phikM^ pbisme, il en résulterait que tout le monde croirait, en eflet, qui le philosophisme ne vaut rien, tandis que cette philosophie €it une bonne chose. Or, comme tous les sophistes du xviu* âèda se sont dits philosophes, qu'ils ont appelé philosophie la haias de l'autorité, le fanatisme de l'indépendance, le mépris de toal établissement religieux, et que leurs livres dominent, nous fiai* rions par avoir une police qui protégerait l'esprit de la Révotutien, tandis que le chef de l'Etat la combattrait de fait De parnltes contradictions sont dangereuses, et né se termineraient que par le triomphe ou la chute du pouvoir, c'estrà-dire par le deepotiant ou de nouveaux désordres.
En résumé : l» ropinion publique a, dans tous les temps, été formée par un petit nombre d'homme marquants par leur esprit;
iofflHUansilhilièagb^mfaécf CBDlmqli^ii-
guoile^ comme on disait alors , ne fait .pas^ltfle. .4ifaB«biMi!r<9i, pfféfeoâieMffirogr^ilaîisritiqilè UttéiHWJT ^ipiT tf nUt"" îVn^i^r i!nr lareonlociitionspour ifUrimifc dMiMhttta qu'oa:.pMt .tiiès^lchireAaeDt 4pi<ilyT ji?oQyneri;iBci^& apjrisquéé* U perMoiie ee «pilMiwt AM/injûie^ appliquera l!oiinag8;o'csl le «•fcpmpi»;;^ Et ceifiot, il: le lâcbe aussitôt^ sans fbÉ'ÉtNiger à:M distiiifltkm ratte la pànonM.et ^'foim^gftf. ». Qadqaeariinw.de «es expretaionss 4ifeâAieore^ leur paraisteol ignc^lea et trinalei: fri TopdraiÉ pMitoir tarouTer des notes encore pins jfaJMiMrn de peindre U^ bassesse de certaines choses 4i»nt je ^nis obligé 4e parler. Heà pbraaea ne sont ^Nisf hf/i^vltdt d*un calcul, d'une froide combinai- Mlt Wjtsprit,; elles suivent les mouvemente de mon tHi9 «'^leeeBtiiMiit que j'éprouve qui me donne iÊitmi^ ÎÎMmcioimiMjeainf affecle^ieAvèiUupou^
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l'Empereur, parce que TextrAme liberté qui j règne en aurait rendu souvent la eommunicatioii ineoiK venante. Cette fois , — c'est la seule pendant \m onze ans que dura cette conespondanoe — fl M fait exception à la règle* Fiévée exigea qa*fl loi AI donné copie de la réponse que fit rËmperoar i k note que nous venons de transcrire, parée que In paroles ne s'adressaient pas à lui seul. Vêibm dt Journal des Débats étant entamée de manièfe i amener une solution , il avait besoin de préseaier aux propriétaires ce que disait celui qui devait décider de leur sort comme il le disait lui-mènie, ni plus , ni moins , ni autrement. L'Empereur le tdqlut bien, et Fiévée a pu ainsi nous conserver mM des pages les plus curieuses assurément de l'histoire moderne; cette note, témoignage curieux dei idées qu'on avait alors , et qu'avait Napoléon Isiâiême, relativement à la presse et i la propriété dei journaux, est un véritable monument historique. Deux choses y sont à remarquer : c'est 4'sibord l'impossibilité où se trouvait l'Empereur de parler du journal sans passer aux hommes, et avec si peu de transition que le pronom ils arrive sans qu'on puisse savoir à qui il se rapporte ; et ensuite qu'après avoir mis de l'affectation à ne se montrer que sous la particule on, le pronom je se produit tout naturellement. Disons enfin que ce que nous avoni guillemeté l'était dans l'original.
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guœ étudiée, co(É|)àa8éBt;^fiB8(i(iiiGpeiiDC83Bi^ ■■■Ilifr liiÉli im Jhii>Hl !>■ iinn|hiiiiinli Wl iiiinin m — i WMlfiiMjicléiqiifeiaD^ireBiwsy baDileâf.nm^pml ÈÊniêtûÉfÈ iHntijBl piir te odà^ima} aolfiaâbni aibionUl
BlglanilBg!Mi(BBtm[ kbiti^eatoiulf àiJMbepbAiiH» Mmiiitfj^Arioffc (fofsotfistylç^iyoi^tafftjbiioii^ I— n1ftirnQ8k;U tt]i;t^aÉiiIMMwlÉjè8t /ultieçm^ Me ramage, i«àid%)n MeejpoateiéaEièlBi^ anquonior
^ufi A^flhMliianr&itM ode èjbeùi àutn^ <iaMfacirtutited?q[éeé 90^ Buctaouil.; il iaiiiâit.touié tViqt^l&^plvBvjiLélaîtfml auteur- <âaiui le Trai iduiiiofc. ili possédais iM&fdea qiaaUtâi du.'vrài mifiqùà^ cooidôiee) •indépeodimce^l.d^ idéeavrw dfanariàiluL.*^ EaprUnenacti, < Wi«Èr6 it 1 aeiîupu^m^ i^ iivptctpufcJcetdQDA U ftVai(.f^!peoler) eondîfeioo :ea9eBh
II était l'ennemi des engouements et^^ç-to^iili^ charlatanismes, ce qui est un caractère véritable et nn^ signe du critique. Sa tie, vers la nu, était celle 4*ùn original et d'un sà^e, qui veut t)ourvoir imhtto'ùt à son indépendance. H se défendait dék ^Âiëéirso^ù ii aurait |iù ryncontrér un seul auteur' dô «iM'jttrtieiableSi H prenait son rôle de critique très^ ««V'eéneaXferaîgBani les visites, ae refusant à Than-
rifs mkn\t»
-Mtiti 4'«HMil^r.iMi»efriéi^
btatt-mdefiét^tr'iifijMr^^ eut» vAoïotfh-
4a8%ifiHMre0ii8i^ ^'P9(i9i«i ,4t»i^i|utimiiwr{(l^-
quelles il était bien lui-même. Homme Â\H mann^, 7^1^ wimiieBee h i^9.rMmal|le>#tite.pjl<l9,#àr, il ne oonaidéiraît pa^ U. aociété «Qnp#t im. f^tMl^tàiAfp genre d'esprit ^ 4e iavftil; .i}:y.aiiwt m^^fotât imerinapiratipiL. ,0a.i^m|irî8MLÎViJfe^ eee lyntaun qui 3ont lea malUreA.d^la. yi^ rMrde ]N#U i^iiai)- ¥ait d'un ton aisé, sans parti pris^ ce qu'un esprit juste et fin trouve Unlesaus à une première leetHJDs. Ses connaissances classiques lui permettaîeot ^ parler des auteurs latins y des traductions alors à la mode, d'une manière à satisfaire les gêna inabruits f et il y mettait Tamoree pour les gens du monde. Ses connaissances théologiques et philosophiques le rendaient capable aussi d'aborder , àl'oeeasion, des sujets sérieux. Mais les sujets qui convenaient le plus à ses habitudesi et dans lesquels il réussissait le mieux ^ étaient ceux qui avaient
-ll^/di>9 î^lMt^^bAs sùiibticleft, J^ ti# saifi^^MOi* -ÎMiAf 4ttlt^ltf Mui<(^^tts 4 rétkMicér it saV^tfitîie
Mais aÂ^^tel^ Vif dij^ JM^, ' M obM»^' tbi^àré Uto aiUaViÉabfltfift m>''4eîfMMii/'ài'8iH^^yiÊre, filait, i
dfl ib i%Ma|ilétBrai eé portaràit de M. de Felett pot ^MpÊiAqkm toaito empruntés à un autre maître <[ùi WcdteUe pas moins àmê l'art de peindre. .r:;.4^:.|f..de Frietz ^ dit M. Villemain, a été on des iUMflMB (es meilleurs, les plus aimables, «t, i tout '^pttoàvè i les pku heureux des époques bien digérais'qn'il' a traversées» Sa langue Tie , trop courte '^mttmjoi qui Tont connu, a été mêlée, sans ambi- ^4iîBn ;>sans: Tsmité , sans autre intérêt que la oons- -«ilDce et ra£Eeotion, à de pâiibles épreuves fortei|tMiCsQiq[x>rtées et à des devoirs délicats noblement imnplis. Cette ocmduite d'homme d'honneur, bien -)du8 que de bel esprit, lui a valu ce qui a toi^ours 'élé rate et l'est encore de nos jours, autant de ^«Biilsdérstîon que de cél^kité. C'est par là que sa
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eo ioit mpoonble^ wiici a reeomiD mm oontalitiM ikit ni règMBt dans i» pift il ^ n.ii*eB piot èln éb mÊmêm net on qtt*eUa a» b ait |«, * le oonipraidB si pan Tiakm di a tooiiom ferl eaDbanaaiidi cet li n'eat pas d'âne cKtiiBMbBa»
droit où l'oB veut, il ds IntqBi p tt si aimple que je ne ipoia fm de raîBOii pour B*y prendre à < ix foîa. Au reate, il y a Im^ temps que j'ai lait mon aveu à cet égard, il y a «ne politîqM que je n'entends pas et une politique que j'entends; cela tat plua au caractère qu'à l'esprit, < t, comme je crois que ciiaqBi homme n'est fort que de son ca ctèrejenehitteraî paseoil» mes dispositions naturelles.
C'est par suite de ce caractère que je dirai i l'aiftperev qne, ai on lui a donné dea préventiona contre lea propriétaira di Journal des Débats, c'est qu'il est tout simple de prévenir eihi qui gouverne contre ceux qu'on veut dépouiller. AutreoMBt, comment l'exciterai t-on à commettre une injustice? De ces pro* priétaires, celui que la note de l'empereur accuse est positiTa» ment un de mes amis ; et, comme je n'en ai pas un grand do» bre, que je ne suis pas né très-enthousiaste, il est probable qae je connais ceux que j'aime. M. Bertin de Veaux n'écrit plos é^ puis longtemps, et ne se mêle de son journal que sous les n^ ports de l'administration. Entièrement livré aux affaires de !• nances, je puis assurer qu'il n'est pas une partie de sa fortm» qui ne souffrit par un changement de gouvernement Lee habitudes de àa vie ne l'ont jamais Hé aux émigrés de Londres; « âge ne le lui aurait pas permis, il était trop jeune avant Yéé' gration. Son existence personnelle le met au-dessus de Urnte ii* trigue, et comme il est marié, père de famille, il lui soiBnil d'avoir de la probité, et il en a, pour ne paa riaqner le piteil
MiMKg m
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^ ii^hil^kl flibii?(è db 1^ ï*]!^tHM« ténf 9«^pM4ëi< ^ màmiÉ,^ ^'qu6iqn^ûn y ait^^làMé des èn^tiëi MMb ^é 'détt'V^hcipei / là- libéitâ- de là' prbfifsë ^f
(ffiVIlé {^Mft*^<ottJ6Af0', en quelque eerte, Émigré! la plainte de La Bruyère , qu'un homme né chrétien' M^^àH^ài^'Ht éfhbarnssé pour écrire j les grands iàje^i lui étant interdits. Dans la réalité , depais les àmtÊént narqtrmaes du ini* siècle et les ballades de'Villota, jusqu'aux satires jansénistes du xvn^ sièdè ier aMt pamphlets sceptiques ou licencieux du ittii^', k liberté d'écrire, devenue la liberté de la prenev i^ manqua jamais tout à fait en France. Refilée dans les mœurs quand les lois ne l'abri- Aient pas, elle brava les parlements , et quelquefois s'en étaya. Elle fleurit par moments à côté des cenmars raymw , ayant Voltaire pour insurmontable (uj^e, et çà et là Mfalesherbes pour complice. 11 fl'y a guère jusqu'à nos jours que la Terreur et l'Empire, Védiafaud et la conquête, qui l'aient complètemétt éUasée durant quelques années. I^ royauté
plus aux commis du ministère de la police qu'à ceux auxquels on croit faire une condition en le leur imposant. Dans quelques jours, il donnera un travail complet sur les autres articles contenus dans la note qui vient de lui être communiquée.
Bref, Fiévée est si heureux d'avoir conservé à ses amis leur propriété que volontiers il oublierait les torts de Fouché. Il n'ignore pas que, dans ses notes, il se livre quelquefois à une franchise qui pourrait le faire soupçonner de prendre des préventions, et cela n'est jamais plus sensible que lorsqu'il est mû par un intérêt de justice ou d'amitié; mais Tcmpereur Va accoutumé à dire ce qu'il croit vrai, et, dès Tinstant que toute idée de spoliation cesse, s'il a eu tort envers le ministre de la police, il se rétracte ; il est même persuadé que cette idée ne venait pas de lui, mais de ses bureaux. Bien plus, il remarquera, et c'est de très-bonne foi, que la décision définitive de tout ce qui concerne le Journal de TEmpire no devra point paraître 1 ouvrafje direct de Tempereur; que tout doit être censé avoir été fait par le ministre de la police, puisque les journaux sont une de ses attributions; que le contraire nuirait à son autorité et serait une humiliation ; or, tout pouvoir dans un ministre étant un pouvoir délégué, celui qui délègue ne peut Jamais humilier ses ministres sans que le contre-coup ne remonte jusqu'à lui.
iif#ilr'«p<»ii;4Mqft'à. W!u?fti»Riyro éppquf ^f.q^
consiste à rappeler les règl«3-.du gpûAv .^ 9P;- wr9b
ittî-m ita^jdi^V'^'Ti^pnBiejp aAto^t qu'il lui «s^PP^ ^lUft i)e\ /^sovdN. ides idées, jet les. irrégi» lacjytés 4? ptyjl^ ^^ 'f|aiji 8*4la¥aQt nvèma; à de. phia baute»; cq^; jfUKitttHHia et «aisissut le tian qui unît souvent lee jnfaçîtée Utt^aires aux vérité» morales et à toutes iaf idées d'ordre, de raison et de oonvenanee, j^pVDdît;fa. sphère t' donne à ses observations et ^Ims d'éteoidua ât^P^M^ d'importance , n'a jamais MfifiiiApj^'fim heureuse influence et un plus utile MftpÎK qa'aiii commencement du siècle que nous ^gHf^}U0fi9*s\ oette^époque, toutes les JEausses dociHbûs^ en {diUoso{^e, en morale, en politique, en -MMéfUtui^, longtemps proclamées, régnaient auda- .DjeMMpçBii fiW les écrits igE^oiants ou subjugués. 4if^7M^>aeiiLdwst:tœAs. les genres n'avait plus ou .pfeb^:j^us.il'kitefprète8 ni| de défenseurs, et la ^fAritéetifccJprs.ua. attrait qu'elle n'a pas toujours, -Mifai^ (le.larv^teauté* Ce. fut un grand avanta^ Lp^ib^M^it^^i^.ellp en profila. Paplapt. à, une
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homuMB mcapddet ds compwdra qn"» «qrw qri « Umt d'acavilé à la Révolutioii, et qoi qipirtait ipiciÉhÉMK « système démocretiqiie, ne ddt jamait étoVBeowifÉper bf» voir dans une monaicfaie.
Dana rarrangement propoaé par laa pn[^maifMT ilaaa|n> Tant plus avoir qn'ime craliitê, el Je la pvl^Ba : e'eal qm la|a> lice, chaigée de perœroir leadeudoeodèaMa viaerriaaipavernemeiit , ne teuilleaa mêlar de Y&SaàakUtiàmi rionIHI aérait perdiL L'emperev doU atepHqpw ieal 4pid de aHBiln à rendre lea interprélatioDa impoariUaa.
J'ai déjà en oocaeion de le dte : lea premMlaiiBa de loami de l'Empire sont trèe-noblea dans leora prooédéa envera In It* lérateora, et ils ont raison, pmiaqne cda a lié i leva îatàlh des hommes de méri te, dont plusieurs ne se regardent paa eoaasi soldés, qui ne le sont paa dana la fbroedn terme, pQiaqn'QQ|Mt dire qn'iis fixent eaz-mèmes les conditions de leora engigaMBli et qu'ils les remplissent comme ils le Teuleot Ce procédé cH certainement sans exemple, et, mieux que toute aocasaUoad!^ prit de parti, explique le succès du Joumd de l'Empile. Si li* daction anyourdliui coûte plus de soixante mille franea. 9 II police Ta demander le pourquoi, entrer dana dea cakals ttés^ nomie, les rédacteurs s'éclipseront et les abonnés ensuite. Il police doit laisser les choses ce qu'elles son>, les praidre cobb» on les lui donne, puisque tout est bénéfice. Elle n'aurait réd^ ment droit d'intervenir que si les produits baissaient; et Jew charge de ne jamais lui en offrir Toccasion.
Mais si le prix de rédaction du journal monte à un prix êmti en récompense l'administration financière ne coûte rien; et ji crois qu'avec deux mille écus de dépense on suit un moureoMit d'argent de plus de huit cent mille francs, sans quil y litj^ mais d'erreurs à reprocher aux comptables ni de discussioai» tre les actionnaires. Certes , c'est là un de ces secrets peiéM aujourd'hui pour l'administration générale ; et ai la poboe ahit d'une part prêcher l'économie à l'égard des rédacteurs, de FsM introduire les formes de comptabilité en usagie dans l'i tration française, les pertes s'accumuleraient et la
pom^i Imi iKMriii. î ëièftkëft ^e ' Mité ' tricftilàrdhlè; ' tittè 8«rtdid^èpiimftiôn à Itiityl^nniie, et oii leur en ràt fltéb Mmi donbj par une - stote de réciprodlév les jadànaliiLi Qïcitètent l'attetition? ^k J^lid, et i\t^ ifitamwénpulAiû lemitia 4'âmdkti<>& des eri tiqùed : - ^oànd^ îfe i^ttpArotii^tit qn-iki étaient beatieàup plxxk' Ûb i^ib^firait- pltrt d-èffiyrtd pour n^ètre - pals trop
r^Mil^lotiphql ded Débatè, tatit acctisé de flatterie, cfikiteûtoM M^iVillemain, fût pendant longtemps ittie 4w< Inen ^nAtes'Kbeiliés qai restaient au pâyse(>:qidviifi]^atit'âe^{M>s(e en pastis, de débris eii dAmi^tmiAt se cachant sôtis ta rigneur abstraite d-'«uie oertaine' logique proscrite comme idéologie, taat6lpi«nimtia forme piquante d'une polémique aitf|«iroUairitene tolérée plus longtemps, mais suspertft'à'Bon^our, perpétuaient une résistance imppncptSilej 0n y célébrait encore, sous couleur de neiUeB itrpditions et de souvenirs classiques, quelqt» anciennes franchises nationales ; on y vantait eittéûiidépendance de la conscience judiciaire, cette rdigian' de la jjustice^ ce point d'honneur du ma* gôrtrat, . qqe Tesprlt de rétolution et de dictature né ^supporte pas longtemps. On y défendait indirecAeiimtr plùd d'une Victime Où plus d'un adversadw4«f'niâttre tout punissant; on y était fidèle à la* iglaiti^ 'même ' disgiteciée^ Obj louait constamorimiaOéHIléç dool H tàmcfS iUllèxible dët)laiéait
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ou en troisième ligne, comment se trouve-t-il des es|>riUloit d*une pièce qui ne fléchissent pas? Est-ce de la probité? Mai la probité suppose des efforts et un contentement d*avoir résiité aux tentations ; je puis affirmer pour mon compte qu*il n*y a ni tentations, ni contentement. Sur ce sujet , je suis un peu mitérialiste, et j'irais à croire qu'il y a des esprits qui s'amngeal de ce qui est faux , d'autres qui en sont repoussas , comme il y a des oreilles délicates qui trouvent dans la mélodie un cham qui les subjugue , tandis que d'autres oreilles prennent natnrel* lement du bruit pour de la musique. Tout ce qui a fait brait pendant la Révolution m'a toujours paru contraire à rharmoiM; tous les cris poussés aujourd'hui dans le sens de la RévoiotioB me paraissent encore des cris de mort ; et lorsque je vois des hommes en place, sous le gouvernement d'un seul, défendre lei principes révolutionnaires et proscrire les principes monarchiques, il m'est impossible de ne pas les regarder comme des fous, s'ils sont do bonne foi, ou, dans le cas contraire, comme des êtres qui recommenceraient à la première occasion. U est donc probable, pour me servir des expressions de l'empereur, que je resterai longtemps avec la prétention de faire un parti à moi tout seul, et que, &i je suis chargé du Journal des Débats, j'aurai de terribles luttes à soutenir. Je crois devoir en prévenir, afin que lempereur no prenne pas de décision à mon égard sans en avmr prévu les conséquences.
On voit par ces dernières lignes que Taffaire devenait pour Fiévée de plus en plus personnelle. L'empereur voulait mettre à la tête du Journal Je l'Empire un homme qui lui en répondît, et il de mandait que Fiévée acceptât cette mission de confiance. «Si les lecteurs, dit celui-ci, n'ont pa3 oublié la note de l'empereur dans laquelle il défendait la police contre moi, et avec humeur, ils conh prendront diflicilement qu'il m'ait accepté comme
HMV1RB in
lMi|ifàlce»ipfr'oii(appeIailil6a lé^iiiiisi! iiéritiem du
lîfedeileB jialifiér;vooltiiQU¥eidaa8[le8 Uébàt^rdel
qui gemudent alors daBs^inrias^ Ighttd.p^^
-ifiODlipHMé^ dissieiiik-ilè tin'>ouB^ étàit:à VdiAraii^ ahémebl'tteMÉlefBni rrio^: : il {XiinaiIlB'^àipuieir dq piénA *pMT iùknèiike;' ou' l^kil , pdunsanft >8oi^t oèti^ fW|{ttMi&'àl Ift peHeUtiod^ adoompÛr là cestauratiott èlitfittè dans t(^ éténdaè eu rétablœpariii le dt0it>poHtiqtîe, et conquérir le plus! beau TÔle qu'il •rit éfHùné k un faômme de remplir, celui de pro* Iwiteiir de la niàisoD de Bourbon.
"S'^^Qlltfqtiee jouTs ^rës, ces mêmes sentiments «Irouniient dne expression plms ^ve encore dans Iwiilide de M. Charles Delalot sut laLLégMatùm yWMïàMrae m. de Bonald.
UT a, oomine le £t Bossuet, lit-on dans cet article, de ces lote VratiiBntsIèff conife tesquëlleU tout œ qui se Tait est nul de sqî. •IMei :ie8 lévohitions qœ Voiigueil de Ke^t» armé den passions d{B.qa^r.» e;u^ile sans cesse .contre l'ordrej des sooiét^, PP^r.^ epmtr'le joug de Dieu et de ses lois, finissent tôt ou tard par miiëtûW là'peô|Âeâ i 1^^ Aihe écà'tin Jbâg
^oi^S^^èfti: iliiaténtffirài pbînt .dansl'ei^pDsiCiCD plj'ticolièrfi dds i}gip»t%(y^fcqQati|Qeii^J^ spçiété pqtttiqpaa :,qeI|L,f^>9g9gejrait dans oes ^scossions délicates sur la nature des pouvoirs; je mè pofiteiM^,<ie.di^ qfjM M. de.Bonald,..apràs avoir riéglé iea pouvoirs et les devoirs' d» la société «flSkm le» tois f<MidÉrièiiiatos do
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son attitude Jetitndt bft infrift-
tndes qm n'y icmt paa. C xe pomouiie, Àbqodb je n'avais pas p^iaé^ m bit déecmvrir dans ma pedtion plus d'mibar] que Je n'en amiaaMp^ | çonné... J'ailaeonvi {oejeniaHieioiitimdM | paa dans la position i Je suis* »
. Quoi qu'il en soit^ cette grande négoeialieii m termina enfin par l'acceptation de Fiévée et l'a^quiescement des propriétaires à tout oe qa^on kor demandait ; seulement, ils avaient offert deux don» zièmes au gouyernement, il en prit trois. Moyfla* nant cela, leur propriété fut consolidée — - momsa* tanément. On s'était d'ailleurs réservé ce qu'mi appelle en politique l'arrière^pensée , en ne réglant pas les détails.
Disons enfin que le Journal de l'Empire nita avec ses seules forces, c'est-à-dire qu'il n'y eut psi de réunion en sa faveur. « On arrange ou on dé* range les autres journaux , écrivait Fiévée , pour trouver sur eux le dédommagement de la spoliatioD manquée du Journal des Débats y et tout cda le conduit sur des intérêts si privés qu'il ne me son prendrait pas beaucoup de voir dans un an le nombre des journaux plus considérable qu'il n'était, quoique le but apparent du bruit qu'on a Sut ait été la nécessité d'en réduire le nombre. Si Dieu me donne des forces, le plus grand obstacle à eatle progression sera dans le succès de celui qui m'eit confié. >
mnm m
;i<^Get^vcMv''.<û^^ '^* AignoÊ^j fwodaittireDt délié'' Nt^'^^âiffeôM tout ëmu de la niôii; du âuc d'KniV
gnien, la plus vive sensahon. L a^u^ipn ^PW Pfl^r] ndt aujourd'hui bien timide et bien détournée; elle ptfMI «>#rs; «« «lie' étàit,> ia mt\ tmUiéVèi^ïie^
qà^tit»oMté;kpéw pôUVèâébt Mfàlnc^tièii^ d^è^iU' iMttrittB MMHiis dÂ Dëteîtâ ;' é« ife 'étif^iiV "liU^i:' lOTttQi0t^pitiiftéattli'. ■■'■•: = '■" '"■ ' "'î'''^"''"*'' "" '•''"•'• oi&y teui efifet/lë Journal : dlM Débats àtait pàiit M lëwaBtàgt^AëV^plùiim pnbliquia, si lé grand mfôu-' Tement des idées religieuses et slociàles était leâ"^ fiwenf,<M si' chaque jour ajoutait à sa prospérité nultériélle et à son ascendant moral, ces sympatkiM, tiefr succès, étaient balancés par de puissantes ebBortriles inimitiés. 11 n'avait pu 'atborer le drapnh àês idées religieuses et des doctrines socifede^, iha'svait pti lattaquer les idées et les renomméespittoÉapiiîi|ue8 et lévoluticmnaires, sans exciter de pnplaader et dangereuses colères dans le ban et dÉis i'amère^ban^ dé la philosophie et de la Ré vo- Ittâoa/ Or lesT 'héttimes qui tenaient à ce système occupaient toutes les avenues du pouvoir. Les fureurs de leurs ressentiments étaient encore aiguisées par les appétits de ■ leurs convoitises : c'était une belle proie, en effet, que le Journal des Débats; deux cent mille francs annuels de bénéfices étaient bien faits pblif tenter dé hautes cupidités.
tre de l^ conspiration |Lr^ipee coûfre l e]m^t|ep9fi 4p .^oiu^al da^. J^^ Jijjiûiiût piurtie deiiCa. fiiptit monde: phikNK>phii[ue et jacobin, qui luttait ^atèe
d'àtitàût pins dé ténacité contre le mouvemeut ffr-
Ijgwux.'et B^oriarfiliique , qu'il ci^aignait^i. ai BoDar pa^ y.iGéd4U)P 4'i^lWt.Uifisâ euiilehors dea-aflEaîna; son antipathie^ |iO!i^ le Journal de» frère» BèMfti était étk^Tèf àcëinie par son ressentiment éùtittt .F,ip^^rl«P^fiqUftbpf*^ur fit leur ami.. .. . .1
:. Ge parti ho8tile«au ioumal de» Débala^Anitun (Bit^tie; ou toutdu moitn ses pasaions troutdMt un écho^ dans le Journal de Paris. Or, si l'on ae ij^^ pelle que ce journal avait pour propriétaire et priacipal rédacteur Rœderer, on comprendra facile^ ment le rapport dont nous avons parlé et que nooi allons extraire, mais on s'expliquera moins aiaée* ment que ce soit à Rœderer qu'il ait été demandé : le premier consul ne pouvait pas ignorer les circonstances qui devaient influencer son jugement. Quoi qu'il en soit, voici les passages les plus sail* lants de ce rapport, qui est curieux a plus d'un point de vue :
GlTOTEM PBEMIER GorVSUL,
Suivant vos intentions, j*ai lu avec une attention scrupuleuM toutes les feuilles du Journal des Mats et du PuilidsU qut cal élé publiées pendant la présente année ; j'ai même lu plusioart des ouvrages qui sont loués dans le premier de ceà journaux, et
■mitiiw »r»
3i»Ei«lmft^til>|Ùef(IHM»i^:Pn»féiil.ftobiélidd £• pnmver s'^drasge aux. passions, le second à la curiosité; .la
■mn 06 ae^ aiiteors, m'a paru élre : ^ ,,
Da bira inli '^eîM'Uitértlsf à' là RfiviÂiiJon ; dé la iSi^ iàida fihllâai>i'dniiiiiliH, da i liriadpéa^lSaottotaa; À'iUttUqtiOBè, de
^ ua nira ima gtierre ouverte à la philosophie du xViii* siècle ; -fin èldiMr ebapablQ da b RétohitioA et de toog lés eiMa
fflMg'mjttnrtaéa; .
.,ltf jG|îce JlIla:g^e^re jpnyerte aux sciences majth4nu|tiques çt |Jk]priqiMà; da pré^nter leurs progrès comme une calamité du "âÎÉî* âÛdé; ida les abcuaer d'avoir corrdmpu la morale, dèssé* :cllkl»tBMi, coudait à rathéiame } ^iftbkfl^ vfl^ gaen9]Ottv9UDtp;i. la littéiBture di| kv»i* siècle, s^ f^'ella j|*eat associée 4 ^ philosophie ; de décrier pou ^u- ' it ObJarot, d'Alembert, Rousseau, Mably, comme écrivains, iéa'Àrdlr décriés comme philosophes, mais encore Toltairé, dlBÉlaaqdafi, et inêmftifaaBiUou; . .
En un mot, d'anéantir le xviu* siècle tout entier, en haine de
h Bévolution qu'il a produite, en épai^ant toutefois Louis XYI
et aa famille, en reproduisant en toute occasion Téloge de ce
priaoa, en faisant l'éloge de tous les livres qui le louent, et en re-
^iHàiOêùt^ ailtant qu'il est possible, l'impression produite par la
'âJUÉlfophe qd à terminé sa vie.
^'tiVsprit dé car journal est aussi de gémir sans cesse sur l'état 'jjditf dé la PMm^, ktr là déi>ravation des mœurs, sur les maux
548 BMPIRB
âkû d'une telle atteque el ma inooBfeiitiiM «w ports, n est Tini que M. Soerd passe poor afair honnêtes gens qui lui reprochaienl ceUa sortie : c ffib royalistes, je ne les auiais pas d<aopcéa, » Si eette se défendre est réelle, c*ett ime infiHniedeptaa;^«ar M U aussi difiBcile de prouver que nous désima la bons que de prouver que nous ne le ne se traiterait certainement pas dans les jouram, fttFoa d^nl manière indirecte ; et je puis aiBrmer que dana iwa réaaieas k* times jamais elle ne s'est présentée même en oonvenalioB, m fût-ce que parce que la disposition actuelle dea dm» n*j porU en aucune manière. Nous avons, il est vrai, le tort d'attaqoer avec un succès toujours croissant cette philosophie du xviii«8è> de, mauvaise en morale» en littérature, autant qu'en politiqw; et comme la réputation de M. Suard tient à cette phikNopbie, puisqu'il n'a fait aucun ouvrage qui puisse recommander n né* moire, il ne peut nous pardonner notre irrévérence poar lei maîtres, irrévérence qui réduirait à rien les disciples comme hô. Mais aller jusqu'à une dénonciation politique faite en pléas séance de l'Académie» appuyer avec un tel éclat les nppoifi secrets du ministre de la police, c'est une action d'autant ploi lâche qu'on a dû calculer d'avance que, le nom des BourfocoB m trouvant mêlé dans cette attaque, il serait impossible de se défendre dans les journaux. Certes, quand l'empereur est à Paris, on ne se permettrait pas une tentative aussi étrange ; il la punirait. Doit-il la tolérer parce qu'il est loin? et paie*t-il des académiciens pour annoncer publiquement qu'il y a des hommes qui travaillent à le renverser? Ou le fait est vrai, ou il est linix. Dans l'un ou dans l'autre cas , c'est au gouvernement seul qnll appartient de décider si cette vérité ou cette fausseté forment une vérité ou un mensonge académique.
Et Fiévée ajoutait :
Je resterai chargé de la rédaction en chef du Journal de l'Empire tant que l'empereur sera absent, positivemant parce qae
' Le Bttbne que les personnes affectionnées an gotnrernement éfinNiTent à la lecture da Journal des Débats, la préférence que kà donmit tous les mécontents, attestent assez le mauvais espril dont il est rempli. Il ne faut d'ailleurs pas beaucoup d'atlantkm pour en reconnaître l'existence. Il est facile de voir, CilOfeD premier consul, qu'un déchaînement sans retenue contre h Béfolutkm tout entière attaque tout à la fois et les hommes ^ ont rhomieor de concourir à l'exécution de tos desseins, et les prindpeB qui servent d'appui à votre autorité, et la source d'où eUe procède; il est facile de voir que déprimer toujours le xmi* riède en célébrant toujours celui qui a précédé, c'est memtOBt les bommes que ce xviii* siècle a fournis au siècle présent; «I qm sont anjoundliui l'honneur des grandes places; c'est ruiner 1m prindpeB d'égalité qui ont lait la force de vos armes, et les BOlioni de souveraineté qui ont rendu vos droits sacrés; c'est appeler, c*est demander des principes et des bommes qui fassent ant» à œnz de Louis XIY, les bommes de l'ancienne noblesse^ ée rancîen dergé, de l'anden régime.
n est finie de voir que rendre sans cesse hommage à la cendre d'an roi uniquement parce qu'il fût l'héritier de beaucoup dlnitne rms, c'est préparer des hommages au prétendant qui ee présente avec les mêmes titres; que pleurer publiquement Loois XVIy c'est appeler Louis XVIII ; comme pleurer Charles I*'^ c'était appeler Charles II ; comme c'eût été s'opposer aux destide Charlemagne que de pleurer, sous son règne, le dernier Qûldérics. n est focile de voir, en un mot, que louer le preomsul en l'isolant, en faisant main basse sur tout ce qui fenvinmne et le seconde, en rappelant sans cesse la puissance et le Ivoire de Louis XIV et les titres Louis XVI, c'est faire ce que le prétendant lui-même, s'il composait un journal à Paris, ne mangnendt pas de faire, soit par l'espérance d'exciter la généro- Bté du premier consul à son égard, ou par l'intention de lui dUner tous les hommes engagés à la République, sûr d'ailleurs qu'en déchaussant id le piédestal qui le porte, on montre plus dntinctement à l'Angleterre la seule télé qu'il s'agit de frapper
poor tout détruire.
T. vu Z4
quand elle descend jusqu'à la bassesse et à la bêtise, le dégo6t qu'elle m'inspire est si grand que je croirais m'ariKr mokméne en restant à son égard dans une position bostile. Il fiiut akni m détourner et penser à autre chose.
Ce n'est donc pas pour moi, mais pour que Tempereor ma» le fond des petites choses dont on Toocupe, que je ferai oeUe note. D'ailleurs, le fait que j'ai à raconter a été si publie qu'il l'ot pas sans intérêt d'en consigner les détails.
Fiévée raconte alors à l'empereur comment les choses se sont passées. L'empereur aura peine a y croire. Pour lui faire comprendre cet excès d'animosité j il ajoute quelques explications qu'il voudrait que M. Fouché connût; car, malgré ses procédés, qui tiennent à des vues de parti, il répétera de lui que toute petitesse est étrangère à son caractère. On le trompe par des motife si ignobles qu'il en coûterait à Fiévée de les consigner^ s'il ne fallait faire connaître la vérité.
On voulait la spoliation du Journal des Débats, et non qu'il devint le Journal de l'Empire. N'ayant pu réussir à s'en emparer, la cupidité de tous les faiseurs de la police s'est jetée sur les autres journaux. Ils ont été au pillage, et les gens chargés de les surveiller en ont attrapé des bribes plus ou moins clandesUneinenl. Ces messieurs sont dans de bons principes. Ce n'est pas ud^ part de journal qu'ils voulaient, c'était de l'argent; les joumam qu'ils ont pris n'en rapportent guère, et le journal qu'ils n'ont pu prendre en rapporte beaucoup. Que faire? U faudrait avoir du talent et travailler; mais on n'a do talent que pour intriguer, dénoncer et spolier, et si on travaillait dans son cabinet, on ne pourrait suivre des affaires plus lucratives. On a essayé de tuer le Journal de l'Empire en favorisant d'autres journaux pour les ih)uvelles étrangères, ce qui n'a produit aucun effet, parce que la
Je ne veai pas «inclura de là, citoyen premier consul, que Uhv les abonnés dn Journal deg Débats soient des mécontents, et qne, si ce journal réunit à lui seul autant de souscripteurs que tous 1m antres journaux, ce Boit la preuve que l'opinion générale ml cratnire au gouTemement. Permettez-moi de placer ici quelqst0 (dMervations qoi sont le fruit de mon eipérience peraonaelle, et qni pourront servir à fixer votre opinion sur la police d«s papiers publics.
Les lecteurs de toute espèce de journal doivent être rangée en dîHérentes classes.
La [dus nombreuse est celle des oiùb : les uns, curieux et disconreois, veulent savoir des nouvelles pour en parler; les autres, ■mpleownt curieux, poor comprendre ceux qui en parlent, ou tout simplement pour les savmr. Le Journal des Débats, étant le nùeox servi par ses correspondanls et par ses collaborateurs, a beaucoup d'abonnés de cette classe : ils sont sans conséquence.
Une seconde classe de lecteurs est celle des hommes qui i l'intérêt de la curiosité joignent un peu de cet esprit malin , frondeur et caustique, qui peut itra un des caractères du Françùa. Ces hommes sont en trèe^rand nombre, et ne sont pas danprenx, su moins dans les temps ordinaires. C'est pour eux que La Fontaine a dit, avec autant de raison que de grâce :
Ibut faiieuT de /ournol doit lrï6ul au maUa.
Généralement on hait l'éloge de la puissance, et l'on se fatigue Uen vite du tableau ou de l'expressiDn du bonheur qu'on lui doit. Bst-ca par esprit d'indépendance? Est-ce un effet de la secrète •ovie qne l'on porte aux puissants et aux heureux qu'ils font ? Est-ce l'eSfet de la disposition phy^que où se trouvent les ot^nes et les humeurs le matin, k l'heure où se fait généralement la iKinre des journaux? Est>ce enfin l'effet d'un sentiment de fai- Ueaae habituelle qui craint les n^ligences d'un gouvernement taop persuadé du bonheur public, et les dédains des gens heu. iMBÎJIgnMelaqiidledBcescansesest laplusagiaaante; mais Mfetflkcwlaio.
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ledianBar; s*ileomniet«Be trreort il ftnt AmiicaMMHvl ses frais le numéro qui contient cette amv, et m nÊmimfm pédition du journal que le teoipa néeeaaaira. Mais affilai pmm temps limité ou illimité la circulation d'un joafMl« ^est moi» geanoe d'enfont, un aTon d'incapacité et une preuve d'eipâtéi parti dans le ministère. En eflét, je demanderai eoouMnt» àm un gouvernement absolu, on déwMirait à un ninialie qoi la serait pas homme de parti et qui ne senît pas lecoam cqhbi tel? Et si Tempereur lui-même n'avait pas eenti cette vérité^ as» raitril voulu du premier mouvement confier le journal qàtk plus d'influence à quelqu'un en opposition constante atvee leséie* trines que protège son ministre? Toutee ces tneasseries, les petitesses et les vengeances qui en résultent, ont done peur caan première la nécessité où se crmt l'empereur de conserver à la Mil de la police un homme fort du parti dont il répond, et l'eaviedB lui faire sentir que le pouvoir est en défiance contre ce parti Tant que cette position durera, les effets seront tels que avons vus depuis qu'elle a commencé. Il faut donc qu'elle c'est mon refrain continuel ; et comme l'empereur ne me fiera pas son ministre de la police, parce qu'il n'y aurait pai i pensation, il faudra bien qu'il consente à me sacrifier, non pis i son ministre, cela serait mal, mais à ceux qui prennent 80«nl^ ment la place du ministre pour achever cette affaire, et qui, n'étmt pas connus pour avoir des opinions révolutionnaires, sont tout propres à faire le mal d'une manière conciliante.
La note suivante, que je voudrais reproduire eo entier, prouve les perplexités de l'EmpeTeur entre
•aire poor bien choisir les faits, et un talent capable de les bien préseoter ; la troisiènie est d'être sans cesse occupé d'une pensée pnBGÎpale» eeile de votre gloire, de la stabilité de votre ouvrage, tl de la perpétuité de votre maison. Le Journal des Débats ne riuiU pas, je crms, ces trois conditions ; aussi a-t-il suivi la marche la plus fiidle. n vous a donné des éloges, mais sur un seul point; ai son silence sur le bien qui s'est fait dans toutes les ptrtîes de l'adininistration, son affectation à écraser toujours le iMBpe présent sous le poids du siècle de Louis XIY, ont satisfait l'eaprit détracteur et malin de la seconde classe de lecteurs que j*ai distiiignée, et qui, je le répète, n'a rien de malveillant ni de dangerewu Ce journal en réunit plus que d'autres.
La troisième et dernière classe des lecteurs de journaux est celle des mécontents, qui y cherchent toujours des aliments de liame et des espérances de subversion. Le Journal des Débats les léimit presque tous, par les raisons que j'ai dites. C'est pour oeux-tt seuls qu'il renferme du poison ; ce sont ceux-là seuls qui l'y trouvent. Sur quoi il est de mon devoir d'observer encore que, sll fournit de l'aliment à leur humeur, c'est sans la provoquer et Féchanflèr; que même il alimente le vague désir et la vaine es* pénmce d'un autre ordre de choses plutôt encore que leur humeur contre celui qui existe ; qu'encore son moyen de flatter les esp^anoes OMisiste principalement à ne pas les foire perdre, ce qui pourtant est quelque chose, attendu que les espérances de Tesprit de parti se nourrissent de peu : de sorte qu'on ne peut dire ni qu'il soit séditieux, ni qu'il soit factieux , et que le reproche qu'il mérite se réduit à celui d'être la feuille d'un parti toujours trop nombreux sans doute, mais dispersé, sans cohénnoe, sans force, sans action, et qui tient même ses volontés en réserve pour un moment dont il est vraisemblable qu'ils n'auront pas la triste joie.
Les conséquences qui résultent de ces observations sont simples : si, de douze milles abonnés que réunit le Journal des Débats, quatre mille sont de simples curieux qui n'y cherchent et n'y entendent que les nouvelles, quatre mille n'y trouvent, avec
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mites i doBMr M poafdriliMi lt0«iprilsV( nouveau. Cas idées ont été préeenfées Irap deferisasIkHiÉ et d'une manière trop séditîsmtg powr qae llnmiesslsi ^tt1l^^ ranoe en scmnt détruites. Vaillens» osa idéaa rapoa«t«V4ÉI> .que chose de Trai, sur des aitoatâona da ki aodéli qâ kmim nent une force réelle; îlaaaTaiilponrlaafaHbadiarfMMif» de lea développer avec artaa lea appuyAU da-iaianMMBlMf^ posée aux raisonnementa lliaz de la Bévelolîoa. Si la Joanrià l'Empire triomphe en rappelant lea andeeffiea doetfiMa» Alt f» tous ceux qui combattent aujourdlmi en firveur de la pMlMao|ili du xnii* siècle manquent de talent. Lea diafii du parti salfrii pour eux les places, les honneurs, Taigent, ae réservantde pi* les intrigues et les calomniea; maia ils abandonnent la déteiiéi leur cause à des goujats. Je le répète, un homme de tahntqn s'emparerait de cette cause, en la purgeant de toua ses enli, obtiendrait Nentét un crédit au-dessus de celui du lourail éi
l'Empire. Est^se là ce que veut TempereurT Alors qu'il dasoesii de la hauteur où il s'est placé; qu'il admette la poasîbililé dsk division des pouvoirs ; qu'il reconnaiase en principe et en ttt h liberté de la jMresse, et il peut être assuré que des succès Ims plus éclatants que ceux du journal dont on le tourmente wm cesse viendront donner une nouvelle activité à son esprit.
Il est remarquable en France que ce n'est point par dm mvrages politiques qu'on obtient de l'ascendant en politiqos; i faut d'abord se faire une grande renommée, et alors oo put s'emparer de la société et l'agiter à sa fantaisie. M. de Voltaini dû à ses tragédies et J.-J. Rousseau à ses romans le privilège A bouleverser les principes qui faisaient la sûreté de l'anciaM monarchie. Cette réflexion doit toujours être présente k YtÊçA de ceux qui gouvernent, pour les tenir en haleine quand ils 1*1 forts, et pour les rendre prudents quand ils sont faibles. U. ^ Bonald n'a point et n'aura jamais de popularité comme propMK du passé, il n'est que publiciste ; la popularité de M. de CbiM^ briand deviendrait immense s'il le voulait. Cette diflérenoe eiM deux talents remarquables tient à ce que l'un ne s'est enoo* adressé qu'au raisonnement et l'autre plus volontiers à Yïoê^
oà tnmver l'homme d*ane capacité et d'un zèle suffisant eiécater on plan si difficile? Je l'ignore. Vous avez jeté les dtojHi pramier consul, sur un écrivain doué d'assez d'esprit pour faire quelques articles de journaux. Mais pourquoi, étant de votre confiance, n'a-tril pas pris sur lui d'en faire quelde son propre mouvement, et s'en est-il tenu à ceux doBt TOM loi avez fourni le texte? Avec plus de zèle, il me semble
qàll eût Mi davantage-
le dessôn de vous proposer l'ex-tribun Trouvé, lorsque r«?ei nommé à d'autres fonctions.
Le tr3»B Gostaz conviendrait parfaitement à une semblable •arveillaoce, si la rigidité de ses principes, toujours sages et raiiQBiiabitSv loi permettait de laisser au journal un peu de ce ton •t de cette ooolear nécessaires pour lui conserver son crédit.
Le citoyen Canon de ^Gsas, par son extrême focilité pour écrire, pnr ton dévooement pour vous et votre maison, par ses liaisons Sfec ploaîeors des auteurs du Journal des Débats, même par l'afinité de ses opinions religieuses avec les leurs, pourrait être uti« loBMDt employé à les diriger et à les suppléer; mais je diffère trop ée M par mes principes sur les rapports de la religion avec la poKtîqQe poor oser faire à son égard autre chose qoe l'indiquer.
le ne parle pas do PubUcUU : c'est un journal sans but bien aarqoé et sans effet politique. Seulement, il parait tenir compte do XTio* siècle et de la philosophie, et par cette raison il est ptUM par les hommes éclairés à celui des Débats. Pendant la paix, il a montré quelquefois de l'estime pour le gouvernement aa|liin et les nnsors anglaises; mais, outre qoe depuis la guerre il n'a pas laissé percer la moindre prévention en faveur de ce pays, on peut crmre que, s'il en eut, elle a été désintéressée, ateohunent exempte de toute corruption et de toute connivence, qo'ette a été le simple résultat de quelques idées spéculatives et de réflexions toutes métaphysiques. Ce journal a d'ailleurs moins de quatre mille abonnés. Son peu d'influence dispense le Gooit de s'en occuper.
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Par tous ces détails dans lesquels nous d'entrer, on voit quelle place le Journal des occupait dans les pensées de l'empereur , j' presque dit dans l'Etat. Ils peignent mervei ment aussi la position de ce journal pend; quelques années où on lui laissa une ombn berté. C'était une double guerre, et une gu( tous les jours, qu'il avait à soutenir : il lui combattre en secret contre les embûches di révolutionnaire et contre les inimitiés du m de la police, pour conserver la facilité de con publiquement les idées du philosophismc e Révolution. En fin de compte, le Journal d( pire devait succomber dans cette lutte. « Je n plus vous défendre » , dit un jour l'empe Fiévée; et il lui retira la rédaction en ch«
Le loiinial des Débits disait dernièrement que le Journal de PmrU était eoTieux de son succès; certainement, Messieurs, ce •Brait être jaloux de l'infamie même.
Strei-Tous comment une feuille publique se feit dix mille abon* Bés, quand elle n'a pas un priTilége exclusif, comme l'avait avant la Révolution le Jowmal de Paris ? I<e void :
D'abord on réunit avec un peu d'argent quelques mauvais journaux du même esprit que celui qu'on veut faire; par exemple, on oommence par rassembler les débris de la Quotidienne et du Mé^ mariai, journaux bourb... eux (dont je vous dirai quelque jour l'histoire), à dater d'une certaine lettre que M. Garât (le sénateur) écrivit, dans la Clef du Cabinet, à M. de La Harpe, auteur du Mé' moriai. Ceci vous donne S,000 abonnés, ci t,000
Ensuite, au moyen de quelque crédit chez nos bons amis les Anglais, on trouve à feire en livres sterling le fond de 3,000 abonnements au nouveau journal, et l'on distribue pendant un an la feuille gratis à 3,000 lecteurs, qui s'abonnent ensuite par reconnaisBance, ci 3,000
Le journal ainsi fondé, on fait choix des auteurs...
Les auteurs choisis, on cherche un rédacteur, et l'on fait avec lui ce marché : « Mon ami, nous sommes des politiques profonds, qui avons des vues élevées et voulons servir de grands intérêts. Ta ne connais rien à tout cela ; mais tu es un bon gros rhéteur, bien pédant, bien rustre, bien grossier, un de ces braves gens à qui les gueulées ne coûtent rien ; tu es parfois jovial, et même trivial, quand le vin te monte au cerveau. Nous le prenons pour la lUtérature, et tu prendras le titre de rédacteur de la feuille. Ta t'établiras sur le devant de notre boutique, et l'on t'arrangera pour cet eflét une petite estrade bien commode, avec un petit liuteoil couvert en panne à la mode. Quand tu seras assis là, tu n'auras autre chose à faire que de crier : A bas le xix« siècle l A bas les philosophes / Vive le siècle de Louis XIV l Vivent les ca^ puons et les dragonnades! et de dire des injures à tous les pasnnts. Plusieurs passeront sans rien dire ; plusieurs se retourneront. L'un t'appellera sot, l'autre t'appellera vil drôle, un troinèffle te donnera des nasardes. La foule te regardera et rira, et
pereur y avait envoyé pour reconstitaer la Pologne, il avait été chargé de surveiller la rédactkm de journaux fondés par le nouveau gouvernement pour diriger Tesprit des populations dans le Beoi de la médiation française, et sans doute il s'était acquitté de cette mission au gré du maître, qd en avait gardé, comme on le voit, bon souvenir, c C'était, dit M. Nettement, toute une révolution que l'introduction d'Etienne au Journal de l'Empire. Par ses opinions, par ses goûts, par ses liaisons, il appartenait à cette école du xviii* siècle jusque-là si vivement combattue dans la feuille dont il allait prendre la direction, et la tendance naturelle de son esprit le faisait plutôt incliner vers les idées de la Révolution . En donnant à Etienne la direction de l'ancien Journal des Débats, l'Empereur opérait une étrange confusion. Il avait essayé inutilement de soutenir dans une indépendance réciproque vis à vis l'un de Tautre l'esprit révolutionnaire et Tesprit monarchique, de manière à établir entre eui l'équilibre. Ayant perdu l'espoir d'y parvenir, il les faisait entrer tous deux à la fois dans le Journal de l'Empire, symbole de l'impraticable fusion quil voulait réaliser, et de cette unité qu'il comptait créer à son profit en fondant ensemble deux contrastes. D'un côté , Etienne et Tissot, qui bientôt parut dans le Journal de l'Empire, représentaient la nuance philosophique; de l'autre, Geoffroy, Fe-
■e peat pas 6ke, et de ne consalter que leur intérêt, ils en aanient horreor.
L'éditeur des œuvres de Rœderer a fait précéder cet article , aussi méchant que spirituel , d'une note ainsi conçue :
L'artîde solvant ayait été destiné an Journal de Paris; il y Sfait même été composé : j'en ai l'épreuve. Je ne sais pour quel motif la publication en a été arrêtée. Mon père y parle comme pur supposition du fait de trois mille abonnements souscrits par FAngieterre, dont Fouché lui avait souvent parlé, comme on le ¥OÎI dans l'article qui précède.
Si peu impartial que fût le rapport de Roederer, il £aut cependant y reconnaître un certain fonds de Térité ; et il eût été impossible qu'il en fût autrement dans un document qui s'adressait à Bona* parte. Cette pièce, en somme, donne une idée assez approximative de l'esprit dans lequel était rédigé le Journal des Débats, et , avec ses annexes, elle dévoile plus ouvertement encore la tactique de ses ennemis : ils s'efforçaient d'alarmer le chef de l'Etat sur l'influence de cette feuille, sur le nombre de ses lecteurs , sur la tendance de ses doctrines.
Quand l'Empereur était présent , il tenait la balance et établissait une sorte d'équilibre entre les deux partis opposés; mais dès qu'il était appelé au dehors par la guerre , les Jacobins et les philosophes, qui occupaient presque toutes les positions politiques , profitaient de l'éloignement du maître
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point, dans doute il i lerone a u CÉnae iafk^ riale; mais* ce déTouraieiit ii*a?ait rieo d'ana||i. Dans Toccasion il savait : éttster. Des (iute Bôflibreux pourraient Tenir à 1 ippoi de wtta âasertM} nous en choiûssons un sL
Peu de temps après son mariage avee Ifatis- Louise, Napoléon avait cru Toir des intrigoss sV giter autour de sa femme. L'ambassadeur d'Autriche lui faisait de fréquentes yisites : c'étaient à tout instant des allées et venues, mime des tète44èto. L'empereur s'imagina qu'une trame politique daai l'intérêt de l'Autriche s'ourdissait sous ses yeoxi dans son propre palais. Outré de tant d'audace, «t voulant y mettre fin, il dicte à son secrétaire un article irrité contre l'ambassadeur. La colère ne loi permet pas d'en mesurer les termes. Le goût, U langue même, n*y sont pas suffisamment respectés. Jamais note ne fut moins diplomatique.
L'article achevé est remis à M. Maret, alors due de Bassano. Le ministre lit, fait ses observationi, insiste même, mais inutilement. L'empereur «^ donne l'envoi immédiat du factum à Etiome, sfia que celui-ci le fasse paraître dès le lendemain dsn le Journal de l'Empire.
On concevra la surprise du rédacteur en chiff peu accoutumera ce style. II se hâte de faire des représentations au duc de Bassano, qui se borne i
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dié| guerre furieuse de la part de ce dernier, surtout après une disgrâce dont il ne pourrait ignorer que Fiérée fût l'auteur, le cabinet particulier de edui qui règne échappant rarement aux investigaticiis du ministre de la police.
FléTée a^ait donc toute sorte de raisons pour prendre la défense des Débats. Il saisit Toccasion que lui offrait la mesure dont ce journal venait d'dtre frajppé , et celles plus rigoureuses dont on le Boenaçait hautement, pour porter la cause devant l'Empereur. 11 s'ensuivit une correspondance animée, que nous allons analyser et dont nous reproduirons de nombreux extraits, parce qu'elle intéresse au plus haut point non-seulement l'histoire de la presse, mais encore l'histoire contemporaine dans sa généralité. La question du Journal des Débats se trouva quelque temps élevée presqu'à la hauteur d'une question d'Etat.
La première note relative à ce débat est datée de juin 1805. Fiévée, avant d'y venir au fait, se livre à des considérations générales sur l'état des esprits.
Plus la puissance du gouvernement s'affermit, écrit-il à son auguste correspondant, plus l'esprit favorable à la monarchie se eoMoUde : car, si les hommes sont faciles à se laisser entraîner par des nouveautés, ils sont encore plus enclins au repos, et pour leur fiùre trouver bon le sort dont ils jouissent il suffît souvent d'éloigner d*eux la possibilité d'en changer... Aujourd'hui, la FriDce jouit avec fierté de sa gloire ; tout le secret de l'avenir
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consiste donc à lui Caire aimer le gooTemeoMDt qui le sentiment de sa force...
On n'aime la monarchie que par raisouy par la conyiction de son utilité, car elle s'élève contre toutes les ambitions; ce qa'on appelle république, au contraire, ouvre la carrière à tontes las prétentions, et conviendra toujours, sous ce rapport, aux hoi»mes passionnés... Il est très-important de distinguer VttprU de rivoUe et Yesprit révohuionnain : nous sommes encore pleins de cet esprit-là...
Deux partis se remarquent aujourd'hui en Fhmce, parmi let> quels on peut classer tous ceux qui ont ou qui se croieni capables d'avoir une opinion. Les uns, ayant marqué dans la Révolution, veulent concilier les opînioiMi qui ont renversé la monarchie avec le rétablissement du gouvernement d'un seul ; ils sont po«a> ses à cette contradiction par leur conduite passée, par Imuts idées spéculatives, et par les avantages personnels dont ils jouissenlaous l'autorité de l'empereur, avantages auxquels ils tiennent avec raison. On peut dire de ces gens-là qu'ils ont un esprit révolutionnaire auquel ils ne veulent pas renoncer, quoiqu'ils ne sachant qu'en faire, et pour s'arranger avec leur conscienoe, ils adreaaeni à celui qui gouverne des élevés qu'ils refusent au genre de goovemement qu'il a rétabli. Par un vieux reste de leur penchant pour la Révolution, ils sont plus disposés à soutenir le despotisme qu'à voir la liberté dans le gouvernement d'un seul ; car ils n'ont jamais conçu el ne concevront jamais la liberté que dans la République...
L'autre parti a l'esprit de la monarchie, y tient par la conviction de sa bonté, de sa supériorité, et semble abandonner au fondateur de TEropire le soin de faire aimer l'homme, parce que l'amour pour celui qui règne n'est qu'un accident dans le système monarchique, et que ce sentiment dépend entièrement de la conduite du monarque. Les hommes qui forment ce parti (si l'on peut donner le nom de parti à l'accord d'opinions qui existe entre des individus qui ne se voient pas) sont convaincus que l'esprit de la monarchie est un esprit de raison, et que, par conséquent, il s'éteint à mesure qu'on laisse introduire dans l'État de fausses
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dodrineSy une footte liltérature, une fausse philosophie, et qu'ainsi la durée de ce système politique repose essentiellement, son sur un homme, mais sur des principes et des institutions. Gombattre les mauvaises doctrines, mettre à la portée de tous Isa motife de préférence et les conséquences de l'unité de gou* ^enement, accoutumer de nouveau au joug salutaire de l'autoiHé, réveiller dans le peuple ce respect du pouvoir sans lequel il ne peut y avoir qu'anarchie et despotisme, tel est leur but. On pourrait dire qu'ils y marchent sans intérêt personnel, si le désir da finre triompher ses opinions n'était pas pour tout homme, et pour Isa écrivains spécialement, le premier de tous les inté* rêCs...
La littérature française est à peu près* renfermée maintenant dans ka journaux : c'est là que les deux partis dont j'ai parlé ont éCibli leur lutte. Quand l'empereur est à Paris, ces deux partis Joaisant d'une égale liberté ; quand l'empereur est absent, l'équilibre est rompu ; la crainte est mise dans le parti qui a le plus de auprès de l'opinion par le parti qui compte le plus d'homflo place. On dit hautement qu'il se prépare des changements le régime des journaux : je crois donc devoir traiter ce qui lea concerne, tant pour les choses accomplies que pour les choses à fldre. A cet égard, j'ai les connaissances su£Bsantes, et je ne dirai Tien dont je n'aie la certitude.
Le premier des journaux pour le succès et le talent est le Jourm1 des Débats. Jusqu'à la Révolution, les feuilles éphémères se bornaient à rendre compte du prix du foin et de la paille, du lever et du coucher du soleil et autres choses de cette importance ; à quelques articles de spectacle près, rien ne méritait d'être lu; La haute littérature et la philosophie s'étaient cantonnées dans lea livres, et n'étaient pas tombées plus bas que les journaux de qulmaine ou de mois. La Révolution nous ayant donné le besoin d^ine sensation quotidienne, et ses excès contre la civilisation ayant mis à découvert les fondements de la société , il s'est trouvé à la fois des hommes en état d'écrire tous les jours quelque chose de profond ou de piquant, et toute une nation disposée à les lire curiosité. De là la supériorité que les journaux quoticfiens
OQt prife nr kt JoanuN» pir qninida» «i fat iiois, el quemment le grand succès du Joanisl des Débtls. Gs efflntyé les partisans de la philosophie. Ne foiilanl pas sTi que l'opinion étail cooke eux, ils ont nus la TOgiis d'te jonsl anti-philosophique sur le compte dm roydisBM, et ils ont ffommà le délire jmqa'î Tooloir placer Geoffirojr dans la coiiqpimlisB de Oeorgss. Sous nn gonfemeaient léfolatîonnaigSt il sAt snfcieaJidt sous le règne de Fempereur, raccusation est loinbéepar aaaeaie absurdité. Geofliror est llMNnais du nM»de le pins craintif: «i tienx protaseur n'est paa obligé d'avoir dn cowige ; ainsi la ptar aurait suffi pour le rendre prudent, n aisBe la tranquillité doal M jouit et l'existence pécuniaire qnll a su se créer.
Le Journal des Débats, bien ou asl protégé par csnx qui se faisaient un produit de cette proteotioni s'est soutenu malgré les accusations (ta parti révolutionnaire et philosophique; on pooifait douter anÛ^mrd'hui s'il se soutiendra contre le parti dss hoasaHS en place mus par la cupidité. Un journal qui rapporte plue es deux cent mille francs a fait ouvrir de grands yenx à qasiqnss personnes. Aussi avons4ious vu ssbsb nouvellsment nn jewMl philosophique chsnger de principes dans l'espérance de la vogue dn Journal dss Débats : le succès n'a pas été Toute difl&rence de talent à part, la priorité est pour beaucony dans ce genre ; on tient à son journal par habitude, et les pro> vinces en changent encore moins que Paris, parce qu'elles ignorent s'il parait des feuilles nouvelles ou si les anciennes ri>angM>t de ton pour s'attirer des chalands. À mon avis, dss hommes en place ne devraient jamais être intéressés dans les journaux ; le contraire n'existe en France que depuis la Révolution. AutrefoiSi les grands seigneurs protégeaient les gens de lettres; pourquoi les seigneurs nouveaux veulent-ils et rivaliser avec eux et envahir leurs possessions? Cela n'est ni noble, ni juste, ni conséquenL L'intérêt est, dans ce moment, le motif secret de tontes kis agitations, et c'est parce qu'il est honteux qu'on le déguise.
Depuis un mm le Journal des Débals a un censeur. Je ne m'élèverai pas contre la censure, objet qui ne peut être consi* déré d'une manière isolée; mais il. faudrait que cette censure fût
gfoérale, légale; hautement avouée, pour avoir, du moins, une apparence de justice.
Un article sur le duc de Brunswick au sujet de la croix d*honaear a, dit-on, provoqué celle mesure. Non-seulement cet article avait été mis, la veille, dans le Publiciste ; mais le Journal des Débats, avant de l'insérer, avait été consulter la police, et c'est dans les bureaux de la police que l'article a été arrangé tel qu'il a été mis dans le Journal des Débats. Je l'ai chez moi, écrit de la main même de celui qui est aujourd'hui censeur contre ce journal. Le fait est positif. Or, je demande s'il est juste de ne soumettre i la œnsare que le Journal des Débats, et de lui donner pour régulateur l'autorité même qui l'a mis en faute? J'aime ce journal pour ses principes, son bon esprit, le talent et les mœurs de ses rédacteurs. Les propriétaires se sont toujours montrés généreux envers les hommes de lettres, et disposés à seconder les jeunes gens qui annoncent d'heureuses dispositions. J'en suis fâché pour lee grands seigneurs qui continuent à être propriétaires de journaux; mais si on mettait en comparaison leur économie envers lee geos de lettres qu'ils emploient, et la prodigalité des proprié- Udres du Journal des Débats pour le même objet, à coup sûr les propriétaires du Journal des Débats seraient les grands seigneurs, ei les grands seigneurs ne paraîtraient que des marchands de papier imprimé.
Revenons à des considérations générales, et supposons qu'on paisse aujourd'hui rétablir les choses comme elles étaient dans l'ancienne monarchie, ce que je suis loin d'admettre, parce que le France a d'autres besoins, et que le gouvernement lui-même pcat bien essayer de diriger l'opinion publique , mais qu'il perdrait tout à en prendre la responsabilité au jour le jour. J'ai déjà en occasion de le dire : si le bavardage des journaux a ses inconvénients, il a aussi ses avantages. NHmporte, je vais raisonner maintenant indépendamment de mes idées personnelles.
Sekm l'ancien système monarchique, il ne peut exister de jour-
nanz que par privilège ; ce privil^e, c'est le gouvernement qui
le donne , il a donc droit d'en Gxer les conditions.
Le gouvernement consulaire était entré dans ce système. Il T. VII 3«
avait déterminé le nombre des journaux : c'était étaUir !• droîl positif qu'il avait sur leur existence. La police a laissé augmenter ce nombre : première et singulière preuve de la difficulté d'enchaîner la presse, comme par le passé. Si la police avait bien saisi l'esprit du gouvernement à cet égard, elle aurait ee&ti qa'oa avait laissé autant de journaux qu'il en fallait; qu'en augmenter le nombre, c'était provoquer la concurrence, exciter les jonmalistes à des efforts pour se surpasser, et, par conséqnent, rendre la surveillance plus difficile.
Depuis qu'on laisse les bons journaux dépenser de l'argent pour se faire des protecteurs, quoiqu'ils dussent être suffisamment prot^és par cela seul que leur existence est reconnue par le gonvemement, si on avait demandé une part à ces journaux comme le prix du privilège qui leur est accordé, et que cette part eût été mise en réserve, soit pour des pensions que le gouvernement aurait accordées, comme autrefois, à des hommes de lettres, soit pour opérer des réunions, on aurait diminué le nombre des journaux de quatre, puisqu'il y en a quatre qui ont été vendus depuis trois ans, et les quatre ensemble n'ont pas été d'un prix considérable. Les journaux qui restent auraient regigné en abonnés ce qu'ils auraient fourni pour cet amortissement ; il y annit moins de journaux, sans que personne eût été lésé. Cette manière d'opérer après une révolution, de ramener sans effort toute chose comme on le veut, n'aurait pas dû être négligée. Par les tracasseries dont on entoure les journaux, par les menaces continuelles qu'on leur fait, on peut dire qu'on en détruit la propriété, puisque le Journal des Débats, s'il était a vendre, ne trouverait peutêtre pas un prix capital égal à deux fois son revenu, tandis que si la police, à son égard, était ce qu'elle doit être, le prix capital serait au moins de six fois le revenu. N'imitons pas rAngieterre dans son gouvernement, parce qu'aucune imitation ne nous a réussi, et que celle-ci ne nous mènerait pas plus loin que les autres ; mais imitons de ce pays ce qui convient à tous les pays : une stabilité dans les mesures d'administration telle que la propriété indiislrielle s'élève à la solidité des propriétés territoriales. Sans blesser aucun intérêt, on pourrait donc prendre une me-
générale sar les journaux. Dès qu'on pose en principe qu'ils n'existent que par privilège, l'autorité doit décider d'une manière^ immuable à quelles conditions le privilège doit être accbrdé et conservé. Si les hommes admettent l'arbitraire pour régler une Ims, ik ne peuvent l'admettre dans les choses réglées : ce serait le mouvement perpétuel. Quel fonds sera mis en réserve et quel en sera l'emploi? Sera-t-il consacré à des pensions, ou servira- 141 à diminuer le nombre des journaux? Quand un journal sera à vendre, par quelle multiplication de son revenu le prix eji serat-îl estimé,- si c'est le gouvernement qui l'achète? Quand un actionnaire vendra vendre sa part, 'pourra-t-il la céder indistinctement à tout individu, ou le nouveau propriétaire aura-t-il besoin de l'agrément de l'autorité?
Si eas détails étaient arrêtés pour toujours, comme ils doivent rétro en bonne administration, j'ose affirmer^qu'on n'entendrait plus de plaintes contre les journaux ; car, je le répète, l'origine de ces plaintes tient plus encore à un vil intérêt d'argent qu'à la chalonr des opinions. On se remué pour obtenir quand tout parait encore à donner. Les propriétés sontrelles établies, chacun •0 contente de la sienne. Aujourd'hui, telle personne qui achète nno part dans un journal pauvre, parce que sa position lui donne Tespoir de culbuter un jour les journaux riches, oublierait jusqu'à l'exiatence des journaux, s'ils étaient tous aux mêmes conditions sous la protection du gouvernement. Pour la censure, elle na pourrait être partielle, autrement les journaux non censurés inîraient par obtenir la vogue ; quand ils l'auraient, leur impor- Umee appeOerait contre eux la censure, et ces variations sans fin ne feraient que tourmenter l'opinion. On se plaint qu'un journal VtmgortB en abonnés sur tous les autres ensemble ; et tant mieux, an contraire : c^est autant de fait pour se rapprocher de l'unité, à laquelle on doit tendre dans ce genre, autant que possible, et sans naoyens violents. Le parti révolutionnaire et philosophique a le premier provoqué et exercé la censure. La police n'emploie à cette fonction encore honteuse, puisqu'elle est secrète, que des philosophes ; ce à quoi ces messieurs se prêtent de bon cœur ponr l'argent qu'ils en tirent, et parce que cela les met en posi-
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Qui pourrait croire que la preste réduite à eel état pût encore donner dea inquiétudes, qu'elle eiH encore quelque chose à craindre? Il semblersit qne le pouvoir dictatorial qui sW fait accepter couune un moyen de salut au milieu des convulsions politiques devrait avoir pour rd^e et pour Justifl» lion de se modérer à mesure que Tapaisement def esprits rend les circonstances moins difficiles; niaû il n'en fut pas ainsi de l'Empire : l'absolutisme afli sans cesse croissant. Aux yeux de* l'empereur et de ses agents, il y avait toujours une raison plaosble de fortifier l'action gouvernementale; raim qui résultait de leurs propres écarts. L'aotoiité sans contre-poids et sans publicité arrive inériliblement à l'abus, Tabus engendre la mécontentement, et le mécontentement sourd , mais initiiiD* tivement deviné par ceux qu'il menace, est titHé de tendance révolutionnaire, réclamant de dos* veaux moyens de défense.
fo aojourdliui l'opinion est à la merci des journaux, non pour la personne de Tempereur, mais pour le fond des idées monarchiques OQ révolutionnaires; 3^ il faut toujours tendre à diminuer le nombre des journaux, pour qu'il soit plus facile au gouvernement de diriger Topinion ; 4» le premier moyen de réduire les journaux est d'asBorer leur stabilité par une mesure générale de laquelle sorte naturellement la facilité de les réunir ; ^^ cette mesure générale est provoquée par des rivalités sourdes et de vils motifs d'argent ; 6<> les rivaux sont également éloignés de tout esprit direct de révolte ou d'opposition ; mais les uns sont encore imbus de l'esprit révolutionnaire, les autres n'en ont jamais été atteints. Les premiers doivent-ils être censeurs des seconds? Tel est le fond de la question.
P.'S. Je crois inutile de dire que je suis sans aucun intérêt d'argent dans la cause des journaux : ma protection est trop petite pour qu'on soit tenté de la mettre à prix, et, si elle était grande, il me semble que personne ne pourrait la payer.
L'Empereur répondait aux notes de Fiévée, ^elquefois de vive voix , le plus ordinairement par des notes dans la même forme. Ces notes étaient commaniquées à Fiévée, mais devaient rester dans les mains de celui à qui elles étaient directement confiées : nous avons dit que c'était M. de Lavalette. Le fait de cette correspondance n'était pas un mystère; l'Empereur ne s'en cachait pas plus que Fiévée : le secret n'était nécessaire ni d'un côté ni de l'autre, et même Fiévée, par des raisons faciles à comprendre, l'aurait regardé comme peu honorable pour lui. Cependant aucune note n'était communiquée, de la part de Fiévée, parce que cela eût été sans motif, et non sans danger ; de la part de
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Art 7. Notre mintes ds Isi loBea est dmigft ds
du prisent décret.
SSfmê:
Par l'Bmperear :
Le ministre secrétaire d'Etat, Duo Ml BASSàm».
Par un second décret, du 24 février, lee teiie i^ lions furent données à Boulay de la Heorthe, piéaident de la section de législation; Bérenger, cou* seiller d'Etat; Ck^rvetto, conseiller d'Etat; Résl, conseiller d'Etat; Pelet de la Loière^ oonssilkr d'Etat; Fiévée, maître des requêtes; Mounier, maître des requêtes; Angles, maître des requêtes; Rémusat, premier chambellan, surintendant dss théâtres; Costaz, intendant des bâtiments de U couronne; Saulnier, secrétaire général du ministère de la justice; Denon, directeur du Musée; Desmarets, chef de division au ministère de la police ; Treilhard, secrétaire général de la préfecturs de la Seine; Bausset, préfet du palais; de Gérando, conseiller d'Etat.
« Il serait inutile, dit M. de Sacy, de commenler le décret de spoliation du 1 8 février ; mais on peat
EMPIHE 503
NOTB DE L*BMPERBUR
M. de Lavalette Terra M. Fiévée, et lui dira qu'on a lu sa note 3> ; que les plaintes qu'il porte relativeoient aux journaux ne doivent point être attribuées à la police ni à ses entours, comme il se rimagine ; mais qu'en lisant le Journal des Débats avec plus d'attention que les autres, parce quMl a dix fois plus d'abonnés, on y remarque des articles dirigés dans un esprit tout favorable aux Bourbons, et constamment dans une grande indifférence sur les choses avantageuses à TElat ; que l'on a voulu réprimer ce qu'il y a de trop malveillant dans ce journal ; que le système est d'attendre beaucoup du temps ; qu'il n'est pas suffisant qu'ils se bornent aujourd'hui à n'être pas contraires; que Von a droit d'exiger qu'ils soient entièrement dévoués à la dynastie régnante, et qu'ils ne tolèrent pas, mais combattent tout ce qui tendrait à donner de l'éclat ou à ramener des souvenirs favorables aux Bourbons ; que Yon est prévenu contre le Journal des Débats , parce qu'il a pour propriétaire Bertin de Veaux, homme vendu
aux émigrés de l^ondres ; que cependant « l'on n'a encore pris 9 aucun parti ; que l'on est disposé à conserver le Journal ûes 9 Débats, si l'on me présente, pour mettre à la tête de ce jour- 9 nal, des honmies en qui je puisse avoir confiance, et pour ré- » dacteurs des hommes sûrs, qui soient prévenus contre les ma- » noBuvres des Anglais , et qui n'accréditent aucun des bruits 9 qu'ils font répandre. »
Un censeur a été donné au Journal des Débats par forme de punition ; le feuilleton de Geoffroy a été soustrait à la censure, ainsi que la partie littéraire ; mais l'intention n'est point de le conserver, car alors il serait officiel , et il est vrai de dire que, ft le bavardage des journaux a des inconvénients, il a aussi des aoaniages. La nouvelle relative au duc de Brunswick était certaÎBemeni donnée avec malveillance, et l'on peut citer mille autres articles du Journal des Débats faits dans un mauvais esprit, c D n'y a pas d'autre moyen de donner de la valeur à la pro- 9 priété du Journal des Débats que de le mettre entre les mains » d'hommes d'esprit attachés au gouvernement. » Toutes les fois
qu'il parviendra une nouvelle défavorable au gouvernement, elle ne doit point èlre publiée, jusqu'à ce qu*on soiC tellement sûr de la vérité qu'on ne doive plus la dire, parce qu'elle est connue de tout le monde. Il n'y a point d'autre moyen d'empêcher qu'un journal ne soit point arrêté. Le titre du Journal des Débals est aussi un inconvénient ; il rappelle des souvenirs de la Révolution : il faudrait lui donner celui de Journal de l'Empire, ou tout autre analogue.
c II faut que les propriétaires de ce journal présentent quatre » rédacteurs sûrs, et des propositions pour acheter la réduction » de quelques journaux. Il sera possible avec cette garantie de » consolider leur propriété et de la rendre aussi solide qu'un » fonds de terre. »
« C'est une position fort étrange, répliquait Fiéyée, que celle d'un homme qui, sans aucun titre et sans aucune autre preuve de sa mission que sa propre parole, vient discuter avec des propriétaires l'intérêt de leur propriété, surtout lorsqu'il pense lui-même que tout est pour le mieux, et que, sauf les préventions et la nécessité où sont tous ceux qui possèdent de se mettre en garde contre leurs ennemis, il n'y avait rien à faire qu'à laisser les choses telles qu'elles étaient. Mais enfin elles seront mieux, si l'empereur n'oublie pas qu'il a promis de rendre la propriété du Journal des Débats aussi solide quun fonds de terre. En bonne et forte administration, cela devrait être de toute propriété, n Ce n'était probablement pas l'avis de l'empereur, du moins en ce qui concerne les journaux, car il eut bientôt oublié la promesse qu'il avait faite relativement au Journal des Débats.
Quoi qu'il en soit, Fié\ée soutiendra jusqu'au bout son rôle de défenseur. Dans une note en réponse à celle de Tcmpereur, il représente les ineonyénients, et même l'inutilité d'un censeur, sous le régime où vit la presse , et il prend chaleureu* sèment la défense de son ami Bertin de Veaux.
Si, par la note de Tempereur qui m'a été communiquée et qui est relaUve au Journal des Débats, ce journal n*a reçu un censeur que pour les nouvelles étrangères, l'intention est plus que remplie, car ce censeur étend son pouvoir sur tout. Est-il possible que cela soit autrement, lorsque la censure est clandestine et qu'on la présente comme une punition? S'il ne s'agit en eiïet que des nouvelles étrangères , comment un commis de la police en saura-t-il à cet égard plus que le rédacteur d'un journal ? Il fandrait alors prendre pour censeur un chef de bureau des relations extérieures ; encore serait-il souvent fort embarrassé, parce qu'il est probable que la politique du chef de TEtat à l'égard des puissances étrangères ne circule pas dans les bureaux. L'empereur oublie quelquefois que plus il fait de choses par lui-même, plus il est difficile de le servir. Certainement, rien ne serait plus simple que de créer un journal ayant seul le privilège de publier directement les nouvelles extérieures, comme autrefois la Gazette de France, bornée à cet objet et à ce qui concernait les présentations et les autres cérémonies de la cour, puis d'ordonner aux autres journaux de ne rien imprimer concernant le dehors qui n'ait avant paru dans ce journal, et d'en donner la direction au ministre des aflaires étrangères. L'ordre serait alors établi dans cette partie, au grand contentement des autres journaux, et surtout du Journal des Débats, qui ne met des nouvelles du dehors qne parce que le public en veut ; car il n'ignore pas que son succès repose entièrement sur les articles littéraires. Mais alors on n^mprimerait rien sur nos relations extérieures qui ne fût officiel ; et il est vrai de dire que, si le bavardage des journaux a dm inconvénients, il a aussi des avantages. Il est clair que l'em-
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Le nombre des « journaux quotidiens s'occupant de nouvelles politiques» fut réduit à quatre : le Moniteur, le Journal de l'Empire, la Gazette é$ France et le Journal de Paris. Tous les autres furent supprimés ou réunis aux journaux consenés. Je ne sache pai^ qu'aucune feuille ait été fondue dans le Moniteur ni dans les Débats. Je vois à cette époque là Gazette s'accroître du Publiciste, mais sans que je puisse dire si ce fut en vertu du décret de Compiègne. Pour le Journal de Paris, les renseignements sont plus certains. On lit en tête des numéros de la fin de septembre un avis ainsi conçu :
A dater du 4«'' oclobre prochain, le Journal du Soir, le Journal du Commerce, le Courrier de l Europe , la Feuille cconomi'^w et lo Jourruil des Curés, seront réunis au Journal de Pari^. qui sera tout à la fois politique, commercial et liuéraire. La parie littéraire et les articles de spectacU»s seront confiés à des liwnmes de lellros d'un talent reconnu. Toutes les questions et buûvelles relatives au commerce, à l'industrie, aux manufactures et au mouvement des porLs de mer, seront insérées dans ce journal. Los engagements pris avec les abonnés des journaux supprimés seront fidèlement remplis.
ei l'ireBir de Urat ce qm l'intéresse. D'ailleurs, ce n'est point ce qa'on appelle un homme à opinions ; il a d'autres afibires ,
par conséquent d'autres pensées
n me sera impossible de continuer à intervenir dans l'afi^re du Journal des Débats avant d'avoir la certitude que la première de toutes les conditions conservera les propriétaires. Après avoir demandé, par une première note, des rédacteurs sûrs, des réunions de journaux , on me demande par une seconde note des bommes d'esprit pour remplacer les propriétaires. Comme on presse une décision ! Comme on a peur de la vérité! Hélas! les bommes d'esprit n'ont pas toujours de l'argent à leur disposition, et je ne pense pas qu'il soit ici question d'une spoliation. Dam ce cas, ce serait l'affaire de la police. Pour moi , il ne me resterait qu'à gémir. Il est toujours triste de savoir mieux que qnî qœ ce soit de quel côté est le droit, de quel côté est l'injnsUce ; cela trouble l'esprit et nuit à la confiance, sans laquelle on ne peut plus dire la vérité, parce qu'on la croit inutile.
FiéTée obtient gain de cause sur le point capital : les propriétaires sont tous conservés ; l'assurance loi en est donnée par une nouvelle note, et il ne saurait trop en remercier l'empereur. Ce point étant réglé , rien ne sera si facile que d'arranger le reste. On a pu voir déjà, dit-il, que, sur la première communication qui leur a été faite , les propriétaires se sont empressés de changer le titre de leur journal, titre qui n'était pas révolutionnaire, comme on Ta dit, mais fort insignifiant par luimême, jusqu'au moment où l'esprit du journal loi a donné une valeur. Quant au titre de Journal de r Empire on peut le recevoir, on ne pouvait pas le prendre^ et ce titre déplaît à coup sûr beaucoup
plus aux commis du ministère de la police qu'à ceux auxquels on croit faire une condition en le leur imposant. Dans quelques jours, il donnera un travail complet sur les autres articles contenus dans la note qui vient de lui être communiquée.
Bref, Fiévée est si heureux d'avoir conservé à ses amis leur propriété que volontiers il oublierait les torts de Fouché. Il n'ignore pas que, dans ses notes, il se livre quelquefois à une franchise qui pourrait le faire soupçonner de prendre des préventions, et cela n'est jamais plus sensible que lors* qu'il est mû par un intérêt de justice ou d'amitié; mais Tempereur l'a accoutumé à dire ce qu'il croit vrai, et, dès Tinstant que toute idée de spoliation cesse, s'il a eu tort envers le ministre de la police, il se rétracte ; il est même persuadé que cette idée ne venait pas de lui, mais de ses bureaux. Bien plus, il remarquera, et c'est de très-bonne foi, que la décision définitive de tout ce qui concerne le Journal de l'Empire ne devra point paraître l'ouvrage direct de l'empereur; que tout doit être censé avoir été fait par le ministre de la police, puisque les journaux sont une de ses attributions ; que le contraire nuirait à son autorité et serait une humiliation ; or, tout pouvoir dans un ministre étant un pouvoir délégué, celui qui délègue ne peut jamais humilier ses ministres sans que le contre-coup ne remonte jusqu'à lui.
Dans une nouvelle note, Fiévée fait passer à Tempereur les propositions des propriétaires du Journal des Débats , et il croit devoir y joindre quelques observations essentielles.
n ne leur a pas convenu, diuil, de se charger de racheter les joamauz qu'on supprimerait , parce qu'ils auraient Tair d'avoir loUicité ces suppressions , et cela leur irait d autant moins qu'il a été publié qu'eux-mêmes ont été menacés. Leur propriété a élé jusqu'ici divisée par quarts ; ils offrent de la diviser par doulièmes, dont l'application serait faite de manière que deux douzièmes appartiendraient à perpétuité au gouvernement , sauf à la poUce à en employer le produit à des dédommagements pour les journaux qu'on supprimera, ou au gouvernement à l'employer en pensions pour des hommes de lettres. Ces deux douzièmes praveni être estimés aujourd'hui à 36,000 fr., le: journal ayant quue mille abonnés. Je suis persuadé que le nombre s'élèvera beaqooup plus, que le litre de Journal de l'Empire y contribuera pqissamment, si on persiste à lui laisser son esprit littéraire et anti-philosophique.
En annonçant que le Journal de l'Empire augmentera , j'en conclus qa'il finira par être à peu près le seul journal en France, car il ne faut pas se dissimuler que le nombre général des abonnés aux journaux tend à diminuer. Lors de la première réduction des feuilles publiques opérée sous le gouvernement consulaire, on comptait soixante mille abonnés; on n'en compte plus que trente-deux mille aujourd'hui. En ajoutant un feuilleton à son journal, et en augmentant le prix d'abonnement à proportion , le Journal des Débats a tendu un piège aux autres journaux: ils ont voulu l'imiter, et on les a trouvés d'un prix trop haut pour leur talent. Les journaux sont ainsi réservés pour la classe aisée de la société ; et toute police qui ne sera pas révolutionnaire tiendra les choses dans cet état, où elles se sont mises naturellement. L'espoir d'avoir une influence sur le peuple par des feuilles publiques à bon marché ne pourrait séduire que des
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nvraii faioitôt Jamais les hommes de la police et les hommes pifés à cet effBt par le gouvernement n'ont pu faire réussir un jornnal; c'est un motif pour ne pas leur permettre d*administrer à leur manière un journal dont le succès est assuré. S'ils parve« à' y introduire leur bureaucratie, ils arrêteraient le moult L'administration intérieure d'un journal est pour beaucoup àfm aa réoasite. Le Moniteur coûte au gouvernement; il npporterait des sommes considérables entre les mains de particafiers. Soos l'ancien régime, le Mertun était toujours en défiât; on en remit l'administration au libraire Panckoucke, et il prospéra* Le Jonmal des Débats a commencé avec huit cents abonnés, et il inspire de l'envie même à ceux qui ont bien d'au- Iras nMyyens de fortune. Toute propriété a besoin qu'on sache la lûra Taloîr; toute industrie a ses conditions.
Sans doute , phis un journal a d'abonnés, plus il doit attirer Fattention du gouvernement, puisqu'il présente un moyen d'in- Ineooe sur l'opinion; mais il ne feut jamais oublier que ce n'est point par la grftoe de Dieu qu'il a beaucoup d'abonnés ; qu'on pent les lui fûre perdre en essayant de le conduire dans un sens opposé à celui qui hii a mérité la confiance publique ; et qu'au ■ornent où le gouvernement promet d'en rendre .le fonds aussi solide qu'un fonds de terre , la police pourrait en diminuer tel- IsBient le revoin par de faux errements que personne n'aurait pins d'intérêt à calculer la stabilité du fonds. Cet inconvénient est difilcile à parer. Les bureaux du ministère voudront avoir de l'influence: s'ils en obtiennent, ils bouleverseront tout; s'ils n'en obtiennent pas, ils continueront à accuser le journal. U est probable que je vais me trouver dans une situation assez étrange. À la grâce de Dieu I Ne jamais chercher une position, ne jamais la refuser quand elle donne de l'influence sur l'esprit public, telle a été la base de ma conduite depuis la Révolution, et je n'en suis pas mort.
Cette venté, ajoute Fiévée, me conduit à une réflexion sérieuse, qui mériterait d'être approfondie la plume à la main. Dans un siècle où il est convenu qu'on peut mettre son ambition et le soin de sa fortune en première ligne , ses principes en seconde
Tarticle 3, il était défendu à tous I Bmil iJolomieBi^saqsdia^^
l^èMdéUUùmàkidMljUl^^ Barra aooo h eBTosI
xiiià joÉl gokBbk arirpaÎMç joA'ttfiMi taPHtMMiIft
c(ttCTq^n4àaMM[AoBié»i^
mÎBésHr ladptopr^dtt|oaiPêiQ;^lkM| lis^itM)è
bita«tMdollt'illé^i^IlAM fà^M^pj^e^dml'Ili^té
et Iç8jdai0fft|. Il ertlyff{îl4^'il>â(«^
(dofalœiir etiilrjf^iMt là i^kiaD^i^è <|9 jMmtaèjm â*t eeft^ffimoolmiM^ o^me r i}i mYMt;ie(.;pMii)ai[
Bfar ddnâlijéBiqiiUe^toviobmtrd'iiitfii fti^ i\î9»MU
fiôte y relltiiTB s'en alla^Velle^Tec d'autres ehes ndi lôisiiia d'iMitPMner*. ILaous'tpprend hÙHiBème^ M éffèty qùe^ ne prévoyait pa& qu* il ferait jamaifr i» fteimœ^côtte cxnrrespoiidaBGe^ ûl n'aimt p«) lefuttoi au ëooteuv StDddart-qtidques inrtes^' que cduin» 1^ indéreridans'uoijôQriud anglais; i^ oite^ealfe aa^ toès^ijatetiregtfit^' une notq relative àup ariiele A Chateaubriand sur Néron , imprimé dans le Jfereure de France^ et dont Tapplication £ûte à Napoléoa eieita en lui une violente colère^ que Fiévée fut aftr sez heureux pour caBner, en s appuyant, Sf-a.-Mir
garant du Journal de l'Empire, par la conviction où il était que seul je saurais l'empêcher de tomber sous le joug de la police. Pour faire comprendre cette contradiction, il faudrait entrer dans beaucoup de détails, et peut-être n'y parviendraisje pas. Qu'il me sufi&se de remarquer qu'il y avait nécessairement une grande différence entre la portée de mes notes et les entretiens que j'avais avec Napoléon. Mes notes pouvaient être connues et combattues ; les entretiens restaient dans la conviction personnelle que chaque interlocuteur en avait reçue, et alors nous nous entendions. La vraie volonté de l'empereur était que je n'eusse de rapport avec le ministre de la police qu'autant que je le voudrais, afin qu'il ne pût pas même savoir quand il me viendrait des conununications de plus haut que lui. •
Et deux mois après , il écrivait à l'empereur : « S'il n'avait pas été bien convenu que je ne rece vrais aucune direction du ministère de la police, il m'aurait été impossible de me charger du Journal de l'Empire, car je n'aime pas que mon nom serve de passeport à des choses que je regarde au moins comme inutiles. Et cependant tel est l'ascendant de la police que, lorsqu'elle met tous les journaux en enthousiasmej si le journal qui domine par le nombre de ses abonnés restait tout-à-fait raisonnable, il paraîtrait froid, en opposition, et
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grande n'est pas pour moi. » Il laissait (aixeàMiH grande UUératiire, qni^ de. son tweu, n'était pas pourlui^ mais qui recomposait les pfinoipe3 de lu monarchie, en détruisant * ceux de la Kévolution. Otj confine ii voulait JN^ner, peu lui importait df q^ueUdmainâlrçeevait le pouvoir (4)- pu : m ;<,.,: , Gkateaubriand nie saurikiti être impartial qm^ il parle, d^ Napoléon, et Uinéeopn^t;efc qpkMUMl à] pWsir ses plm belles œuvres et . ses flfteitteww ixàtentionâ^ Cependant ce.^gement du.gi»adi.^M^ vain sur X-étatde laMeiétq et4^;i;ôle«|iei)AfgWi4f
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(4) MéUmgtê littéraire, ouTres, éd. 48S6, t. VIII, p. f7«.
Et en effet le Journal de l'Empire gagna en force et en puissance sous la direction de Fiéyée, qui employa tous ses efforts à lui assurer cette prééminence intellectuelle déjà si universellement reconnue. Le nouveau titre qu'on lui avait imposé pour le lier plus étroitement à la fortune de l'Empereur tourna à son avantage et augmenta sa publicité. Il semblait que le chef de l'empire eût adopté le journal qui, de son aveu, avait pris ce nom. On s'habi-tuait à le regarder comme l'expression autorisée, sinon de la pensée, au moins des doctrines du gouvernement , et chaque fois que Napoléon, par une campagne heureuse , accroissait l'Empire français d'une province ou d'un royaume, il conquérait de nouveaux abonnés et de nouveaux lecteurs au Journal de l'Empire , qui avait ainsi ajouté pour auxili^ liaire à la plume de Geoffroy, de Fiévée, de Feletz, et de tant d'hommes d'esprit , l'épée de Napoléon.
Mais ce succès et les bénéfices qui en découlaient, ne pouvaient manquer de redoubler l'humeur et la eopidité de ses ennemis. Aussi l'espèce de trêve signée entre le ministre de la police et le journal ne fut-elle pas de longue durée ; les hostilités recommencèrent bientôt , plus vives et plus tracassières.
Un beau jour, l'empereur, fatigué des attaques secrètes du ministre contre Fiévée, des attaques publiques de celui-ci contre le ministre, les tança
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d'avoir publié vttaia^. avant, d'âlre connu, car tum
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Ces combats n'étaient pas siins quelque fêril. Ob ne pouvait alors arnvei- à la politique que par b littiTiiture; la police Je Biionaparte enteadait a deuii-niot; le donjon Je Vincennes, les d^ertade^ ia Guyane et la plaine de Grenelle a,ltenJaic!it ( con.', si besoin était, les iJorivains royalistes (I),
Ts^apoléon, en cfl'et, laissait faliv à la fjraiiile lîllérature , mais à la condition qu'elle travailltrail pour lui, et, nous le savons, sans courir les dangers qu'amonwlle poétiquement Chateaubriand, il . ne fallait pas qu'elle s'émancipât trop; il lui fallïil bien peser ses paroles, et éviter ou soii.'neiiBemeni voiler toute phrase qui aurait pu prtter à une interpi'étatîon déravorable à Ux personne ou au gouvernement de l'empereur. Et Uien sait si la police était ingénieuse dans ses interprétations!
Indépendamment de correspondants qui étaient de véritables conseillers politiques, comme FiéTée^ îVapolcon avait de nombreux, correspondants secrets chargés de le tenir au courant de tout ce qui se disait et s'écrivait. Habituellement, et sans doute par un scrupule des correspondants, ce mode d'information , alTectionnc par l'empereur, était plttt général que personnel; il j était parlé des 8jni|h
Battus devant Topinion publique, les adversaires du Journal des Débats voulurent prendre leur revanche à l'Institut , qui était , à cette époque , le foyer de toutes les idées philosophiques. Les rédacteurs du Journal de l'Empire furent dénoncés en pleine séance académique comme partisans des Bourbons et travaillant à les faire revenir.
Nouvelles plaintes de Fiévée, qui remontre à l'Empereur ce que ce procédé a d'inconvenant et de peu généreux, et parle de se retirer. Plus Tab- BOïce de l'Empereur se prolonge, lui écrit-il, et plus l'esprit de la Révolution reprend d'activité. Les philosophes et les révolutionnaires, qui se désavouent réciproquement à toutes les époques où ils sont sans espérance, sont réunis depuis quelque temps : ils ont sans doute quelque sacrifice à exiger. L'union de ces messieurs est toujours un signe déplorable.
H. Soard n'est point un révolutionnaire, ce n'est qu'un philo- •opbe ; il croit et a toujours cru à la monarchie , et jamais on n'a connu de lui un mot offensant pour la famille des Bourbons. Cependant, le voici d'accord avec M. Chénier, qui, dans une de MB satires, l'a appelé vil Suard, et il fait au nom de la bande une chose que M. Chénier n'aurait osé faire avec aussi peu de pudeur. Dans une séance publique de l'Académie française, M. Soard vient de dénoncer les rédacteurs du Journal de l'Empire (et, par conséquent, moi, plus que tous les autres, puisque la responsabilité générale de la rédaction tombe sur moi) comme partisans des Bourbons et travaillant à les faire revenir. Cela est absurde sans doote> mais l'absurdité ici n'empêche pas l'o-
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par rei»fp»ètaË*^Wléit)6éi^ ti6iviveUgi«Ufi|eiant4tJè6^it AMbïèHMflt'V ^pàt^unit vmi eittpresèementléâ^l^piéM; Mi-ftiipplk l'^^Mpië^ renr dp stirsteir â toute rigueur, tn osant assurer qu'il y avait là quelque méprise. -^ « Rien de plus clair, fut-il répondu : je suis un fléau de Dieu, un homme fatal, et même un faquin. Revoyez ces ÎBsolences à loisir, et nous en parlerons demain. »
» M. de Narbonne, profitant du répit, emporta les papiers; et le soir même il les parcourait avec un ami, quand j'eus l'honneur de le voir. Une de ces notes avait d'autant plus aigri l'empereur, que le ton en était plus circonspect et plus mesuré. « Comment, disait le fidèle correspondant, ne pas
rs YÎeiiiieot de me révéler Timportance qu'ils mettal â m'ékngiier; mais, à son retour, je le prierai de me rendre à b tranqaîUité personnelle dont je jouissais. Je n*aime aucune dans une monarchie où il faudrait combattre comme les convulsions d'une république, parce que, si les pbilosoéL les rérolutionnaires attaquent impunément avec des aras wpoisonnées, il suffit d'être honnête homme pour sentir ^*0B ne peut y avoir recours pour se défendre. Alors, il £iut FcAiecurité comme un refuge. (Avril 4807.)
De nooTelles tracasseries forcent bientôt FiéTée i de nouvelles plaintes, et le font insister pour être dédiaigé de tous ces ennuis et rendu à son repos. An mois de juillet, le Journal de l'Empire était arlèté à la poste pour avoir annoncé que deux vais- «aux de ligne avaient été lancés dans le port d'An* vers. C'était, au dire de la police, révéler à l'An* glelerre l'état de nos armements maritimes ; mais, dans son aveuglement , elle ne s'était pas aperçue que rarticle était emprunté textuellement au Montienr. Fiévée croit devoir instruire l'Elmpereur de ertte persécution nouvelle.
des fins M. de Lavalette, instruit par sa position des tradont je suis Tobjet, et de tout ce qui s'unit d'intérêts m'enlever la rédaction d*un jouma] qui a plus d'influence l'esprit public que toutes les forces de la police, m'a dit : « Vous êtes trop confiant ; écrivez à Tempereur. b Je ne suis pas pins confiant qu*un autre; mais je suis prévoyant, et je sens que je SDCcomberai dans cette lutte, parce que tout ce qu'on se p«r- WÊttt WBBODce qu'on avance , et surtout parce que je m'y prêterai da «eiHeor de mon cœur. Je sais me défendre de la haine, et je fMiomis aller jusqu'à braver l'autorité que j'estimerais ; mais
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pirtie littéraire et resprit da journal de l'Empire le soutiendraient, même sans nouvelles aucunes. Alors on nous a accablés de défenses; j*en ai quarante-six enfilées dans Tordre de leur date, et qui réduiraient le journal à paraître en blanc, si je m'étais prêté à les exécuter.
Dans le désespoir de tracasser sans succès jour par jour, on a Toulo porter un grand coup et faire croire aux provinces que le journal était supprimé. C'était à Tépoque d'un semestre, c'est-àdire d'un renouvellement pour six mois, que Tordre a été donné de Tarréter à la poste, et avec défense à M. de Lavalette de m'en instruire. Cette défense le laissait certainement libre de parler, s'il le voulait, et il a fait ce qu'il devait raisonnablement en ne la tenant pas secrète ; d'ailleurs il était impossible qu'elle le fût plus de vingt-quatre heures. Qu'un ministre de la police, qui doit tout aavdr, serait honteux s'il apprenait à quoi ses commis le font servir 1 Mais, enfin, ce journal qu'on veut tuer appartient au gou« ▼emement pour une part déterminée, et le ministre qui dispose de cette part ne peut ignorer qu'elle a été de soixante-quinze mille francs du 'I*' janvier 4806 au l*' janvier 4807. En bon SKlministrateur, il devrait veiller à la conservation de ce qu'il tra- Taille à détruire.
n est temps de passer à des réflexions sérieuses; il en nait des plus petites choses.
Depuis que le gouvernement, sautant à pieds joints par dessus la liberté de la presse, incompatible, en effet, avec ses projets et sa situation, a fait des journaux une chose privilégiée, le gouvernement est rigoureusement responsable envers le public de l'exactitude de leur service, comme il est responsable du service de la poste, de la loterie , comme le préfet de police de Paris est responsable du service des voitures de place. Dès que le gouvernement ôte la liberté et restreint un droit, il prend un engagement. Si cela n'était pas ainsi, il n*y aurait de raison et de sens qu'à Alger et à Tunis. Quand le Directoire était une autorité et les journaux une autre autorité, le Directoire, dans un moment de triomphe, pouvait se venger d'un journal en l'arrêtant; c'était £ûre des prisonniers sur l'ennemi. Mais, depuis que les journaux
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sont eomacrfe pv 6m phTîlégei, qa'iltafNiiiMti«l»ts dn« Inr nombre, qulls ont dot rédactenn on choft lonl» amtUtion Ao joarnal à la pooto ost on contro-oeni, paioqa'on pont on oondim que, m la poste n'appertonait pas an gooremeoieni» on (foe, ai las journaux s'expéduîent par une autre voie qm kfaalai lafosveraeawnt absolu dana aatf partîa nn panrrall aapsiiiliui répoa* dm4a lian, JHeiédacHanran diaf an ftttt passon detoir, fltwrt le dwayr; ail oommel nae erreur, il but ftdie recommonosr à ses Irais le numéro qui oontîent cette erreur, et ne retarder l'espédition du Journal que le leaqpanéeessalre. Mais arrêter pour un tempe limité ou illimité la dreulatkm d'un journal, c*eat une vengeance d'enlluit, un aren d'incapacité et une preuve d'eaprit de parti dans le ministère. En effet, je demanderai comment» dana un gouveraeroent absolu, on désobéirait à un miniatrs qui ne serait paa bomme de parti et qui ne serait paa reconnu tel? Et si rempereur lui-même n'avait paa aenti cette vérité, raitHll voulu du premier mouvement confier le journal qui a le plus d'influence à quelqu'un en opposition constante aveo leedo^trines que protège son ministreY Toutes ces tracasseries, he petitesses et les vengeancea qui en résultent, ont donc pour canae première la nécessité où se croit l'empereur de conserver à la télé de la police un bomme fort du parti dont il répond, et l'envie de lui faire sentir que le pouvoir est en défiance contre ce parti. Tant que cette position durera, les effets seront tels que noua les avons vus depuis qu'elle a commencé. Il £iut donc qu'elle cesse, c'est mon refrain continuel ; et comme l'empereur ne me sacrifiera pas son ministre de la police, parce qu'il n'y aurait pas compensation, il faudra bien qu'il consente à me sacrifier, non pas i son ministre, cela serait mal, mais à ceux qui prennent sourdement la place du ministre pour achever cette affaire, et qui, n'étant pas connus pour svoir des opinions révolutionnaires, sont tout propres à faire le mal d'une manière conciliante.
La note suivante, que je voudrais reproduire en entier, prouve les perplexités de l'Empereur entre
ees deux hommes, ou plutôt entre les deux principes qui le tiraillaient en sens contraire.
Si je n'oD avais acquis une de ces ceriitades qu'il est impossible de repousser, jamais je n'aurais pu croire que Teopereuri poar se débarrasser de toutes les tracasseries dont l'entoare son mîiiîstre de la police relativement au Journal de l'Empire, eât deoMndé sérieusement si on ne pourrait pas établir un journal impmiiëL Je ne doute pas qu^on hri ait répondu que rien ne serait plus facile, et j'ose, moi, lui jurer que cela est impossible, n 7 a des sots qui sont de toutes les opinions, positivement parce qalls ne comprennent les conséquences d'aucune; mais on ne trouverait ni en France, ni en Europe, un bomme instruit et capable de réflexion qui ne penchât vers des doctrines de préférenee à d'autres doctrines. Or, ce n'est pas avec des sots qu'on israit ira journal qui aurait du succès. Le succès est la première de loates les conditions ; l'impartialité n'est que la seconde, puisque le journal qu'on ne lirait pas serait aussi inutile étant impartial, que peu dangereux s'il était partial.
Le McmteuT, dans sa partie officielle, est du côté du gouveme- OMot, el dans sa partie littéraire et scientifique il penche visiblement vers les doctrines philosophiques, en prenant ce mot dans aoo mauvais sens. Si le gouvernement ne peut obtenir la neutratité d'oa journal qui est à lui, qui se rédige sous ses yeux, commeai r<^tiendrait-il de tout autre journal?
Sans doute les esprits en France sont étonnés de la rapidité des exploits guerriers de l'empereur, et entraînés dans la moaarehie par quelques-unes de ses conceptions ; mais ils s'en fout beaucoup qu'ils soient revenus des maximes mises en crédit pendaat le xviii* siècle. La Révolution a déshonoré ces maximes, et, toutes les fois qu'on les prêchera au nom de la Révolution, on jettera tous les hommes raisonnables du côté du pouvoir absolu. Ifais qu'un écrivain doué de talent, ayant de l'imagination, une certaine connaissance du cœur humain et une réputation pure, s'empare de nouveau de tout ce qui a séduit le xviii« siècle ; «pi'il parle bien de la tolérence, bien de la liberté, bien des U-
Si le rôle de V historien e$t beau, il est sauveni dangerei»x; il est des autels, comme celui de Vhonneur^ qtd, bien qu\ nés, réclament encore des sacrifices : le Dieu n'est point parce que le temple est désert. Partout où il reste une chance è k fortune, il n*y a point d'hirdisme à la tenter ; les actions magnsF nimes sont celles dont le résultat prévu est le maihewr et la mort. Après tout, qu'importent les revers, si notre non^, prononcé dam la postérité, va faire battre un cœur généreux deux miUeansapm notre vie ?
M. Guizot, alors âgé de vingt ans, fut témoin de la vive et profonde impression que cette noble pa^ fit sur les esprits éclairés et sur les gens de cceur. La première phrase : Lorsqtie, datis le silence de rabjection, etc. , l'avait fortement touché, et il la récita, d'un accent ému et saisissant, chez madame de Staël. « On admira, dit-il, beaucoup cet article, en s'en inquiétant un peu. On avait raison d'admirer, car la phrase est vraiment éloquente, et aussi de s'inquiéter , car le Mercure fut supprimé précisément à cause de cette phrase. Ainsi l'empereur Napoléon, vainqueur de l'Europe et maître absolu de la France, ne croyait pas pouvoir souffrir qu'on dît que son historien futur naîtrait peutêtre sous son règne , et se tenait pour oblige Je prendre l'honneur de Néron sous sa garde. C'était bien la peine d'être un si grand homme pour avoir de telles craintes à témoigner et de tels clients à protéger (1 ) ! »
'1) Mémoires }jouf servir n Ihistùir^ de mou temps, l. i" p 12
lion. Auciin des deux n'est impartial, parce qu'il est impossible d'iYoir des idées fixes sans coovictioo.
Quelle est donc, après tout, la valeur de ce mot impartialiié, doDt on a .fiiit tant de bruit de nos jours, qu'on pourrait le regarder comme la bannière d'un parti?...
Je sais qu'on dit à l'empereur que les partisans des doctrines morales et religieuses sont royalistes. Rien n'est plus vrai, et cela fait certainement beaucoup d'honneur à la royauté. On n'a pas besoin de lui dire que les partisans des doctrines opposées à la morale, à la religion, à l'expérience, à l'unité des pouvoirs, sont jacobins : il le sait sans doute. Qu'est-ce que cela prouve? Qu'il y a «1 France des royalistes et des jacobins. Quand tous ceux qui sont nés sous Fandenne monarchie, qui ont été élevés dans les principes qu'elle aurait dû défendre pour se conserver ellemême, seront morts, il est probable que le nombre des royalistes sera bien petit; mais il n'est pas prouvé que le nombre des jacobins n'augmentera pas en proportion, puisqu'il n'y a jusqu'ici de ohmx possible qu'entre les anciennes doctrines et les nouvelles, c'est4-dire entre le gouvernement d'un seul et le gouvernement de plusieurs. Le gouvernement impérial n'a encore de doctrines sur rien. Rapporter tout à la personne de celui qui gouverne, rattacher même beaucoup d'intérêts à lui, ne suffit pas, et si Fempereur veut s'en convaincre, il n'a qu'à remarquer qu'il est parvenu en effet à unir à son gouvernement beaucoup d'intérêts nés de la Révolution , mais que ces intérêts se détacheraient de lai avec plus de faciliter encore si l'occasion s'en présentait. Tous les cris poussés aujourd'hui ne signifient rien autre chose, sinon que la Révolution ne veut pas tant s'unir à TEmpire qu'elle ne puisse se défendre contre les combinaisons ultérieures de l'empereur...
Si dans ces circonstances on peut trouver le moyen de faire un journal impartial avec des hommes qui aient du talent et de la conscience, ce sera une belle entreprise, et, pour mon compte, j'y applaudirai de grand cœur. En attendant, le plus simple sera de me faire quitter la rédaction en chef du Journal de l'Empire, parce que toutes les propositions mises en avant ne sont qu'une
Mercure, qu*il avait acheté de M. de FonUines pour une somme de 20,000 fr. « Je m'étais imaginé, dit-il , que la cause qui avait fait supprimer cet ouvrage ferait un peu valoir mon bon droit; je me trompai. » M. de Sacy , dans son article bicqpphique sur M. Bertin, dit que ce dernier avait la co-propriété du Mercure avec Chateaubriand.
Quoi qu'il en soit , c'est inexactement que Chateaubriand écrit, et qu'on n'a cessé de répéter après lui , que le Mercure fut supprimé et réuni à la Décade. L'article qui en aurait été la cause se trouve dans le numéro du 4 juillet 1807; or je n'ai pas vu, en compulsant le Mercure, qu'il ait éprouvé la moindre interruption durant cette annéelà. Et, au contraire, la Décade cessa de paraître au mois de septembre, et fut, dit-on, réunie au Mercure; tout du moins ses rédacteurs y trouvèrent un asile. Peut-être y eut-il fusion entre les deui recueils, ou peut-être encore le Mercure aura-t-il seulement changé de mains : on sait, en effet, que la direction en fut donnée cette année-là à Lecou^é. qui la conserva jusqu'en 1810.
L'abbé Morellet, dans une lettre du 24 août I80T, c'est-à-dire postérieure de quelques semaines seul^ ment à l'article de Chateaubriand, parle de resj.cce de révolution qui s'est faite clans Tadministralivi des journaux. « Le Mercure surtout , dit-il , est orpanisé d'une manière toute nouvelle , sous la dirr- •
plutAt la garantie du Journal de l'Empire. C'était , ce semble , lui accorder ce qu'il demandait depuis longtemps avec instance; cependant, — c'est lui qui nous l'apprend, — il fut très-mécontent d'avoir été pris au mot. c Quoique j'eusse plusieurs fois provoqué cette mesure, dit-il, je ne l'acceptai pas sans humeur, bien plus parce que je ne retrouvai pas en même temps toute mon indépendance que parce que l'empereur appuya ou feignit d'appuyer sa décision, non sur le désir que je lui avais témoigné i cet égard, mais sur un mécontentement personnel, qui n'avait pas le sens commun , s'il était vrai , et qui ne pouvait que me décourager, si j'étais conduit à y voir une preuve de faiblesse : il m'accusait d'avoir le dessein de F entraîner dans une autre mo^ narchie que celle qu*il voulait former. Hélas I j'avais toojours eu la conviction qu'il ne comprenait pas plus la monarchie que la liberté, et qu'il ne saurait jamais faire que du pouvoir. »
Cependant t7 avait bien un peu raison contre Fiévée ; ce qui ne l'empêcha pas de rester pour lui ce qu'il avait toujours été.
La place de Fiévée au Journal de l'Empire fut donnée à Etienne, alors secrétaire de Maret, et qui n'était connu encore que par d'honorables succès au th^tre. Etienne avait pourtant fait une sorte de noviciat. Emmené à Varsovie par Maret, que Tem-
pereur y avait envoyé pour reconstituer la Pologne, il avait été chargé de surveiller la rédaction de journaux fondés par le nouveau gouvernem^it pour diriger l'esprit des populations dans le sens de la médiation française, et sans doute il s'était acquitté de cette mission au gré du maître, qui en avait gardé, comme on le voit, bon souvenir, c C'était, dit M. Nettement, toute une révolution que l'introduction d'Etienne au Journal de l'Empire. Par ses opinions, par ses goûts, par ses liaisons, il appartenait à cette école du xviii* siècle jusque-là si vivement combattue dans la feuille dont il allait prendre la direction, et la tendance naturelle de son esprit le faisait plutôt incliner vers les idées de la Révolution . En donnant à Etienne la direction de l'ancien Journal des Débats, l'Empereur opérait une étrange confusion. 11 avait essayé inutilemmt de soutenir dans une indépendance réciproque vis à vis l'un de l'autre l'esprit révolutionnaire et l'esprit monarchique, de manière à étabUr entre eux l'équilibre. Ayant perdu l'espoir d'y parvenir, il les faisait entrer tous deux à la fois dans le Journal de l'Empire, symbole de l'impraticable fusion qu'il voulait réaliser, et de cette unité qu'il comptait créer à son profit en fondant ensemble deux contrastes. D'un côté, Etienne et Tissot, qui bientôt parut dans le Journal de l'Empire, représentaient la nuance philosophique; de l'autre, Geoffroy, Fe-
letx et Hoffinan, à qui l'on avait laissé lenr indépendance littéraire, représentaient la nuance monarchique et religieuse. »
C'est vers le milieu d'août 1 807 qu'Etienne devint le rédacteur en chef, ou, pour dire le vrai mot, le censeur — nous dirions aujourd'hui le directeur politique — du Journal de l'Empire. Ses fonctions étaient singulièrement délicates. D'un côté, il avait à satisfaire l'ombrageuse susceptibilité de Napoléon et de son gouvernement; de l'autre, il se trouvait en présence des propriétaires mécontents et blessés, quelques-uns sourdement hostiles^ d'hommes de lettres, tous de mérite, soumis, mais non convertis, et qui avaient aussi leur susceptibilité littéraire et politique. Homme de lettres lui-même, Etienne comprenait ce sentiment, et intérieurement il l'honorait. A force de tact et de loyauté, il échappa aux dangers d'une position si difficile. Ses collaborateurs, les propriétaires même, lui rendirait promptement justice ; les plus notables devinrent et restèrent ses amis. Mais en dehors du journal tout le monde ne fut pas si juste. La foule des littérateurs qui l'avaient connu pauvre, et qui l'étaient restés, ne lui pardonnèrent pas sa fortune inespérée.
Un homme investi d'attributions qui touchent de si près à la liberté de la pensée passe bientôt pour aux yeux de la foule. On ne manqua pas
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principaux collaborateurs étMeot 3fty«^MiW4i|serva six années la rédaction en dief, et. y fit im excellent apprentissage ( grandes questioiia dont la France poursuivait la solution au milieu des tempêtes; — Amaury Duval, Lebreton et Andrieux. Celui-ci y frondait avec une gaieté piquante et un i-propos plein de sel les travers du siècle, et renrichit, pendant plusieurs années, d'une foule de petites pièces pleines de sens et de raison, imitées, pour la forme du moins, des moralistes aillais; de contes en prose écrits avec une grftce channante; d'articles de critique littéraire.
Pendant les premières années de son existenoe, années si tourmentées et orageuses, la Décade, se tenant en équilibre entre les partis extrêmes, STait formé comme une nouvelle Gironde dans la presse. Sous TEmpire, elle était restée le seul refuge de Topposition républicaine, et, si grande que fût sa modération, si attentivement circonspecte qu'elle se montrât, elle avait fini par importuner la police impériale, et, selon toutes les apparences, ce serait de mort violente qu'elle serait morte en 1807.
répondre : « L'empereur le veut. • L'article est en- Tojé i rimprimerie et composé. Le soir, Etienne, sdirn Tusage, vient revoir l'épreuve. Mais voilà que le rédacteur ordinaire du journal, Tabbé Mutin, fait i son tour des difficultés : un pareil article est dangereux , compromettant , impossible. Etienne était du même avis ; après avoir hésité longtemps, il se décide à suspendre la publication.
Le lendemain au matin , Napoléon demande son jonmal ^ cherche , recherche son article , et ne le trouve pas. Le duc de Bassano, rudement réprimandé, assure que Tespace seul a manqué, mais que demain sans faute l'omission sera réparée. Il mande Etienne , et lui déclare que, si l'article ne paraît pas le jour suivant, il sera responsable des •oites.
Notre malheureux rédacteur en chef était fort i plaindre. Encourir le courroux de l'empereur, ou publier une diatribe qui peut brouiller Napoléon avec son beau-père, qui produira le plus fâch^ix effist sur l'opinion publique , qui deviendra peutêtre une cause de guerre (nous en avions déjà assez sor les bras), quelle alternative pour un honnête homme I II parcourait les boulevards en désespéré; voilà que sur les d^rés du café Tortoni il rencontre son Pylade, Nanteuil. Courir à lui, lui conter son embarras, lui faire lire le fameux article imprimé en épreuve , fut Tafifaire d'un moment. —
notamment dans ses attributions la direction des journaux de Paris. Un comité, composé des rédacteurs en chef des journaux, MM. Sauvo, pour le Moniteur; Etienne, pour le Journal de VEmpire; Jay, pour le Journal de Paris, et Tissot, pour la Gazette de France, et de quelques autres écrivains distingués, est chargé de commenter pour les joumaoi les actes et la politique de l'empereur, de préconiser ses victoires, déjà burinées dans les Bulletins deia Grande Armée, et,4ans les moments de calme, d instruire, de distraire, d'amuser, si Ton veut, l'esprit public.
Et remarquons en passant que ces mêmes écrivains, qui se firent alors les instruments du despotisme, obéissant, nous voulons le croire, à cet enchantement dont parle quelque part Armand Carrai, devinrent, sous le régime parlementaire, les plus zélés défenseurs de la liberté.
A ce bureau est également attaché une commission d'exame7i des pilces de théâtre, composée de MM. Lemontey et Lacretelle jeune, membres de rinstitut, et d'Avrigny, auteur tragique.
Le ministère de la police avait la haute surveillance de l'imprimerie et de la librairie; mais la direction générale en appartenait au ministère de Tintérieur, qui avait dans ses attributions la direction des journaux des départements et la censure. La commission de censure se composait de neuf mera-
gnification politique. Ceux qui ont été appelés a Tciller sur la rédaction d'un journal savent combien, sous une plume malveillante, la langue française a de ressources et d'adresses cachées. Etienne en flt plus d'une fois la fâcheuse épreuve. Et il ne lui fallait pas seulement aller saisir et deviner, chaque jour, sous chaque phrase de ses incurables collaborateurs, la pensée cachée, Tallusion imprévue, il lui fallait encore dérouter la complicité du public, se faisant un jeu malin de découvrir ou d'appliquer des allégories ou des épigrammes où souvent l'écrivain lui-même ne les avait point aper* çues. C'était une lutte continuelle contre l'esprit de quelques-uns et contre l'esprit de tout le monde. L'infortuné censeur y devait succomber et y succomba plus d'une fois.
Des orages qui s'élevèrent contre Etienne dans ses fonctions de directeur du Journal de TEmpire, nul ne fut plus violent que celui que fit naître la publication d'un extrait de la Gazette de Bayreuth, dans le mois de juin 1808. Cet article du journal étranger semblait annoncer une rupture prochaine entre la France et l'Autriche. La supposition n'était pas sans quelque fondement, puisque les causes qui amenèrent la campagne de 1 809 commençaient à se développer ; mais le gouvernement ne voulait pas être deviné. Le journal fut vivement rappelé à l'ordre dans le Moniteur. 11 dut insérer
LE SPECTATEUR DU NORD. l'amBIGU, VARIÉTÉS
ATROCES ET AMUSANTES
Ce n'était pas assez pour Napoléon de comprimer l'essor de la pensée dans ses Etats; il aurait voulu TétouiTer dans toute l'Europe. On le voit, durant tout son règne , même alors qu'il est parvenu à l'apogée de la puissance, se préoccuper, aa delà de ce qui convenait à sa grandeur, des attaques de la presse étrangère. C'est tantôt par les voies diplomatiques, tantôt parles tribunaux, qu'il s'efforce d'en avoir raison. Il se montre, et à bon droit cette fois, plus particulièrement irrité contre quelques journalistes français qui sont allés s'embusquer à l'étranger, pour, de là, tirer plus sûrement, non -seulement sur sa personne et son gouvernement, mais sur la France.
Parmi ces journaux, d'ailleurs assez rares, où toutes les rancunes, toutes les animosités, trouvaient un écho, où ce qui ne pouvait s'imprimer dans les journaux de France était accueilli san« trop de discernement, nous citerons le Spectateur
Le succès du Journal de l'Empire ne faiblit point sous la nouvelle direction; il alla même en grandissant avec l'Empire lui-même. T^ caractère du journal resta d'ailleurs le même. On y chercherait Tainement des aperçus sur les choses et les hommes, quelque appréciation de la situation générale, un jugement enfin. Toute la politique se compose de nouvelles. C'est comme un registre officiel des lois et des actes officiels, des faits et gestes de l'empereur; il ne parle point par lui-même, il répète, c'est un écho. Sur un seul point, une certaine initiative lui est laissée, sur la question anglaise, que de tout temps Napoléon abandonna volontiers aux journaux, quand il ne les poussait pas lui-même à l'attaque. Le reste est pour eux lettre close. Sous l'Empire , la politique demeure un monde fermé ; il y eut comme un blocus des idées, non moins rigoureux que le blocus continental. Durant tout ce r^e glorieux , « c'est l'épée qui s'est réservé le monopole de la presse politique ; elle s'en sert à écrire de magnifiques bulletins : comme si les notés prises par le génie pour les siècles devaient désormais suffire à l'esprit humain, parce qu'elles rassasiai^t l'oi^ueil national (1). d II n'y a pour Napoléon qu'un seul vrai journal , le Moniteur : il s'en sert pour tâter l'opinion publique, quand il
tieile et très-corieufte élude de M. Léon Thiessié «ir EtiMoe, qui doos foornirm encore de forts utiles reoseignemeots sur le r^ d'EiicDoe CQWfoe jouniaUste. (f ) Armand lUrrast, Paru révolutionnaire, p. 360.
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dit « qu'il contenait tes 'vraia^tieipidB' qui' devaient un jour fonder le bonhèitr deé- wéiété#.' li' Oii trràfe dans le Spectatenr du Nord dea- articles' dé Rivarol, de Ynhbé DeKile, de Vabbé dé^ Pvadf , du cielnle h^ aeph de Maistre^ de l'abbé Lôuia; de KkiratMlà^'êU?.
Mais il'Se publiait a i!.ondres Un journal Inenati^ trement mquiéUiEit qoe Je Spectateor du Nord^ et dont on ne devait pas aToir aussi faoîlement rai^ sou : ii Vappelaiti J'AmJ^i^/tii et ét^t fait par PëlCier, le principal rédacteur des Actef de^Apétres.
Après la cessation forcée des Actes Peltier a^ait entrepris la publication d'une nouvelle feuille, intitulée : Correspondance politique des^ vériiables Awm du Roi et de. la Patrie, que le canon du 1 0 août a^ rêta à son 84* numéro.
La place n'étant plus tenable à Paris, il prit le parti de se réfugiera Londres. Il y publia d'abord, sous le titre de Dernier tableau de Paris, ou Préeà
historique de la révolution du 10 aoiW-2 septembre 1792, un ouvrage fort remarquable, et qui, réimprime à Paris en 1795, sous le titre d'Histoire deU révolution du 1 0 août, est resté comme l'un des meilleurs monuments de notre histoire révolutionnaire. H écrivit ensuite une Histoire de ta campagne de
frappe tons ceux qui y coopèrent. Je me rappelle que Tempereor chargea un jour M. de Lavalette de m*offrir la rédaction d'un journal qui avait toujours été payé par le gouvernement, et qui, par cette raison, n'avait pu avoir de succès entre les mains de ceux qui alternativement avaient été chargés de le fûre valoir. En refusant, j'adressai à l'empereur quelques obserfations, qui seront toujours vraies, sur l'inutilité ei même le danger des journaux mi-officiels, et sur l'avantage qu'il y aurait à employer toutes les feuilles publiques, sans préférence, en leur liiawnt une certaine liberté et leur conservant toujours l'esprit al les formée qui les caractérisent. On a compris d'abord , puis oo a fini par craindre cette apparence de liberté, qui seule cependant donnait un auditoire qui ne manquait pas de confiance. On s'eet tant attaché à alarmer l'empereur sur des phrases mal inlerprétées que la direction des journaux est devenue absolument le contraire de la direction de l'opinion publique ; ce qu'on imprime ne sert plus qu'à indiquer ce qu'il ne faut pas croire ; et, pour connaître aujourd'hui ce que les Français pensent en tout et sur tout, il suffirait de rassembler les faits dont on essaie de détourner leurs pensées. Il y a peu de temps encore, ceux qui voulaient des nouvelles uniquement pour eux-mêmes ne formaient qu'un bien petit nombre ; maintenant c'est une épidémie générale; on peut tout débiter, tout hasarder, pourvu qu'on soit en opposition aux nouvelles politiques; on peut se permettre tous les raisonnements, pourvu qu'ils contredisent les raisonnements imprimés. Quant à ceux-ci, on les répèle avec une dérision, on les commente avec une ironie qu'il a bien fallu finir par supporter; car à qui reprocher ce qui est commun à tout le monde? Mirabeau s'écria un jour à la tribune : Je mépris Vhistoire! Je ne sais plus quel député lui répondit : Elle vous U rendra bien ! n en est de même entre le public et les journaux ; ils en sont à se mépriser réciproquement. On est plus scrupuleux et plus adroit en An^eterre ; les ministres ont quelquefois même sur les journaux de l'opposition une influence qu'on se garderait bien de laisser soupçonner, et les journaux attachés au système du ministère sont loin d'avoir entre eux le même ton et la même cou-
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En tète est une vignette corienae, égifanieaf Am le genre égyptien. C'est nn sphinx dont le hoÉ^ représente Bonaparte en habit de oonsnl, aveenni couronne toute fantastique; sur le souhassoMSl se voit le célèbre monogramme S. P« Q. R., et m inscription hiéroglyphique dont PelUer nous don* nera tout à l'heure l'explication. Au-dessous on lit : Trouvé dam les tombeaux des rois de Thèbes, et réimprimé par Coœ fUs et Baylis, Great Queen streel, paroisse SairU-^HUes, à Londres,
Au n® 5, le sphinx est décapité; voici la raison qu'en donne Peltier :
Nous avions cm, en ooinmençant là premier noméro dais journal, que le Sauveur ambigu de la France se serait fait pra» clamer par le sénat roi ou empereur des Craules au mooient oà Ton aurait fait connaître le résultat deé votes pour le consolit à vie, et, dans cette attente^ nous lui avions déjà posé sur la tète une couronne dans un genre ambigu... Cependant, notre couronne a été rejetée avec mépris. Dans notre colère, nous avom voulu la faire disparaîtra; mais comme eeUe couroime teii inséparable de la tète ile notre ambigu, la tête a tombé daesup qui a frappé la courcNooiie, et iKwa ne préaeaiiNiÉ ^km^^éUfS» quelque temps, qu'un squel^t^ jsijkiîlé.de )st.Hi^kkk.qumi\^ nous fait honte à noi^sHnème.^
Du reste^ la vignette et les nombreux meœssoiits du titre varient assesi fréquemment, ist^fi !ârpreo6<
L'Empire continuait le cercle vicieux dans lequel la RéTolution était engagée , et dont à peine peut- OD dire qu'elle soit sortie , cercle qui conduit de la lieence à l'arbitraire et de l'arbitraire à de nouveaux bouleversements, tant que le pouvoir ne sait pas modérer la réaction , qui est sa raison d'être et sa force , et l'arrêter au moment précis où il va dépasser le but. C'est ainsi qu'en 1810, alors que l'Empire était à son apogée, que toute résistance avait cessé à l'intérieur, on pourrait presque dire aussi an dehors, alors que le temps, la victoire, une alliance avec la fille des Césars, semblaient avoir consolidé à jamais la nouvelle dynastie, l'empereur employait les loisirs de la paix à constituer plus fortement encore et à régulariser l'arbitraire, quand il n'y avait plus aucune raison de le maintenir.
Pour ce qui est de la presse, divers décrets de cette année réduisirent encore le nombre des journaux et resserrèrent de plus en plus le cercle de leur action. Mais ce qu'il y eut de plus triste, c'est que le droit d'autorisation et de suppression , arme qui devait être exclusivement politique, devint alors mi mc^en de spoliation contre les éditeurs tièdes oa supposés malveillants, et des dépouilles des suspects on enrichissait les plus zélés défenseurs de l'autorité, et les censeurs eux-mêmes.
C'est ce qui arriva notamment au Journal des Débate.
On devait croire épuisés les violences et les coups d'autorité contre une feuille désormais conquise. L'empereur lui-même le croyait, car il avait dit i Gbabaud-Latour : « Eh bien I vous êtes mécontent de moi, n'est-ce pas? vous avez tort : à présent votre journal est une propriété aussi sûre qu'une propriété territoriale. • Il n'en était rien.
Au commencement de 1 81 1 , un dernier acte de despotisme et d'arbitraire achevait la ruine de Bertin et de ses associés. La propriété du Journal des Débats fut tout simplement confisquée et réunie au domaine de l'Etat. L'empereur en forma vingtquatre parts; il en garda huit, qu'il attribua à la police générale, et répartit les seize autres entre quelques hommes de lettres et des personnes de sa cour. La propriété du journal était grevée de pair sions et de rentes concédées à des tiers à titre onéreux: elles furent confisquées comme la propriété même; on cessa de les payer. Tout fut pris comme un butin de guerre, jusqu'à l'argent qui était en caisse, jusqu'à une somme que Berlin de Veaux avait entre les mains, et qu'on vint intrépidement lui redemander, jusqu'aux papiers en magasin^ jusqu'aux meubles qui garnissaient le bureau de la rédaction. Jamais spoliation ne fut plus complète. Pas la moindre indemnité ne fut offerte à Bertin ou à son frère. On attendait sans doute qu'ils en réclamassent une ; ils se laissèrent dépouiller et ils se turent.
Le décret qui consomma cet acte inouï de bon plaisir et de violence mérite d*être conservé ; il est du 1 8 février ; en voici le texte curieux :
Coottdérant que les produits des journaux ou feuilles périodiques ne peuvent être une propriété qu'en conséquence d'une eoncession expresse faite par nous ;
Gonsîdénint que le Journal de FEmpire n'a été concédé par nous à aucun enlrepreneur ; que les entrepreneurs actuels ont fui des bénéfices considérables par suite de la suppression de tre&ta journaux , bénéfices dont ils jouissent depuis un grand Bombre d'années et qui les ont indemnisés bien au delà de tous bsicrificeB qu'ils peuvent avoir faits dans le cours de leur entreprise;
Considérant, d'ailleurs, que non-seulement la censure, mais
même tous moyens d'influence sur la rédaction d'un journal, ne
^venl appartenir qu'à des hommes sûrs, connus par leur atta-
cb^ment à notre personne et par leur éloignement de toute cor-
'^^Bpondance et influence étrangère ;
lions avons décrété et décrétons ce qui suit : ÀiL 4«. L'entreprise du Journal de l'Empire est concédée à société d'actionnaires, qui sera composée de vingt-quatre
Art. S. Les bénéfices de l'entreprise seront, en conséquence, t^^jtagés en vingt-quatre parties égales, formant autant de parts ^"actions.
Art. 3. Sur les vingt-quatre actions, huit seront attribuées à
«administration générale , et perçues par notre ministre de la
tK)lioe. Leur produit sera affecté à servir les pensions qui seront
données par nous, sur le produit desdites actions, à des gens de
^ttres, à titre d'encouragement et de récompense.
Art. 4. Les seize autres actions seront distribuées par nous à ^ personnes pour récompense des services qu'elles nous au- ^<)at rendus.
Art. 5. Ceux de nos sujets en (aveur de qui nous en aurons
fi«4 BHP
iruitl poli orj et Vjaiéjiménmiê
, » La plainte avait pîmr ob|e{ une- odb milUqm publiée dans TÂmbigu, , vamal de Prfliif^ 4t ii»* vers morceau où Ton inoait, pv dea afciioBi historiques, qu'un i leur s'acrait paa de dnil
à la vie plus qu'au trône, et que le eonrage de qâ voudrait le tuer serait un aete de justice poidiqQe*
» L'attomey général expert l'accusatioa dms m plaidoyer qui se compose surtout de dtatiooa. Afee un zèle médiocre pour le plaignant, il n^eut pas d» peine cependant à établir le délit d*outngs et de provocation au meurtre.
• La défense de Peltier avait été rechérdiée, de^ mandée, par un orateur du plus beau talent, nr lomeaiMaekintosh, qui d'abord avait vivement qh pffoiwé^le»:prhiefpeB;dQt la Révolution françaisB^ et des*' ainoit défendtit eoo(tie Burice dans un litre intî*
iimffitanfakÊ'et dgf'smMmiratemrs wigloâi^^ ' ::^: i*^ ' '^ n» £éup s JslafcbraAeur, dabs tout l^éclat dé \â^ na8se^tidustahhtv>e!était une heureuse finrtané^ii £ùm7mdiDedteniént:>emnparal(re! devant ua gnhTc» -glaiviét;vsiat|uqnr»'d^d?EoTopr; et de lui.crépém parole prôvilé^dé'Iaidéfénsey à peu près lea-éiteHi dioséftdoatiilfto^ikî^aitw .:.ci:.
m ji^Dehatttes fiÉnsîdératiDDs; des vues sages efeihe
se demander quelle était la raison secrète de cette infatigable persécution contre les propriétaires du Journal des Débats, et en particulier contre Bertin, qui, depuis longtemps, avait perdu toute influence sur la rédaction de son journal. L'empereur regar* dait Bertin comme son ennemi, et il est vrai qu'en cela l'empereur ne se trompait pas. Les excès de la Révolution, en jetant Bertin dans la réacticm royaliste, ne l'avaient pourtant pas réooncilié avec le despotisme. Peu d'hommes étaient moins faits que lui poiur se résigner tranquillement à Tobéis* sance passive et «u régime militaire. Bertin était Tami de M. de Chateaubriand et de tous les hommes de lettres qui dirigeaient contre l'esprit impérial la seule opposition qui fût possible alors, une opposition littéraire. Cette opposition avait été introduite par lui dans le Journal des Débats dès l'origine : elle y était restée, forte du talent des rédacteurs et protégée par la faveur publique. Bertin en était l'âme : on la frappait et on la poursuivait en loi (1). D
Tout le monde pensera comme M. de Sacy sur Ténormité de cet acte, même en s'isolant des idées qui ont prévalu depuis en matière de propriété; mais on risquerait de se tromper si l'on n'y voyait que l'effet des préventions de Napoléon contre les propriétaires du Journal de l'Empire. Du jour
(I ) JtogropMf wnhênelU, noutelle édition, article BtrHm.
lande, où la' liberté penaée et de 1a prawi m
gleterre. Ce n'était pas là un a^ffléiPgiWMi tt«iiymhy|frt^yairipe8dig|mfc^^ É«
Tà^idifairël'^^ ^.uica oiïu'b lus^uùl kioi ont ^l'Qes Mbln IStaUf dft-U^ifietteûmtMnltf diM jÉMtetf^nh^
âB^k'r^ioDfqpfiditiqafrietilB^Miigi^liaiii^^ li'vérité^prâBCiilSy qnt pëiiÉVBocaa,fiioi«MLpti^pd]^^ (pj^ttif ^im- lïÊikfl» MsmgKtdû, flsioiiitététi^ovtoiiirceUB^liniil tmonidcioir^ar aëbraiilékB lîm&iealte cacflMliiliijÉ^laM^fli ta|t délaruit8ç:ilÉr<inl distMiu-iiQnrjaBilâ^ uc ^■jni'.ii^itv^^ni .«•.r»
^àm<^mi'ipBtàiktxBSk4û YEùxùpdiùkYhmmo9ipmi lilmnMtfiiiî' te^ 88 raison sar les plus gravesc intérêts de la aodélé^ où 0 peÉt tardiment publier 9(m jugement sur les actes dea plia offaô^ toux iBt «desph» puiasantsi despotesi. La pitesaa jin^aia»:«sfc!libn fiacore; elle estgardée par la libre constKutiooqiieJUMisiwl.tiiMmise nos aïeux; elle est gsrdée par les ccsors^t tes braadiQiAt^ glais, et je n'hésite pas à dire que, si ail» d^t snocoaibbt^ cfisiD «aeoomberaqu^Misiei; ruines de yempife^brilainnqQariTesl^ie impoaanta considévatiQai:,iMessiottffac tout suice nvDniMBl-daJi liberté a péri," cet aseiai édifies, élevé par k sagaesavfi JanilB 'de nos pères, est encore debout ; ii asfc debout^ f^ktaé nieB«a»> lidaietenlier/inaiail esfcdeboaft seul,ai de CéiiteapprlfrMttné «deiTtiinesi^IlaBtcesoircunlanceseKtraordiiiaires, j(alSfiépèta,jto doia-eonsidërar ca «débat eooraM le cominqitceiDflit .tfaDeblongB suites de luttas'aptre Je plus grand poutoirdu mcmàf UM wé$ pres9erifbroa|ufifiiib6Î8(eBn> Europe ; et< ifaiita* «oofiaaotqaams
qu'il aurait intérêt à détruire. Il nous serait donc impossible d'en préciser les dispositions, et ce n'est que par induction que nous pouvons en apprécier les effets. Il est probable qu'il s'appuyait sur les mêmes considérants que celui qui est relatif au Journal de l'Empire. Voici ce que mes recherches ont pu m'apprendre :
Le but du gouvernement impérial était d'abolir la liberté des journaux et de remettre en vigueur le système qui avait prévalu jusqu'en 1789. Le ministre de la police mit la main sur tous les journaux existant alors ; il en évinça les propriétaires sans indemnité, s'empara à la fois de la caisse, des registres d'abonnement, du titre, des bureaux, des agents de l'exploitation du journal et des produits qui devaient en résulter. Les propriétaires reçurent une somme à laquelle on liquida, sans eux, leur part dans les profits échus. Le capital restant en caisse et la propriété matérielle des anciens entrepreneurs furent appliqués à la continuation du journal. La direction fut confiée à ceux que le ministre jugea à propos d'y appeler. Quant aux profits à venir, il en attribua la moitié ou le tiers, suivant sa fantaisie, à la caisse de la police; le reste fut distribué par lui, par portions inégales, à des personnes portées sur une liste de son choix.
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fiscation des propriétés britanniqaes; injurei aux écriYaiiiB tel je faisais partie ; injures aux membres les plus considérés dnpi^ lement brilannique, à ceux surtout qui avaient été les plus favorables à la personne et à la cause des royalistes français ; projeli désastreux sur la liberté de la presse et des discussions, que le sieur Fiévée m'avait fait entrevoir, et que la suite n'a que tfop bien développés...
On a prétendu que le gouvernement britannique s'était eng^ à faire respecter le gouvernement français. Je n'ai jamais pu pnser, non, je ne croirai jamais que le gouvernement de Sa Majesté eût entendu contracter l'engagement dangereux de faire respecter une chose fondée sur l'usurpation, la mauvaise foi, la violence, la terreur, la spoliation, le meurtre et le régicide. S'il est vrai que les sentiments ne se commandent pas, à plus forte raison était41 impossible de faire respecter un assemblage d'hommes dont les six premiers, qui se présentaient alors en tète de ce gouvememeni, offraient entre eux la réunion la plus dégoûtante de tous les vices, de toutes les bassesses et de tous les crimes.
Le chef de cette horde, le Rolando de la caverne des Tuileries, un homme dont les forfaits sont tracés en tous lieux...
Si l'on me demande pourquoi, étant déterminé à écrire avec liberté sur des hommes pareils, sur leurs manœuvres et leurs projets, je n'employais pas le ton calme et grave de la discussion historique, ou bien le ton sévère de l'indignation, je répondrai que d'autres écrivains français s étaient déjà emparés ici de cette tâche, et que les rédacteurs du Courrier de Londres la remplissaient si bien, qu'il me fallait absolument chercher un nonvem genre et de nouvelles voies pour arriver à mon but. D^ailtoms, trahit sua quemque voluptas; en employant l'arme du ridîcak contre ces bourreaux se disant des envoyés de IXâu, je m'élM dit :
Si variant morbi, variamus in arte medmdi ; Mille mali species, mille ealutis erunU
Je n'ignorais pas qu'en adoptant le genre que J*adoflÉb« Jl.
courais le risque d'allumer le courroux de
Un prospectus inséré dans le numéro du 1 8 septembre ajoute aux journaux déjà réunis le Courrier des Spectacles. On y lit :
Chaque numéro offrira régulièrement une analyse de la pièce de la veille, un éloge ou une cri ligue mesurée de l'acteur du jour, un articikebtïh' Relatif à la fiitéràture dramatique, et tout ce qdfij^ttl Uftérésser MaitabtééiiB, )ëâ'bciletmf,'M !eiif'fefitrb(>reneurs et amateurs de théâtre.
Le nouveau. Journal de Paris,o(InTa au\ cnrieuxk^ft avantages do Journal du Soir, par la faculté qui, lui est cordée de publier doà 'Paris tiirê feuille du* soir tontenànt toutes^ léè' nouvelle ' i^fi fikieHes du làatiB. • ' '•' '^
.Jbes.opiiv^les, politiques seront plus fralcbes.et ]^lui soignées^
Le Journal de Paris, enfin, s'enrichira, non-seulement des re^ sdbi^ des feuilles qui im sont réunies, mais aux rédacteurs oe ëw-jébriiaiii l'administratfôn » toolu encore âdjohidte quélquiéér hoiHiieg de> lettrés de» plus diitHiguis de la capitale, li^uii^eii çiçrç^nt tour à tou^ leur talent sur des si^jLs légers pu ,(^ ina^ Uères ptiles , justifieront, sans doute, la nouvelle épigraphe du iourbaV dé Paris : Miscuit utile àulci.
iTeutreprise des feuilles réunies sous le titre de Journal de Paris, politique, littéraire et commercial, fut divisée en vingt-quatre actions, comme le Journal de l'Empire. La police en prit neuf pour elle; elle en attribua huit aux anciens propriétaires des journaux réunis, et les autres furent distribuées à quelques individus privilégiés. Aucune indemnité ne fut donnée à MM. Rœderer et de Bassano, aucune part ne leur fut proposée dans Teutreprise nouvelle. Le gouvernement agit à leur égard comme si le Journal de Paris avait encore existé en vertu
Mi INVA»f
étnuBgan à lâdéUctlM» 4»JPMl)*iti(<wljfl<iiPi^
BOutoUe cour; il n'y fuit que dat INé «rvi: l'l|HI«4»Mril y eBi le aeal pont-neuf à l'ofdm àmi/mÊ* :. vt ij> ,»ùmd A piine le premier nnaiire 4» Fiei^fiiiiaMM( ppiiJfÉi lot dénoncé amgpoTemB^iot ieiSe Jtf^|irti| peii|i6MMi|p< inaidieài fmritwi de lépnbiiiw, mbU^Omi^ÊÊÊèkà oeame deenoMt tf aherd ecMOMnie eepirtn Je des affuree étranfèiee an lenfedn légiiide,. réside Sièyes, un de ces ... rn>)
-.tj!
loptns domasftçues Qui, dis kwr tendre enfance élevés au pays. Sentent encor le chou dont ils furent nourris.,,..
« Cette dénondatàott officielle de mon jonmal per keile|ilQlll a fourni une preuve bien évidente de l'eapn! de mmm^ é d'bypocrim qui anime le gouvernement français jMina moindres actes. On lit dans les pièces ofileîeUespnWées ment une lettre de M. Otto à lord Haviiceabiiry, m dateéill juUlet 480S, dans laquelle il dit : « MUord, il y n d^fM^if temps que j*ai adressé à M. Hammond un nonéro de Milr renfermant les calomnies les plus grossières contre le go^vgnl^ ment français et contre la nation entière; et j'ai obearvé çMJi recevrais vraisemblablement Tordre de demander la ponilion d*s pareil abus de la presse. Cet ordre est effectivement arrivé, elct Lorsque mon jugement a été connu à Paris, le gouvemeMatê fait désavouer, dans le Moniteur du 4 S ventéee an XI, Toidie qifi avait envoyé à cet Otto, dans les termes suivants : « Gofluaalis journaux anglais ont publié que c'était sur la rirmandci dt ë France que celte procédure a eu liey , et que même i* deur de France était présent au jugement, nous som ment autorisés à démentir Tune et Tautre de ces WNivellea : Il premier consul n'a appris l'existence de ces libelles qne par h procédure. » Quand ma condamnation n'anrait servi qu'à mal» ce nouveau mensonge du premier consul dans lente cm éii> dence, je me féliciterais du coup qui m'a frappé.
Le Journal de Paris avait conservé jusque là son format pnmitiL m-4^. Il était ainsi compose a l er poque ou noua sommes arrives : npuvelles de Fans, nouvelles étrangères, nouvelles des sciences^ 9es lettres et des arts, variétés, avis divers, spectacles,' et enfin, sous le titre de feuillèlon, des ànnotices, toujours nombreuses, et occupant qûelquetoîs plusieurs feuilles; de sorte qu'il n"*élait pas rare que lés numéros fussent doublés, et mêinè tri'' plés, siiîvàiit que rexîgeaient les annonces. A partir du 1 •*' octobre, il prit le format et même la fornâe dû Journal de l'Empire, petit in-folio avec feuilletori> Là Gazette aussi était alors de tout point sem- Iblàblé; mais elle avait conservé son caractère primitif : à ^inversé du Journal de Paris, elle donnait la plus large place aux nouvelles étrangères! il eii ét^t de même du Moniteur, qui se bornait, pour fïntérieur, aux faits officiels, et dont les immense» colonnes étaient aux deux tiers remplies par la litteinture.
Tout en agrandissant son format, le Journal de Paris perdit réellement en étendue, et aussi en intérêt général. Il dut renoncer à son feuilleton d'annonces : un décret du 1 8 avait créé, comme je l'ai dit ailleurs, les Petites Afpclies, et ordonné la réunion, à dater du 1*' octobre, de toutes les feuilles du même genre à la feuille nouvelle, qui fut désignée comme le seul journal où devaient être insé-
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tion est d'une étendae si vaste, qu'il m'est interdit, en ce iieu, de faire plus que de l'indiquer comme une des preuves les phK frappantes du projet d'asservissement de l'Angleterre par son tfrannîque et implacable ennemi
Je reviens à ma publication et aux che& principaux de mm accusation.
L'information ne s'est étendue que sur deux des noméroe ^ j'ai publiés ; mais l'accusation a porté sur cinq chelii, soit dm l'accusation, soit dans le prononcé de M. le procureur génénl.
1o La vignette représentant un sphinx dont la tète est le portrait de Buonaparte;
2» Le titre : Variétés atroces et amusantes ;
30 L'ode sur le 4 8 brumaire, et particulièrement la strophe qui finit par ces vers :
Rome, dans ce revers funeste, Pour te venger au moins il reste Un poignard aux derniers Romains ;
i^ Le vœu d'un patriote hollandais au 4 4 juillet ;
S» La parodie de la harangue de Lépidus , qu'on trouve dtns les fragments de l'histoire romaine de Salluste.
Je ne nie pas que la vignette ne représente la tête de Buonaparte, et que mon intention n'ait été de le désigner sous la forme égyptienne du sphinx: le corps du lion est rembléme de sa puissance; la queue entre les jambes, celui de sa dissimulation, el les deux pattes étendues en avant, celui de son ambition prèle à s'élancer sur tout ce qui est à sa portée. Une couronne hiéroglyphique, posée à demi sur sa tète de Brutus, indiquait les intrigues anti-républicaines qui avaient lieu dans sa cour pour le faire nommer roi ou empereur, consul à terme ou à vie, héréditaire ou élisant son successeur. Un génie égyptien , une aile tournée vers sa tête, une autre abattue sur sa queue, était destiné par moi à être l'emblème de la surveillance que toutes les plumes devaient exercer sur ses desseins et sur ses moyens d'es^ cution découverts et cachés. Une foule d'hiéroglyphes égyptiens accumulés sur le piédestal du sphinx, étaient d'une simplittrt-
jqtnM^U^ de parler det ou^rag^a dgiQt ranooncç plairait pa». été préalableimwti légitioiéi^, par ui^ indjuçtÎQp iiuelcopque émanée dQ }a direcUpa g^nér l^i^eidçf l9.i}ibrairie. L!utili|té de c^ta fe.MiUç, ajotih- ^^ijL,. es^ inaperçue anjpurd'^ui ; m^s elle doit finir par former la bibliographie du, girand^^^qla et la plus complète qu'on puisse en faire. Elle intéjes^. d'àillçurs la sûreté publique^ cefte dû c6mfDeree des livres^ les mcQurs et la police d'une ' pro- 4oibieti qui a été et qui pourrait être encore^ dango- Véûâé. En un mot, si ce joutnal n'existaiï pais, il faudrait le créer.
• Conformément à ce rapport, l'empereur avait itmdu, deux jours après, un décret, daté du palais ^d^Aitisterdam 1 4 octobre 1811, par leiqnel, vou^ iknl prérénir plus efficacement que pak* le p«ssé la 'ptiiiliclté des ouvrages prohibés ou non permis, donner aux libraires les moyens de distinguer les 'litties défendus de ceux dont le débit était permis, ^empêcher qu'ils ne fussent inquiétés pour raison "de la venCe des derniers ouvrages, il autoriftiait la *ikireètfon générale de la librairie à publier,(à partir *au'^* novembre snitant, tin jbtrrbal âabs lequel ^Mèfïièrit annokicées toutes les ëditiotaë d^e^vtlageB ^ttliirftnéfs ou gravés qui seraieht faites i TàTeniv, ■ â*yc îe rtorti de$ éditeurs et des auteurs; • si ' cefc deiv 'niëni"itoril' connus, le nombre d'exemplaires de clNUftie édition, et. le prix de Touvrag^,. -^ Les
o98 EMPIRE
républicaine, j'ai eu tort de laisser subsister en entier le motpoignard dans mon journal. Quoique je puisse dire avec le tarde immortel : « We will spcak daggers, but use none », j'arow franchement que le poignard était fait pour blesser Buonapute, M. Otto et tout autre révolutionnaire dans leur place. J'aurais dô, pour éviter cette redoutable interprétation, me contenter d'imprimer ce mot par l'abréviation poig... Alors, ni jurés ni aecasateurs n'auraient pu prononcer affirmativement si j*a\'ais rooln exprimer un poignet ou un poignard; et, quoique le mot poigntt eût pu mo faire soupçonner d'avoir provoqué les Romains-Français aux coups de canne, aux coups de bâton, aux soufilets. aui coups de poing, au fouet, à la marque, et à tous les coups qni peuvent s'appliquer, même sur un consul, avec le poignet, j'aurais au moins évité d'exciter la sensation poignante que le seul mot poignard entraîne après lui. J'ai manqué à l'Ambigu, et j'en ai été puni : mon solécisme est devenu un barbarisme; j'ai été victime d'un ard malheureux. Cependant, je dois affirmer que je ne suis nullement l'auteur de cette ode. Mon défenseur a prooTé que je ne pouvais pas môme l'ôtre...
J'en \iens à la fameuse harangue de Lépidus. Ici je ne chercherai pas à justifier la parodie que j'en ai faite par les formes sous lesquelles je l'ai enveloppée. Si j'ai avoué franchement que l'ode sur le 18 brumaire n'était pas de moi, je dois a\ouer avec la même franchise (lue toutes les allusions au gouvcrnemen français qui se trouvent dans mon imitation de la haran;nie latine sont de mon invention ; que j'ai cherché par là à exciter la haine et le mépris contre ce gouvernement et à lui porter préjudice; que j'ai eu pour objet do provoquer les Français, non pas à ia révolte (là où il n'y a pas de droit, il ne peut pas y avoir de révolte : il ne peut y avoir qu'insurrection constante, cachée ou manifeste), mais que j'ai cherché, dis-je, à provoquer tout ce <(iii possède en France un reste d'honneur et de décence à se mettre on insurrection ouverte contre ce gouvernement, à marcher castre lui en masse ou en détachement, à le renverser de gré M dl force, à faire contre lui un 4 8 août ou bien un 9 thenridi^'kp un 18 brumaire, un 31 mai ou un t\ janvier; i jalir'IPl
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te Mftsidénittons qa^on présente Tamnent box piébwfB j^pâ Lie. croîeot ettensésy et qae l'cmpe* ranp ipQflipisL
'-<{0ei aonsttBtee à dire quelqnes mots de oe Mar^
0ÊmiiMmper reUviina. J'en ai noonté l'insteire^'»
kon, et noas saTons dans qoelles mains habiles il
m WMmdt au tommeneement do uède. Denrânu
fmÊféeÊ^ùrffOÈ» de la-renaîssanoe qui signala cette
éf^àei ^ Jeta alors nn xii éclat, grice aux éori-
iîtii# iflnsbes qui l'avaient pris pour tribune.
^ •• Lflnqoe la France, fatiguée de Tanarebie, se
npoBâ dans le despotisme, écrit Chateaubriand ^ il
se fiMnna une espèce de Ugue des hommes de talent
fôar BOUS ramener, par les saines doctrines litté*
riiies, aux doctrines conserratrices de la société.
MM. La Hairpe, de Fontanes, de Bonald, l'abbé de
Vknxcdles, Gueneau de Mussy, écriTirent dans fe
Itocorede France. MM. Dussault, de Feletz (1),
Pfévée, Saint-Victor, Boissonnade, Geoffroy^ ïàbhé
êm Boulogne^ combattirent dans le Journal des Dé*
fctfs* c On aTO, dit Dussault, en parlant de eette
époque si remarquable pour la littérature, on a ¥u
ém tdents de premier ordre entrer dans cette lice
tfstf' écrits périodiques pour y combattre tous les
(î)fLàe f^etz. à répoque oh ses amis fareot expropriés, parut se retirer do SÊÊiÊÊii 4llMe JappMcba eu Mêtcêrt, 4êDt It nMutist pn^rif tiiili ktl^nlft wàÊÊtX^i «les mocœsux plos étendus, et. à quelques ^airds. motiM tmrTtilléi; «itf i^y gMilà W tténié -«^rit. qtf il npofU fclealM apcès dus U Jiarad Biiae 4t TEmmttf mat à se k marauttr soBveot que ppr rsUiisioo très- voilée ve U ré-
d'avoir (r S un état de] i i .^ . .^àtiAMfi^ une amitié qui n'a 1 ^U tfé, vm bonne latjlljiiigi pi
n'a pas été une b liais w éM de cliqM^fMi
été qu'uni miU r «sut MSùmlIkÊ 4tjie #i#ét
^QimmtmMit / i le )oiioteîai^ éf. leifaftIjM
le onxt' p&ut quélquefàts n'itn pai watsiméUbll$*
■rv
Que s'il m'est permis de me placer au miliea de li gfaiâi' rets, moi, chéUf et faible individu, j'avais ansai ma pnptnâiîaa à venger. On lit dans ee môme arliole du AfontteMr ofiâi qm je suis couvert de tous les crimes qu'aucune amnistie ne pnt effiicer. Bon Dieul m'étais-je dit, quels sont donc ces qu^aucune amnistie des restaurateurs de l'EVangile ne peut oer , que le sang de notre divin sauveur même ne ponmit ps laver? Ai-je massacré mes concitoyens, mes compatriolBB, fv milliers? Ai*je empoisonné mes compagnons, mes Berviteon,pv centaines? Ai-je été rebelle à aucun des gouvememmls sous ki> quels j'ai vécu? Ai-je été infidèle à mon roi, parjure i iQon Disa» blasptiémateur ou incendiaire? Me sois-je jamais asMôé avec âei bourreaux et des hommes taxés d'infamie, avec des socceassan des Ducbauffour et des Villette ? Ai-je ramassé et épousé hoateusement la maîtresse flélrie de quelque Putiphar blasé, afin do faire ma fortune? Ai-je déchiré ensuite la main qui m'a nourri et enrichi? Ai-je violé tous les serments que j'ai fiaits? Ai-je pillé, volé, partout où j'ai été? Ai-je de sang-froid ordonné la faoucberie de quatre mille créatures humaines ? Ai-je brûlé vingt viUv? — Hélas 1 je n'ai commis aucune de ces actions glorieuset. Aussi je ne suis pas devenu consul , je ne suis point abtmé dans wi gloire immense, je ne suis pas appelé l'envoyé du Très-flanI»
Cara Deum s<^oles, magnum Jovis excrementum.
Quels sont donc ceux de mes crimes qu'aucune amnistie ne pouvait laver au mois d'août 4 801 ? C'était d'être resté fidèle an lois anciennes de mon pays et à la race auguste qui genveraaR
BMPIRft 6fl5
i>MêP0u]^, comme :0D le voit, était dans une étroite sLlBâiK^ avec le Jonmal des Débats^ et oom-> èiattait pour la même cause. Le Mm des hommes habiles qui le rédigeaient alors dit asses quelle en deVah être l'importance. C'est, en effets une des périodee les plus brillantes de la longue carrière de ce recudl célèbre. Il paraissait à cette époque tons les samedis, en trois feuilles in-8^ compact. La lit-* térature y occupait la plus lai^ place ; mais il n'était pas étranger à la politique. Voici, du reste, quelle en était la composition à peu près invaria* ble : deux ou trois petites pièces de poésie, suivies d*un logogriphe, d'une énigme et d'une charade; — articles littéraires et de critique; — Tariétés : littérature, sciences, arts, spectacles, nouvelles lit* téraires; — nouvelles politiques, bulletins de la crrande armée, etc.
' C'est dans le Mercure que furent publiés les pre* miers extraits inédits du Génie du Christianisme, qui seuls auraient sufii à faire sa fortune, tant fut ^nd l'eflet qu'ils produisirent. C'est là que Cha« teaubriand fit ses premières armes, comme il nous t'apprend lui-même. « Lorsque je rentrai en France, en 1800, dit-il, après une émigration pénible, mon aiÉi H. de Fontanes rédigeait le Mercure. Il m'incita à écrire arec lui dans ce journal pour le réta« bKÉBement des saines doctrines religieuses et mo^ narchiques. J'acceptcd cette inritation avant mêtne
igre, escalabreta, 1 fivimt fioad^j^^k ^
îi dim, IIIM8 # é^t|P9SM^ vermine de petite aqte:d9atw mW^^^'m rer: libertin^ mauYÛs.eq >,£ag|Qi»jtb^4i|y>fg^^ gent et le dépeosaiit de ême i à l^iûVkJtffj^Ilm de la légitimité et a deur do rei iiigttCbBf^
lophe auprès de Georges III » correspondant d^khmatique de M. le comte de Limonade, et bayant ea Mn de Champagne les appointements. qu'<«| lii payait en sucre (\). »
Cela n'est point une plaisanteriot comme on pooiDrait le croire. Peltier avait à plusieurs reprises, daai son journal, présaité le paraMe asseï piquant de V empereur jaune (c'est ainsi qu'il appelait Napoléon) et de l'empereur noir, Christophe, et la comparaison, on le pense bien, était toujours à l'aYai^ tage de ce dernier. Or, l'empereur noir, qui, pirait-il, se délectait à la lecture de l'Ambigu, avait pris le parallèle au sérieux; pour en témoigner es satisfaction à l'auteur, il l'avait nommé son chaîné d'affaires à Londres, et il lui envoyait pour ses honoraires force ballots de sucre et de café, que le journaliste-ambassadeur vendait fort bien, et |vec lé produit desquels il monta une maison magmfique.
V Mémoires d^oum-Umbt^t m, p,iS7.
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tâmes i^eropiniqn publique, de certaines tendances des salons et des écrits, plutôt qu'il n'y était fait Gç denoiÀ^iations nominatives. Et cela convenait assèz bien à la nature vraiment impalpable des in-i Sices Si opposition et de mayivaise doctrine souvent signalés dans ces mystérieux rapports. La vive imT paiience de Tempereur ne s'en efiaroudiait pas moins, par moments, de ce qu'elle entrevoyait dans ces tristes mémento de la délation et de la servitude, et plus d'un' ordre rigoureux et d'une séquestration arbitraire n'avait pas eu d* autre origine.
Yoici à ce sujet une très-curieuse anecdote dont nous empruntons le piquant récit à M. Villemain (1 ) : c Un jour, à la réception du matin, M. deNarbonne ne trouva pas l'accueil ordinaire, et fut frappé d'un aspect d'irritation, qui semblait n'épargner personne. « Eh bien I lui dit l'empereur, l'audace des écrits séditieux, la complicité du beau monde, sW croit incessamment depuis nos malheurs. Ce n'est plus niéme le sarcasme, le misérable jeu de mota^ qu'emploient vos salons ; il ne s'agit plus d'équivoquer sur ce qu'on appelle le commencement dé la fin. C'est l'insulte grossière, Tanathème fanatique ; oniorge des libelles, on interpole de vieux livres, pour outrager le vengeur, le défenseur, le chef dé là iFVance; j'en rougis pour la nation. En vérité, la
cebsùre est bien inepte; Pommereuîl lui-même,
(i) Souvenirs contomporatm d'histoire et de littérature, t. l": M.deNarfromw, p. Ml.
^^^ff^^^^B
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plète. Avec lés 35 YolameB du Paris et kB 1 f da Actet des Apôtre$j cela formé oite centaine de td* lûmes, dont les neuf diiièmes sont presque ei» dusivement l'œuvre de Peltier. Et je ne parie pu de ses autres ouvrages, tels que YHistoire de la fi' volutian du 10 août. J%i^ s^e pas que les annaki de la presse offrent un autre exemple d'une pareille fécondité, et en même temps d'une pareille ténacité dans ses principes.
L'Ambigu n'a peut-^tre pas la même valeur historique que le Paris; cependant, indépendamment de l'esprit qui y est semé à pleines mains, et qui en rendrait la lecture fort piquante, s'il ne dégénérait trop souvent en méchanceté, ce recueil abonde en petits fisâts, en révélations de toute nature, qni seraient bonnes à recueillir. Dans ses dernières années, du reste, il avait quelque peu modifié son esprit avec son titre, et il contient des variétés littéraires et politiques qui ne sont pas sans intérêt; on y trouve notamment dans leur entier les bulletins des armées coalisées contre la France et une fonle d'autres documents émanés du camp de l'émigration.
FIN DU SEPTIBMB VOLUME
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ft^Âa^VgMi^ fel f s'if^icpiiéteir da rvoiry : ^n> milieu dçs ^ ef^ forte du dévouement national, certaines itdndamces 4BUuj(ire8$$$;oefftaiq8 scandale» édbappé» à la vi- ^IwiPfl 46 ilautoffité et exploita^ pac. des pAastodi p^ifiide^v rinsulte même prodiguée au chef de l'E^ tat? Tantôt cette insulte a la forme d'un rappro->^ GbnenMQt historique ; tantôt elle réBultè de l'extrait aj;^eîeQX;)6t^e la oitacion maligne d'un antièd t^xi(e. 4Ve$t «Ânsi que^ dans un. monde dioisiy ii a ^ lu 4kY)ec applaudissement une sorte de pirophétie desimllieui^de 1.812.;» i - . . . . . n
p>pi -tioe autm note , citant quelques phrases da même passage, faisait remarquer le titre d'ea>r(en jKt|ii4/(9Hr.qu9;prenait^ aveo intention,. disait-elle, le céd^ft^f^r ou éditeur de cette perfide attaq^^ tr », Une troisième note, enfin , appuyait sur le aeaadale d'approbation qu'avait excité cette leo^ tuie dans quelques salons, sur le r^ide épuisement de l'édition et le danger d'un écrit à la fois calomnieux et mystique, où, en parlant des grandeurs de la terre, il était dit : « 11 devait périr, cet homme fatal , dès le premier jour de sa conduite, par une telle ou une telle entreprise. Mais Dieu se voulait servir de lui pour punir le genre humain et tourmenter le monde, etc. La raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qu'il a tenuefij mais il est demeuré longtemps debout par UHO i^son plus haute qui l'a soutenu ; il a été af-
fermi dans son pouvoir par une force étrangère ei qui n'était pas de lui, une force qui appuie la faiblesse , qui anime la lâcheté, qui arrête les chutes de ceux qui se précipitent, etc.^ etc. Cet homme a duré pour travailler au dessein de la Providence. Il pensait exercer ses passions, et il exécutait let arrêts du ciel. Avant que de se perdre, il a eu le loisir de perdre les peuples et les Etats, de mettre le feu aux quatre coins de la terre, de gâter le présent et l'avenir par les maux qu'il a faits et par les exemples qu'il a laissés. » Le correspondant qui citait ce passage ajoutait, par allusion au jeune &natique de Schœnbrunn : « N'est-ce pas ainsi qu*on met le poignard aux mains d'un jeune exalté ? »
a Mais, s'écria tout à coup un des auditeurs, si cela est séditieux, il y a bien longtemps, et c'est le cardinal de Richelieu qui aurait dû s'en counott«> car; car j'ai lu ces belles phrases dans Balzac. Il j en avait même une de plus, que le cardinal aurait pu prendre pour toute personnelle, sur 1 état ma* ladif et moribond de cet homme fatal, ce qui 8*appliquait tout juste, ce semble, à Richelieu. »
» — Balzac ! dit M. de iNarbonne; par ma foi, je ne Tai guère lu, mais je Tai ici en deux volumes in-folio,
Comme ce gros PliÂtarque à mettre me$ rabats
dont parle le bon bourgeois des Femmes savantes. Voyons cela bien vite. >
^Véàiùon des OEuvres de Monsieur de Balzac, la fiera inscription : Aut Cœsar, aut nihil, fat moment retirée du coin le plus poudreux de 4s Ubiîothèque; et on put s'assurer que les cita;lioBB incriminées ne changeaient et n'ajoutaient tiea à Foriginal. Au même instant était apporté du éAoTÈ à M. de !^arbonné, comme le corps même du' délit, un dernier exemplaire du recueil abrégé ^M.dè Mèrsan, acheté à graud^peine chez Delautey. La orilation des textes fut prompte. Nous luiusr'deui fois Téfoqûent passage resté a longtemps ÎBconna.
» Et ce qui ne parut pas la moindre singularité du fait, c*est que la réimpression séditieuse datait déjà de 1807, et avait passé obscure pendant cinq HHiéee. Les calamités de 1812 et Tirritation des &meB venaient seules de ressusciter ce recueil, et de lui donner une signification toute nouyelle, ^gi^* vée du poids de la servitude publique. € Ah ! j'ai toojoors pensé, dit M. de Narbonne, que ce sont \êb lecteurs qui font les écrits , et que la censure ne prévient pas les plaies , mais les cache mal et ks envenime. Quoi qu'il en soit , finissons-en de cette misère, et ne laissons pas croire à Tempereur qu'on la traité de faquin, parce qu*il a plu à la verve d*un vieil écrivain français de dire fort énergiquement : € Cette fièvre chaude de rébellion, cette léthargie de ser\îtude. viennent de plus haut qu'on
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ne l'imagine. Dieu est le poète, et les hommes ne sont que les acteurs; ces grandes pièces qui se jouent sur la terre ont été composées dans le del, et c'est souvent un faquin qui en doit être l'Atrée ou rAgamenmon. » Richelieu ne s'y est pas re* connu, avec raison, je pense ; et je conseille à Ten»pereur de faire de même. Mais il faut se hâter. » Et faisant mettre les pièces du procès dans sa voiture, il retourna vite à son poste.
i Qu'il ait réussi sans peine à convaincre Teoipereur, on le croira volontiers. L'ordre déjà signé et les notes des correspondants furent jetés au feu; et Napoléon relisant tout haut lui-même le passage entier et insistant sur ces mots :* « Quand U Pro(videnoe a quoique dessein^ ii ne lui ionporte guère de quels instrimieiiU elle se serve : eatre ae^ mains tout est foudre , tout est tempête , tout est Alexandre, tout est César. Elle peut faire par un enfant, par un nain, par un eunuque, ce qu'elle a fait par les géants, par les héros, par les hommes extraordinaires. » — « Les imbéciles! dit-il, un nain, un eunuque, cela peut-il s'adresser à moi? Décidément la censure bénévole ou officielle n'est bonne à rien . »
■ Elle subsista toutefois plus minutieuse que ja* mais, et ie gouvernement impérial persista jusqu'au bout dans ces habitudes enracinées, dans ce mauvais régime de méticulosités tyranniques, dont il ne pouvait se défaire pour en avoir trop usé. ^
Le motif qui attira sur le Mercure la grande colère dont parle FiéTée était, il faut le dire, moins chimérique. Rendant compte du Voyage pittoresque enEtpagne d'Alexandre deLaborde, Chateaubriand entrait en matière par quelques phrases sur Néron, que lempereur, prévenu par ses espions, se serait, paraitril, appliquées. Je ne sais si Tauteur, en écri- Tant ces lignes, était animé des mêmes sentiments avec lesquels il les consignait, trente ou quarante ans après, dans ses Mémoires dCoutre4omhe, s'il y arait mis une intention aussi perfide; mais rien n'était plus aisé que d'y voir une allusion. Dans tons leis cas, j'ai quelque peine à croire que cette digression offensive ait aussi violemment courroucé l'empereur qu'on l'aura sans doute rapporté à l'illastre écrivain. Voici, du reste, le corps du délit :
Ijafiqùé, dans U silence de Cabjection, Von n'entend phis retentir qiê la ckaine de Vesclave §t la voix du délateur ; lorsque tout (mnbfe devant le tyran, et qu*H est aussi dangereux d'encourir sa fa* veur que de mériter sa disgrâce, l'historien jparait, chargé de la vengeance des peuples. Cest en vain que Néron prospère^ Tacite est déjà né dans V empire; tl croit inconnu auprès des cendres de Gernumieus, et déjà Vintégre Providence a livré à un enfant oiscur la giMre du maitre du monde.
Bientôt toutes les fausses vertus seront démasquées par Vauteur des Annales ; bientôt il ne fera voir dans le tyran déifié que TAtstfiûnf ti^cendiaire et le parricide : semblable à ces premiers chré- Hem d'Egypte qui, au péril de leurs jours, pénétraient dans les temples de ndolàtrie, saisissaient, au fond d*un sanctuaire téné^ breûx, la divinité que le crime offrait à rencens de la peur, et traifsaiéniàla lueur du soleil, aulieu d'un dieu, quelque monstrehorrible.
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Si le rôle de rhistorien est beau, il est souvent dangereux ; mais il est des autels, comme celui de V honneur ^ qui, bien qu'abandon* nés, réclament encore des sacrifices : le Dieu n*est point anianii parce que le temple est désert. Partout où il reste une chance à la fortune, il n'y a point d'héroïsme à la tenter ; les actions magnanimes sont celles dont le résultat prévu est le malheur et la mort. Après tout, qu'importent les revers, si notre nom, prononcé daas la postérité, va faire battre un cotur généreux deux miUe ans après notre vie ?
M. Guizot, alors âgé de vingt ans, fut témoin de la vive et profonde impression que cette noble page fit sur les esprits éclairés et sur les gens de cœur. La première phrase : Lorsque, dans le silence de l'abjection, etc. , Va\ ait fortement touché, et il la récita, d'un accent ému et saisissant, chez madame de Staël. « On admira, dit-il, beaucoup cet article, en s'en inquiétant un peu. On avait raison d'admirer, car la phrase est vraiment éloquente, et aussi de s'inquiéter , car le Mercure fut supprimé précisément à cause de cette phrase. Ainsi Tempereur Napoléon, vainqueur de l'Europe et maître absolu de la France, ne croyait pas pouvoir souffrir qu'on dît que son historien futur naîtrait peutêtre sous son règne , et se tenait pour obligé de prendre Tlionneur de Néron sous sa garde. C'était bien la peine d'être un si grand homme pour avoir de telles craintes à témoigner et de tels clients à protéger (1 ) I »
'i) Mémoires pour servir a l'histoire de mon temps, t. i" \i U
Chateaubriand, dans la préface des Mélanges littéraires que nous citions tout à Theure, dit que Tempereur menaça de le faire sabrer sur les marches de son palais^ qu'il ordonna la suppression du Mercure et sa réunion à la Décade; que le Journal des Débats qui avait osé répéter Tarticle fut bientôt après ravi à ses propriétaires. H regardait ces quelques lignes comme un de ses titres de gloire, et il les enregistre dans ses Mémoires avec un orgueil qui chez tout autre pourrait paraître excessif. « Heureuse, s'écrie-t-il, heureuse, du moins, ma vie, qui ne fut ni troublée de la peur, ni atteinte par la contagion, ni entraînée par les exemples! La satisfaction que j'éprouve aujourd'hui de ce que je fis alors me garantit que la conscience n'est point une chimère. Plus content que tous ces potentats, toutes ées nations, tombés aux pieds du glorieux soldat, jt relié avec un orgueil pardonnable oette page, qui m^est restée comme mon seul bien et que je ne dois qù^à nloî. En 1807 , le cœur encore tout ému du mieurlre'que je viens de raconter (l'assassinat juri* diquedu duc d'Enghien, 31 mars 1804, qui ferma le Consulat et inaugura TEmpire), j'écrivais ces lignes; elles firent supprimer le Mercure , et expc ekrebt de nouveau ma liberté (1 ) . »
' Chateaubriand ajoute qu'au retour du roi il ré* clama auprès du gouvernement la propriété du
(I) Jfi^motrfji^otf(re-totn6f^ t. iv, p. 890.
Mercure, qu*il avait acheté de M. de FonUines potir une somme de 20,000 fr. « Je m'étais imaginé , dit-il, que la cause qui avait fait supprimer cet ouvrage ferait un peu valoir mon bon droit; je me trompai. » M. de Sacy , dans son article biographique sur M. Bertin, dit que ce dernier avait la co-propriété du Mercure avec Chateaubriand.
Quoi qu'il en soit , c'est inexactement que Chateaubriand écrit, et quon n'a cessé de répéter après lui , que le Mercure fut supprimé et réuni à la Décade. L'article qui en aurait été la cause se trouve dans le numéro du 4 juillet 1807; or je n'ai pas vu, en compulsant le Mercure, qu'il ait éprouvé la moindre interruption durant cette année* là. Et, au contraire, la Décade cessa de paraître au mois de septembre, et fut, dit-on, réunie au Mercure; tout du moins ses rédacteurs y trouvèrent un asile. Peut-être y eut-il fusion entre les deux recueils, ou peut-être encore le Mercure aura-t-il seulement changé de mains : on sait, en effet, que la direction en fut donnée cette année-là à Legouvé, qui la conserva jusqu'en 1810.
L'abbé Morellet, dans une lettre du 24 août 1807, c'est-à-dire postérieure de quelques semaines seulement à Tarticle de Chateaubriand, parle de resj)èce de révolution qui s'est laite dans radministralioii des journaux. « Le Mercure surtout , dit-il , est organisé d'une manière toute nouvelle , sous la direr-
lion de Legouvé, à qui on donne 12,000 fr. pour cette facile besogne. On fait, d'ailleurs, des pensionft et des traitements à beaucoup de gens de lettres avec une grande magnificence. L*^^ à 8 ou 10,000 fr. de retraite, et on n'en donne guère moins à différents coopérateurs du Mercure, qui, comme TOUS le pensez bien, ne seront pas payés sur le fonds de ce journal , qui n'a pas 1 ,200 souscripteurs. Certes jamais les lettres n'ont été aussi favorisées, ni au siècle d'Auguste , ni dans celui de Léon X , ni par Louis XIV lui-même; et Dieu veuille que cette grande magnificence ne détourne pas du but qu'on se propose, plus qu'elle n'y conduit (1). »
An moment de livrer ces pages à Timpression, je trouve dans un récent ouvrage de M. Sainte- Beuve (2}, sur cet épisode, quelques détails intéressants, qui confirment de tout point l'appréciation que j'en ai faite.
Après avoir cité le début de l'article de Chateaubriand, le judicieux critique ajoute :
■ Qu'il y eût de Tallusion dans ces paroles (si outrées qu elles nous paraissent), on n'en saurait douter. Quant à l'orage qu'elles excitèrent, il consent, pour ne rien exagérer, et pour ne pas voir Néron plus rouge qu'il n'était — pour ne pas du tout voir de Néron, — de lire un passage à demi
(1) Mémoires de Cabbé MorelUt, t. ii, p. SI6.
fl^ ChaimmbHmmd e$ êom groupe UUérairtmmi TEmpirt, t. ii, p i6t.
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